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A  UHISTOIRE 


DES  LÉGISLATIONS  GRECQUES* 


JLe  pays  habité  par  les  Grecs  eut,  dès  les  pre- 
miers temps  connus ,  une  population  nombreuse; 
mais ,  loin  d'être  fixe  et  sédentaire ,  elle  se  trans- 
portoit  d'une  région  dans  une  autre ,  abandon- 
noit  ensuite  les  lieux  qu'elle  venoit  de  choisir , 
ou  en  étoit  repoussée  par  des  émigrés  nouveaux 
qui  vouloient  aussi  la  même  demeure  (i).  On  a 
même  prétendu  que  le  nom  de  Pélasges  leur  fut 

(i)  Tlîucyd.  I,  S.  1. 
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donné  parce  qu'ils  se  portoient  en  troupe  suc- 
cessivement dans  plusieurs  endroits  (2).  Les 
liens  de  la  civilisation  n'existoient  point  encore  ; 
c'étoient  des  bandes  d'hommes  plutôt  qu'un 
peuple  (3).  Le  brigandage  fut  Foccupation  prin- 
cipale des  habitans  de  l'intérieur  des  terres  ;  les 
riverains  de  la  mer  étoient  pirates.  Une  dé- 
nomination commune  n'unit  qu'assez  tard  les 
peuples  répandus  dans  ce  pays  :  il  y  avoit  des 
Danaêns ,  des  Achéens ,  des  Argiens  ;  il  n'y  avoit 
pas  de  Grecs  (4}«  Homère  ne  les  désigne  jamais 
par  un  nom  générique  ;  c'est  par  la  qualification 
exclusive  de  leur  contrée  spéciale  qu'il  les  in* 
df que  toujours  (5). 

Les  premiers  rois  avoient  essayé  de  substituer 
il  une  vie  errante  et  des  excursions  armées  les 
occupations  paisibles  du  laboureur.  Le  labou- 
rage fonde  la  propriété  :  mais  la  propriété  de 

(1)  P^êrStrab.V,  p.  Aai;IX»  p.  397;etDen.  <I*Hal.i,$.  a8. 
Aussi  le  nom  se  perdit-il  à  mesure  qu'on  se  réunissoit  davantage 
dans  un  centre  commun. 

(3)  F<>/rThucyd.  I,S-*- 

(4)  VoirStrah,  Vlll,  pag.  3  69.  Le  nom  de  Grecs  ne  paroît  avoir 
été  employé  que  par  opposition  aux  habitans  nouveaux  que  ies 
colonies  orientales  avoient  donnés.  li  désigna  plus  particulière- 
ment les  anciens  habitans,  ceux  qui  se  regardoient  comme  au- 
tochthones.  Von*  les  Mm,  de  l'Acad,  tom,  XLVD,  pag.  78. 

(5)  Thucyd.1,  S.  j. 
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diaciin  doit  être  protégée  par  h  force  de  tous. 
Plus  en  état  de  se  défendre  réciproquement  ^ 
plus  sûrs  de  conserver  le  produit  de  leurs  tra- 
vaux »  les  habitans  trouvent  encore  dans  leur 
réunion  plus  de  moyens  de  satisfidre  à  leurs  be- 
soins mutuels.  Une  récolte  abondante  devient 
Fobjet  de  la  plus  inquiète  espérance  ;  on  Fattend 
du  ciel  »  on  Fimplore  :  obtenue ,  on  en  remercie 
les  auteurs  ;  on  veut  qu'ils  jouissent  de  leurs 
bienfidts  ;  on  leur  en  offre  les  prémices  :  des  liens 
se  forment  et  se  serrent  enU'e  les  hommes  et  let 
dieux. 

Toutes  ces  peuplades  commencèrent  ainsi  à 
avoir  une  patrie;  elles  finirent  par  avoir  une 
organisation  tutélaire  et  commune. 

Les  lois  n'avoient  pas  d'abord  été  écrites. 
Comme  chez  tous  les  peuples  naissans,  on  re- 
trouvoit  dans  des  chants ,  dans  des  hymnes ,  dans 
des  traditions ,  quelques  usages  auxquels  on 
donnoit  l'autorité  d'une  règle  générale ,  et  les 
décisions  des  vieillards  formoient  une  partie  de 
ia  législation.  Les  obligations  se  contractoient 
verbalement  devant  quelques  témoins .  dont  la 
mémoire  étoit  le  véritable  dépôt  des  engagemens 
pris  et  des  conditions  établies  (6).  Le  pouvoir 

(6)  Voir  Iliade,  XVllI,  v.  49^,  &c. 

I*. 
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domestique  y  saiis  être  déterminé ,  n'étoit  pas  mé« 
connu  ;  les  pères  Fezerçoient  comme  la  nature  le 
donne  y  et  Ton  se  confioit  à  leur  tendresse  :  leur 
bonheur  fut  tellement  apprécié ,  qu'une  des  im« 
précations  étoit^  qu'il  soit  sans  enfans;  un  des 
vœuxi  qu'il  ait  une  postérité  nomtreitse  (7).  Le 
pouvoir  judiciaire  n'avoit  pas  de  caractère  uni- 
forme et  certain  :  le  prince ,  ses  délégués  y  quel- 
ques chefs  de  famille,  la  peuplade  entière ,  les 
plus  âgés  des  hommes  qui  la  composoient ,  furent 
chargés,  suivant  les  lieux,  de  Fexercer  ou  de 
rendre  la  justice  ;  et  c'étoit  ordinairement  dans 
ia  place  publique,  en  présence  de  tous,  qu'elle 
étoit  rendue  (8}.  On  ne  Fattendoit  pas  toujours. 
Les  habitans  quittoient  rarement  les  armes.  Ils 
enavoient  eu  long-temps  besoin  pour  se  garantir 
à  eux-mêmes  et  à  leur  famille  une  demeure  pai- 
sible ,  des  voyages  sans  dangers  et  le  produit  de 
leur  travail.  L'industrie  même  avoit  été  d'abord 
forcée  de  se  restreindre  aux  besoins  absolus  :  on 
ne  cultivoit  que  pour  soi.  La  propriété  n'avoit 
par  conséquent  pas  tous  les  caractères  qui  Féta- 


(7)  Iliade,  IX,  V.  45  j.  Voir  aussi  ce  que  Pluurcjue  dit  de 
Pélops,  Thésée,  S»  3» 

(8)  Iliatie,  xviii,  v.  497  et suh.  Voir  Goguet,  1. 1,  pag.  57  j 
tom.  III,  ptg.  1 29. 
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bfissent  véritablement;  elle  ne  pouvoit  être 
échangée  ni  transmise.  Long -temps  aussi  les 
entreprises  du  brigandage  et  Fimpunité  de  ses 
succès  avoient  placé  dans  une  supériorité  de 
force  la  seule  répression  possible  de  la  violence 
et  de  Finjustice.  Le  rappeler ,  c'est  dire  combien 
Hercule  et  Thésée  méritèrent  de  reconnoissance: 
en  poursuivant  dans  le  pays  les  hommes  qui 
Finfèstoient ,  ils  fbndoient  et  assuroient  la  tran- 
quillité  de  tous. 

Le  temps ,  le  besoin  Jes  événémens ,  une  sorte 
d'expérience,  firent  adopter  aussi  quelques  règles, 
qui  devinrent  comme  des  lois.  Pour  acquérir  de 
la  stabilité  ,  les  associations  politiques  durent 
s'appuyer  sur  des  garanties  réciproques  et  la 
prévoyance  de  l'avenir.  Des  gouvernemens  s'é- 
toient  formés  plusieurs  siècles  avant  la  guerre 
de  Troie.  Petits  et  foibles ,  ils  avoient  le  besoin 
de  s'aider  et  le  malheur  de  se  combattre.  Un 
d'eux  acquéroit-il  quelque  force,  il  cherchoit  k 
s'agrandir  par  Fusurpation  et  la  victoire.  Ja- 
loux, vindicatifs,  remuans,  barbares,  la  guerre 
seule  put  les  réunir.  Elle  les  précipita  tous 
en  Asie,  Homère  les  justifia  en  daignant  tés 
chanter. 

Ninus  etSémiramis  avoient,  depuis  plusieurs 
siècles,  gouverné  FAssyrie  et  fondé  Babylone; 
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Moïse  avoit  donné  aux  habitans  du  Jourdain 
cette  étonnante  législation  que  plus  de  trois  mille 
ans  n'ont  pas  ébranlée;  les  Phéniciens  parcou- 
roient  les  mers ,  ouvroient  et  multiplioient  les 
communications  des  peuples  ;  les  conquêtes  et 
les  bienfaits  de  Sésostris  avoient  achevé -d'illustrer 
rÉgypte:  et  les  ténèbres  de  la  I)arI>ariecouyroient 
encore  le  peuple  qui  devoit  donner  à  Funivers 
les  exemples  et  les  modèles  de  tous  les  talens  et 
de  tous  les  arts. 

Est-ce  à  ses  habitans,  est-ce  aux  Phéniciens, 
est-ce  à  FÉgypte ,  que  la  Grèce  dut  sa  civilisation 
et  ses  premiers  succès  ! 

Uorgueil  des  Grecs  a  voulu  quelquefois  échap* 
per  au  souvenir  des  bienfiûts  qu'avoient  répandus 
sur  eux  d'illustres  étrangers.  Platon  étoit  fier 
pour  Athènes  de  ce  qu'elle  n'avoit  rien  appris 
d'un  autre  peuple  (p).  Cécrops  fiit  néanmoins  le 
véritable  fondateur  de  ses  institutions  morales 
et  politiques  (  i  o). 

L'influence  des  étrangers  est  écrite  dans  tous 
les  monumens  qui  nous  restent  de  l'histoire  des 
Grecs,  et  dans  toutes  les  traditions  qu'elle  nous 
conserve.  Les  Phéniciens  les  secondèrent  dans 


(9)  Memx,  tonu  U,  pag.  245. 

(  I  o)   Vàir  ci-après  la  Ugislat,  dts  Athât.  chap.  i. 
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f  étude  de  la  navigation  et  du  commerce  ;  maii 
c*est  à  rÉgypte  principalement  que  la  Grèce 
dut  les  perfèctionnemens  des  arts  nécessaires» 
<et  ensuite  la  science  du  gouvernement  et  des  lois. 
Quand  on  pense  aut  progrès  que  font  si  lente- 
ment des  peuples  abandonnés  à  eux-mêmes,  on 
est  frappé  de  Faccélération  de  connoissances  que 
durent  y  répandre  tant  dliommes  qui  apportoient 
Texpérience  et  les  travaux  des  nations  les  plus 
éclairées. 

Près  de  deux  mille  ans  avant  Père  chrétienne» 
Inachus  étoit  venu  dans  la  région  appelée  en- 
suite Péloponnèse,  et  y  avoit  fondé  le  royaume 
connu  depuis  sous  le  nom  d'Argos.  Argosn'étoit 
pas  !  lême  bâtie  ;  elle  nç  dut  son  existence  qu'au 
fils  d'Inachus  ;  rassemblant  dans  une  ville  tous 
ceux  qui  s'étoient  soumis  à  son  père ,  il  com- 
mença de  former  entre  eux  une  association  régu- 
lière (11):  c'est  la  plus  ancienne  que  nous  con- 
noissions  parmi  les  nations  helléniques.  Plus  de 
quatre  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'une  colonie 
nouvelle  abordât  sur  les  rivages  de  la  Grèce. 
Danaùs  vint  alors  dans  le  Péloponnèse  ;  peu  après , 
Cécrops  en  Attique,  et  Cadmus  en  Béotie  (12). 


(1 1)    Pau5.  II ,  S.  i  5-  Schoï.  d'Euripide ,  v.  1 247  d*Omfe, 
(la)    Danaiis  en    1^7*,  Cécrops  en  1^70,  Cadmus   en 
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Le  dernier  étoit  Phénicien  ;  les  trois  autres  étoient 
venus  d'Egypte  (13). 

II  y  eut  alors  véritablement  dans  la  Grèce 
comme  deux  peuples ,  ou ,  si  Ton  veut  ^  deux  po- 
pulations ,  bien  inégales  par  leur  nombre ,  plus 
inégales  par  leur  industrie.  La  première  se  for- 
moit  dliabitans  nés  dans  le  pays  f  de  pères  qui  y 
étoient  nés;  la  seconde,  venue  de  rivages  loin- 
tains y  ou  de  ceux  qui ,  en  étant  venus  originai- 
rement, s'étoient  transplantés  en  Grèce.  Les  au- 
tociithones  vivoient  dans  f intérieur  du  pays ,  et 
y  conservoient  leurs  moeurs  ;  les  étrangers  avoîent 
fondé  sur  les  côtes  des  établissemens  maritimes 
ou  commerciaux ,  y  étoient  restés  avec  les  com- 
pagnons de  leur  navigation ,  avoient  laissé  à  leurs 
en£ms  leurs  richesses  et  leurs  moyens  d'en  acqué- 
rir. Ces  chefs  de  colonies  et  leurs  premiers  tra- 
vaux sont  même  tout  ce  que  nous  retrouvons , 
d'intervalle  en  intervalle,  en  remontant  de  la 
guerre  de  Troie  à  deux  mille  ans  avant  Tère 
chrétienne.   £n  lisant  les  fragmens  qui  nous 


mi^ 


1  y 49.  Suivant  Fr^rct»  M/m.  dt  VAcad*  tom.  XLVII,  pag.  jo , 
Cécrops  vint  en  1657,  Cadmus  en  i594^DaDaus  en  1 586.  Dans 
toates  les  chronologies ,  ia  distance  est  peu  considérable  de 
l'arrivée  d'une  de  ces  trois  colonies  à  i  autre. 

(15}  Sur  la  patrie  d'inachus  en  particulier^  voir  ci-aprcs  la 
L^ishuion  des  Arguas. 
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restent  de  cette  époque ,  ce  sont  toujours  les 
nouveaux  habitans  qu'on  y  aperçoit  ;  les  anciens , 
jamais.  Les  rois  sont  des  étrangers  ;  les  institu- 
teurs ou  les  propagateurs  des  arts ,  des  étrangers; 
les  créateurs  des  cités»  de  l'administration  pu- 
blique »  des  bonnes  lois»  des  étrangers.  On  ne 
voit  pas  qu'une  seule  fois  leur  introduction  ait 
été  l'efièt  d'une  conquête.  Au  lieu  d'un  peuple 
en  asservbsant  un  autre ,  lui  disputant  à  main 
armée  Fhabitadon  d'un  pays  y  détoient  des  hommes 
cherchant  une  terre  qui  convînt  k  leur  entreprise  » 
y  établissant  des  comptoirs ,  faisant  partager  aux 
autres  leurs  travaux  sans  les  y  forcer ,  employant 
pour  eux  leurs  lumières  et  leur  activité  >  et  ne 
cherchant  à  les  rassembler  que  pour  les  rendre 
meilleurs  et  plus  forts.  Et  quand  on  perd  les 
traces  de  ces  étrangers ,  on  ne  retrouve  plus  que 
le  silence  de  Fhistoire  ;  on  n'aperçoit  au-deià  que 
des  fables ,  des  hommes  nés  d'un  fleuve ,  de  (a 
mer,  de  la  terre,  d'un  dieu.  Ce  ne  sont  plus 
même  des  allégories;  les  allégories  peuvent  ca- 
cher la  vérité  sans  l'altérer ,  ou  l'expliquer  sans  la 
démentir  :  ici  tout  se  confond  et  s'obscurcit  ; 
une  erreur  est  ajoutée  à  une  erreur ,  une  tradi- 
tion grossière  à  une  tradition  plus  grossière 
encore  ;  il  ne  reste  de  certain  que  le  souvenir 
d'une  longue  barbarie.  Heureusement  pour  la 


lO  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

Grèce,  Findustrie  et  le  savoir  triomphèrent  do 
nombre.  Tous  ses  habitans  marchèrent  vers  la 
grandeur  dès  qu'ils  eurent  connu  Fenipire  des 
lois.  Aucun  peuple  n'étoit  moins  fait  pour  être 
baibare.  Des  lois  civiles  se  formèrent  en  remon-^ 
tant  jusqu'aux  dieux  ;  la  propriété  en  devint 
plus  inviolable  :  les  dieux  avoient  appris  à  semer, 
k  cultiver ,  à  donner  par  Findustrie  une  fécondité 
nouvelle.  Les  pouvoirs  domestiques  et  les  pou- 
¥oirs  nationaux  se  rattachèrent  également  à  cette 
chaîne  divine  :  le  père  fut  toujours  le  prêtre  de 
la  famille ,  comme  le  roi  fut  ordinairement  le  pon- 
tife de  Fétat. 

Le  premier  culte  de  la  Grèce  ne  supposoit  pas 
une  nation  civilisée.  Le  gland  nourrissoit  ses 
habitans  encore  sauvages  :  ils  honorèrent,  par 
reconnoissance ,  Farbre  qui  le  produite  Bientôt, 
devenu  sacré,  le  chêne  rendit  des  oracles  et  im- 
mortalisa Dodone.  Toujours  un  sentiment  na- 
turel attacha  les  hommages  primitifs  aux  produc- 
tions dont  Fhomme  subsiste ,  ou  à  Fastre  qui  les 
mûrit.  Mais,  quand  la  propriété  fut  mieux  établie, 
quand  il  fallut  protéger  avec  le  fer  du  guerrier 
ce  champ  que  le  fer  du  laboureur  venoit  de  fé- 
conder en  ouvrant  la  terre,  un  nouveau  dieu 
se  présenta  au  culte  des  Grecs.  Ils  avoient  ho- 
noré d'abord  un  arbre  nourricier  :  ils  honorèrent 
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ensuite  le  métal  qui  servit  à  les  défendre.  Le 
même  mot  (i4)  exprime  Mars  et  le  fer;  ou 
l^utôt  le  premier  n'est  que  le  second  person- 
nifié. Une  lance  représenta  cette  divinité  nou- 
velle :  Mars  obtint  long -temps  sous  cette  forme 
grossière  les  hommages  des  peuples  qui  i'ado- 
jroient(i5). 

Les  Pélasges  n*avoient  pas  eu  autant  de  dieux 
qu'il  y  a  d'attributs  ou  de  juridictions  de  la  divi- 
nité. On  pourroit  même  croire  qu'ils  n'en  eurent 
qu'un  seul ,  quoique  ce  fÙt  par  un  pluriel  qu'ils 
renonçassent  (  1 6).  Point  de  divisions  du  moins  ^ 
point  de  sous-divisions ,  point  de  caractère  par- 
ticulier de  protection  ou  de  puissance  (  1 7}  ;  le 
ciel,  la  terre,  la  mer,  la  guerre,  le  labourage, 
tout  étoit  dans  la  dépendance  de  ce  pouvoir  su- 
prême qu'ils  appeloient  dieux,  et  par  lequel  ifs 
désignoient l'ordonnateur  du  monde  (i  8). L'unité 
étoit  ainsi  renfermée  sous  une  expression  de  plu- 
ralité. Les  délégations  partielles  de  la  surveillance 
et  de  l'autorité  divines  ne  paroissent  avoir  été 

(15)  Ciém.  d*Aîcx.  Stromat,  pag.  1  j, 

(16)  e«o/.  KwVHérod.  11,5.52. 

(17)  Mcm.del'Acad,  XVI,  pag.  i;  XL VII,  pag.  43. 

(18)  De  ^ùû  j€  mets  en  ordre ,  je  dispose. 
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connues  dans  la  Grèce  qu'après  Farrivée  des  co* 
lonies  orientales  (ip). 

Ces  colonies  y  ayant  introduit  une  partie  du 
culte  de  l'Egypte  (20) ,  Torigine  des  traditions 
religieuses  s'est  souvent  perdue  ;  et  des  explica- 
tions incertaines  ou  confuses  le  sont  devenues 
encore  davantage  par  les  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses  des  poètes.  Pour  la  plupart 
des  peuples ,  le  règne  des  dieux  n'est  que  fa  suite 
des  règnes  ignorés  ;  c'est  le  temps  inconnu  de 
Fhistoire.  II  rien  fut  pas  ainsi  pour  les  Grecs »^ 
dont  les  divinités ,  la  plupart  transmises ,  n'ont 
reçu  que  du  |our  où  elles  furent  adoptées ,  la  date 
de  leur  existence.  En  les  accueillant,  on  changea 
leur  origine  et  leur  patrie.  Les  adorateurs  vou- 
lurent des^  divinités  autochthones  comme  eux; 
ils  disoient  qu'elles  avoient  vécu  sur  les  territoires 
helléniques  ;  Fépoque  où  on  les  y  avoit  apportées 


(  1 9)  La  statue  érigée  à  Minerve  par  Gécrops  fut  même  »  suî- 
▼aot  £usèbe,  i^  première  que  les  Grecs  consacrèrent  à  uae  divi- 
nité. Prap.  ev.XpC.  XIX ,  pag.  486. 

(20}  Quelques  écrivains  (  Mém,  dti'Acad.  XXUI  »  Hist.  p.  24  ; 
Septch.  pag.  1 6  )  font  porter  aux  Grecs  la  religion  de  rÉgypte 
par  des  Phéniciens  ;  mais  des  Phénicie;ns  eussent  plutôt  porté  la 
leur,  et  elle  étoit  bien  différente  de  celle  des  Égyptiens,  comme 
il  est  facile  de  s*en  convaincre  en  lisant  et  comparant  ce  que 
nous  en  avoiis  dit  tom.  L^  de  cette  Histoire  ^  et  tom.  II ,  pag.  }4a 
et  suiv. 
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devint  celle  de  leur  naissance,  ou,  au  moins, 
celle  de  leur  culte.  En  rendant  nationales  fes  di« 
vinîtés  qu'ils  honoroient ,  fes  Grecs  se  donnoient 
bien  mieux  encore  une  patrie  commune.  Chaque 
cité  voulut  cependant  avoir,  comme  en  Egypte , 
outre  les  divinités  universelles ,  une  divinité  spé- 
ciale, protectrice  plus  vigilante  du  peuple  qui 
rhabitoit.  Argos  eut  Junon  ;  Corinthe,  Neptune  ; 
Athènes ,  Minerve.  Les  dieux  ne  conservèrent 
même  pas  toujours  les  fonctions  qu'on  leur  avoit 
d'abord  attribuées  (21)  :  quelquejfbis  ils  chan- 
geoient  de  caractère  en  changeant  de  temple.  Il 
fut  des  villes  qui  placèrent  dans  la  religion  des 
ressources  que  la  stérilité  de  la  terre  leur  refti- 
soit  :  des  oracles  enrichissoîent  Dodone  ;  des 
mystères ,  Eleusis  :  les  pays  dont  les  campagnes 
étoient  le  plus /fertiles,  avoient  un  revenu  moins 
abondant  et  moins  sûr.  Nous  verrons  ces  oracles 
conserver  toute  leur  puissance  dans  les  temps 
les   plus  éclairés  de  la  Grèce.   La  démocratie 
elle-même  fut  vaincue  par  cette  imperturbable 
théocratie ,  devant  laquelle  s'abaissoient  tous  les 
gouverriemens.  Au  milieu  de  ces  mouvemens 
d'impatience  et  d'orgueil  qu'éprouvent  si  sou- 


(21)  Frcrct.  Ai/m.  iU  TAcaii.XXlW,  pag.  144.  Scptchcncs, 
RiligioH  des  anciens  Grecs ,  pag.  1 6. 
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vent  les  états  populaires  ,  se  présentoit  tout- 
à-coup  une  pieuse  hésitation ,  un  désir  universel 
d^interroger  les  organes  des  dieux ,  les  déposi- 
taires de  Favenir.  On  consultoit  les  oracles  sur 
les  alliances ,  sur  les  combats  ^  sur  les  lois ,  et  Ton 
obéissoit  avec  respect  à  leurs  commandemens. 

La  religion  avoit  contribué  puissamment  à  ht 
civilisation  des  Grecs.  A  des  époques  peu  éloi- 
gnées de  la  guerre  contre  les  Troyens ,  se  mon- 
trèrent Orphée,  Linus,  Musée,  Mélampe,  Eu- 
molpe,  qui,  presque  tous ,  avoient  été  s'instruire 
en  Egypte  (22).  Orphée  fit  un  seul  corps  de 
toutes  les  traditions  religieuses  nées  ou  introduites 
dans  la  Grèce  :  sa  Théogonie  en  devint  ie  dépôt 
principal  et  sacré  (23).  Homère  s'y  conforma  (24). 
La  Théogonie  d'Hésiode  ne  semble  être  même  que 
la  Théogonie  plus  ancienne  d'Orphée  (25).  Au- 
paravant les  vengeances  étoient  héréditaires  pour 
les  crimes  commis  ;  des  expiations  furent  établies  : 
Orphée  plaça  la  divinité  entre  les  fautes  des 
hommes  et  les  douleurs  d'une  mère  ou  d'un  fils. 
Ces  expiations,  qu'un  exil  devoit  toujours  pré- 


(22)  Diod.  ],  S.  96.  Hérod.  il,  $.  49  êisuw. 
(2^)  Démosthène  semble  le  dire  pag.  829  infne. 

(24)  Athénag.  ApoLpcur  les  chrétiens,  pag.  64. 

(25)  ClaTÎer»  Prem.  Temps  de  la  Grèce,  tom,  I,  pg.  84  etsuh. 
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céder,  et  que  Ton  ordonna  même  pour  les  homi- 
odes  involontaires  9  furent  un  des  moyens  pri* 
mitifs  de  sociabilité  ;  elles  accoutumoient  à  res- 
pecter la  vie  des  hommes.  C'en  étoit  un  aussi, 
que  d'avoir  appelé  au  secours  de  Tordre  public 
la  reGgion ,  qui  punit  plus  tard ,  mais  plus  certai- 
nement encore.  Ce  fut  là  dompter  les  lions  et 
sipaiser  fa  colère  des  dieux  (26). 

Ces  temps  anciens  de  la  Grèce  sont  les  plus 
beaux  temps  des  poètes  dans  les  annales  du 
monde.  Renfermant  des  images  dans  un  espace 
mesuré,  et  les  animant  par  une  cadence  harmo- 
nieuse ,  la  poésie  conservoit  quelques  événemens 
plus  ou  moins  certains ,  seuls  débris  de  l'histoire 
d'un  peuple.  Des  vers  excitoient  le  courage ,  con- 
soloient  Tinfortune ,  célébroient  quelques  actions , 
et  sur-tout  ces  triomphes  de  la  force,  qui  étoient 
presque  alors  une  vertu.  Des  vers  énonçoient  et 
consacroient  les  devoirs  des  hommes  envers  eux- 
mêmes,  envers  leur  famille  et  envers  la  patrie; 
ils  transmettoient  ces  préceptes  généraux,  qui 
attendoient  et  suppléoient  les  lois.  Dépositaires 
de  cette  religion  dont  ils  furent  en  partie  les  créa- 
teurs, les  poètes  rappeloient  des  traditions ,  en 
tiroient  des  leçons ,  et,  s'élevant  jusqu'à  des  temps 

(26)   Vûir  Paus,  If  $.  30,  et  Hon  Artjtoct,  v.  39a. 
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qui  n*existoient  point  encore ,  s'emparoient  de 
l'avenir  par  des  prédictions  toujours  respectées. 
On  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne  fussent  les  amis  de 
la  divinité ,  les  inspirés  des  dieux.  Leurs  chants 
retentissoient  k  Farmée  comme  dans  les  temples; 
les  poètes  prolongeoient  la  gloire  en  la  célébrant. 
Ce  qui  rendit  Homère  si  cher  aux  nations  hellé- 
niques, ce  ne  fut  pas  seulement  son  génie,  ce 
fut  son  amour  pour  la  Grèce,  son  enthousiasme 
pour  ses  héros  ,  pour  leur  vaillance  et  pour . 
leurs  succès  :  Homère  fut  leur  poète  national, 
en  même  temps  qu'il  fut  le  plus  grand  des 
poètes. 

Jupiter  étoit  devenu  le  dieu  de  la  civilisation , 
comme  Saturne  Tavoit  été  des  temps  barbares  : 
c'est  sous  ce  rapport  que  Jupiter  détrôna  Saturne. 
Il  fut  le  souverain  des  dieux  :  on  se  rapprochoit 
de  l'unité,  de  la  morale  publique  et  éternelle.  La 
civilisation  avoit  été  apportée  par  des  étrangers 
traversant  les  mers  :  il  étoit  difficile  de  ne  pas 
créer  la  divinité  que  l'on  désigna  par  le  nom  de 
Neptune.  Les  voyages  maritimes  entrepris  sous 
la  protection  comme  dans  le  domaine  du  nouveau 
dieu  hâtèrent  et  multiplièrent  les  progrès.  Le 
bienfait  étoit  venu  des  rivages  lointains  ;  il  s'é- 
tendit par  des  communications  actives  avec  les 
peuples  de  qui  on  Favoit  reçu. 
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Les  colonies  orientales  n'avoient  pas  seulement 
donné  k  la  Grèce  la  plupart  de  leurs  dieux;  elles 
lui  apportèrent  quelques  arts.  L'arrivée  de  Dédale 
suit  de  près,  dans  Thistoire  de  ce  pays,  Farrivée 
de  Triptolème  et  de  Cérès  (27).  Ses  habitons 
n'avoient  eu  long-temps  aucun  commerce.  Leur 
agriculture  n'ofiroit  rien  qui  pût  payer  ou  com* 
penser  ce  qu'on  leur  apporteront  ;  ils  ne  Favoient 
pas  même  dans  les  productions  peu  multipliées 
d'une  terre  jusqu'alors  peu  féconde.  Leur  premier 
trafic  n'avoit  pu  s'établir  que  dans  l'enceinte  de 
leur  pays  :  c'étoit  même  plutôt  un  échange  de 
quelques  animaux  ou  de  quelques  denrées ,  qu'un 
trafic  intérieur  proprement  dit  ;  car  on  ne  sortoit 
pas  d'un  canton  pour  transporter  dans  un  autre 
les  fi-uits  de  la  terre ,  et  Findustrie  n'étoit  pas  en- 
core venue  seconder  par  un  travail  particulier  la 
culture  du  laboureur.  Ce  premier  échange  est 
plus  ancien  que  la  civilisation  ;  des  besoins  res- 
pectifs le  font  naître.  L'état  sauvage  de  quelques 
contrées  ,   le  brigandage   exercé  presque  dans 
toutes,  ofiroient  encore  de  grands  obstacles  à  ces 
communications  fréquentes  et  faciles  dont  le 
commerce  a  besoin.  Cet  état  d'inaction  devoit 
enfin  cesser.  Les  difficultés  ou  les  inconvéniens 


(27)  Voir  le  1 ."  chapitre  de  la  L^islation  dts  Athéniens. 

5-  * 
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qu'il  présente ,  îi  mesui e  que  les  progrès  du  la- 
bourage muhiplient  ses  objets  ou  ses  moyens , 
amènent  nécessairement  des  instrumens  qui  en 
marquent  ie  poids,  ia  quantité  ou  Fétendne, 
comme  ils  amènent  des  signes  représentatifs 
de  la  valeur  des  productions  à  céder  aux  autres 
ou  à  en  recevoir.  Tous  ces  mouvemens  de 
Findustrie  eurent  lieu  dans  la  Grèce ,  sans  que 
ies  époques  nous  en  soient  bien  connues.  Ho* 
mère  place  f  échange  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie;  mars  ii  annonce  aussi  des  mesures»  des 
poids ,  des  balances ,  et  même  l'emploi  des  métaux^ 
quoique  ces  métaux  fussent  encore  pesés,  et  non 
empreints  d'un  signe  indiquant  une  valeur  (a8)» 
A  la  consommation  sur  la  terre  même  des  pro- 
duits qui  y  naissoienty  avoit  succédé  une  ex- 
portation qui,  bornée  d'abord  aux  états  voisins,, 
devoit,  par  ks  efïèts  de  la  communication  et  les 
progrès  du  travail,  s'étendre  à  des  pays  plus 
éloignés. 

C'est  dans  ie  Péloponnèse  cpe  fes  colonies 
orientales  étoient  d'iabord  venues  ;  c'est  par  cette 
contrée  que  la  civilisation  commença.  £Ue  alla 
eu  midi  au  nord  :  TAttique  la  reçut  après  ie  Pélo- 


(a8)  Iliade,  n,v.  449;  VI,  ▼.  136;  vii,  vers  la  fin.  04»sét, 
▼•  1821  &C.  ymy  Gogoct,  t.  II,  p.  t^%,  &c.;  t.  IV,  p.  2A1  itsm'v. 
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ponnèse  ;  la  Thessalie ,  plus  tard.  A  mesure  que 
la  dvilisation  fkisoic  des  progrès ,  ceux  ({ui  n'en 
vouloîent  pas  reculoient  devant  elle  :  ils  se  ré-< 
filaient  dans  le  pays  qui  pouvoit  les  y  sous- 
^aire.  C'est  dans  la  Thessalie  qu'étoîent  venus 
ies  Pélasges  primitifs  (29).  Les  irruptions  des 
Thraces  suspendirent  aussi  et  balancèrent  long- 
temps pour  le  nord  de  la  Grèce  les  effets  heu- 
reux que  les  colonies  orientales  auroient  pu 
produire  sur  tous  les  peuples  helléniques  :  elles 
eussent  porté  par-tout  leurs  lumières»  si  par-tout 
on  se  fût  trouvé  disposé  à  les  recevoir»  au  lieu  do 
les  (îiir  ou  de  les  combattre. 

Quelques  connoissances  relatives  .à  la  naviga-* 
tion  et  au  commerce  furent  d'ailleurs  un  résultat 
nécessaire  de  la  situation  physique  des  peuples , 
puisque  la  Grèce  est  entourée  de  mers  et  bordée 
de  rivages.  Elles  étoient  foibles  encore,  lors  de 
l'expédition  connue  sous  le  nom  des  Argonautes^ 
On  ne  peut  croire  cependant  que  le  navire  qu'on  y 
destina  fôt  le  premier  que  les  Grecs  eussent  cons«- 
trait.  Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  leur  avoient 
appris  la  navigation ,  et  l'Asie  mineure  avoit  défk 
reçu  des  colonies   helléniques  :  la  Crète  avoit 

(29)  Mém,  df  l'AcdJi  tom.  XLVH,  pag.  79  et  suiv,;  Sainte- 
Crotx,  CWew.  dts  gnàetu peypU$ ,  p9g.  7a. 
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même  acquis  des  relations  maritimes  avec  d*autres 
peuples,  et  quelque  domination  sur  les  mers 
voisines  (30}.  D*un  autre  côté,  nous  savons  que 
le  Pont-Euxin  étoit  encore  la  mer  inhospita- 
lière (  3 1  )  :  il  eût  été  difficile  k  des  étrangers  de 
former  sur  ses  bords  des  établissemens  durables  ; 
mais  on  pouvoit  tenter  de  le  franchir  malgré  les 
pirates  qui  Finfestoient ,  et  peut-être  à  cause  de 
ces  pirates  mêmes,  pour  y  essayer  cette  audace 
belliqueuse  exercée  dans  les  terres  contre  les 
brigands  qui  les  ravageoient.  Si  cela  est  vrai ,  le 
succès  fut  grand  sans  doute,  puisque  la  Grèce 
en  conserva  un  long  souvenir ,  et  qu'elle  plaça 
toujours  le  voyage  des  Argonautes  parmi  les  ac- 
tions mémorables  de  son  histoire.  Nous  voyons 
d'ailleurs ,  soixante^ix  ans  après  (  3  2 } ,  les  Grecs 
armés  descendre  dans  cette  Phrygie  dont  les 
rivages  sont  sur  la  route  du  Pont-Euxin,  et  la 
plupart  des  royaumes  helléniques  fournir  un  assez 
grand  nombre  de  matelots  et  de  vaisseaux.  Le 
rapt  d'Hélène  étoit  devenu  une  injure  nationale. 
La  guerre  de  Troie  eut  par- là  une  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  de  la  Grèce.  Elle  fît  des  di- 

(30]  Voir  ci-aprcs,  Législat.  des  Cretois,  chap.  vu. 
()i)  Tlimç  Aj^fùÇ, 

(3 1)  L'expédition  des  Argoiuutesest  de  1 3  |o  ;  il  prise  deTroîe, 
de  I  «70:  Ici  Grecs  étoîeni  arrivés  dervit  cette  ville  en  1 280, 
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verses  peuplades  qui  Thabitoient  un  seul  peuple, 
un  peuple  de  Grecs. 

L'amphictyonat  avoit  dé|àétabli  entre  la  plupart 
dTentre  elles  un  lien  et  des  intérêts  communs. 
Mais  quel  étoit  ce  lien  l  quels  furent  ces  intérêts! 

La  Grèce  étoit  divisée  en  une  foule  d'états. 
Un  pays  coupé  par  des  montagnes  qui  en 
séparent  les  difi^rentes  parties ,  est  plus  dis- 
posé à  former  des  gouvernemens  ne  dépendant 
que  d'eux-mêmes  ;  la  nature  semble  y  indiquer 
dans  quelles  limites  ses  habitans  doivent  vivre. 
Cette  division  s'accroissoit  chaque  jour.  Une 
guerre  entre  deux  rivaux,  les  craintes  ou  la 
volonté  absolue  d'un  père  ,  la  décision  d'un 
oracle  acheté»  subdivisoient  encore  une  région 
déjà  trop  étroite  pour  un  empire.  Après  s'être 
partagé  des  arrondissemens  ou  des  cantons ,  il 
ne  restoit  plus  à  se  partager  que  des  villes  :  on 
y  trouvoit  de  l'obéissance  ;  on  y  ceignoit  un 
diadème  ;  on  y  armoit  quelques  soldats  ;  on  se 
croyoit  roi.  II  est  facile  de  concevoir  tout  ce  qui 
devoit  naître  de  haines  irritées  par  la  jalousie 
entre  ces  petites  cités.  Un  ennemi  de  quelque 
force  ou  de  quelque  audace  n'auroit  eu  qu'à  par- 
courir de  tels  états  pour  les  soumettre.  Les  plus 
habiles  ie  craignirent  :  ils  songèrent  à  former 
une  association  qui  pût  à -la -fois  prévenir  et 
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les  actes  des  amphictyons  que  des  historiens  nous 
aient  transmis  !  Ils  nous  disent  au  contraire  qu'a- 
près Fostracisme  prononcé  contre  le  vainqueur 
de  Saiamine ,  les  Lacédémoniens  ,  qui  se  joi- 
gnirent aux  accusateurs  de  Tiiémistocle ,  vou- 
ioient  qu'il  fût  jugé  à  Sparte,  où  se  tenoit  dans 
ce  temps -là  le  conseil  général  des  Grecs  (34)* 
Tiiucydide  et  Xénophon,  en  retraçant  vingt-sept 
années  des  plus  violens  combats  que  les  Grecs 
aient  eus  entre  eux ,  font-ils  intervenir  une  seule 
fois  la  puissance  des  amphictyons ,  disent-ils  rien 
qui  les  suppose ,  en  prononcent-ils  même  le  nom  ! 

Voyons-nous  les  amphictyons  recevoir  les  en- 
voyés des  rois  amis  ou  ennemis  de  la  Grèce  !  II 
semble  pourtant  qu'on  auroit  dû  s'adresser  à 
eux ,  si  les  intérêts  généraux  leur  avoient  été 
confiés  :  les  ambassadeurs  viennent  tous  à  l'as- 
semblée de  tel  ou  tel  peuple,  et  non  au  conseil 
des  amphictyons.  Lisons-nous  un  traité  proposé 
ou  conclu  par  eux  l  Quand  sont-ils  les  arbitres 
ou  les  conciliateurs  des  peuples  ! 

On  conçoit  qu'une  ligue  se  soit  d'abord  for- 
mée pour  se  défendre  contre  les  hostilités  des 
étrangers  ou  des  barbares  ;  mais ,  quand  chaque 
peuple  fut  devenu  le  rival  d'un  autre,  et  que  tous 

(34)  Diod.  XI,  S.  55* 
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aspirèrent  à  devenir  les  plus  puissans,  le  lien 
formé  alors  qulls  étoient  trop  ,foibIes  pour  se 
garantir  seuls ,  se  détendit ,  et  l'autorité  des  am-^ 
phictyons  dut  être  sans  force,  car  elle  auroit  été 
sans  succès.  La  religion  ^  objet  d'un  hommage 
universel ,  demeura  Tunique  attribution  du  con- 
seil dont  Delphes  étoit  le  séfour.  Les  délibérations 
portoient  sur  des  fêtes  ou  des  cérémonies  »  sur 
des  profanations  ou  des  sacrilèges ,  sur  des  actions 
qui  appartenoient  au  culte  hellénique  :  jamais  des 
guerres  politiques  ne  furent  entreprises  par  ses 
ordres  ou  par  ses  conseils  ;  ce  furent  toujours  des 
guerres  sacrées.  Une  seule  fois  du  moins ,  et  bien 
tard ,  les  amphictyons  exercèrent  une  sorte  d'au-* 
torité  nationale.  Restés  pendant  beaucoup  de 
siècles  dans  l'inaction  et  le  silence  sur  tout  ce  qui 
concernoit  les  intérêts  généraux  de  la  Grèce ,  ils  se 
montrèrent  quand  Thèbes,  victorieuse  de  Sparte 
qui  Favoit  d'abord  été  d'Athènes,  eut  été  vaincue 
à  son  tour ,  et  dépouillée  de  cet  empire  mo- 
mentané qu'elle  exerça  sur  ses  rivaux;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  préparer  la  domination  de 
Philippe ,  et  par-Ik  même  Fasservissement  de  leur 
patrie. 

Un  corps  fédéra tif  peut,  avec  quelque  force 
et  dans  des  temps  plus  tranquilles,  maintenir 
Tordre  chez  un  peuple  qui  se  compose  d'états  et 
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les  actes  des  amphictyons  que  des  historiens  nous 
aient  transmis  !  Ils  nous  disent  au  contraire  qu'a- 
près Fostracisme  prononcé  contre  le  vainqueur 
de  Salamine  »  les  Lacédémoniens  ,  qui  se  joi- 
gnirent aux  accusateurs  de  Ttiémistocle ,  vou- 
ioient  qu'il  fût  jugé  à  Sparte,  où  se  tenoit  dans 
ce  temps-là  le  conseil  général  des  Grecs  (34)* 
Thucydide  et  Xénophon ,  en  retraçant  vingt-sept 
années  des  plus  violens  combats  que  les  Grecs 
aient  eus  entre  eux ,  font-ils  intervenir  une  seule 
fois  la  puissance  des  amphictyons ,  disent-ils  rien 
qui  les  suppose ,  en  prononcent-ils  même  le  nom  ! 

Voyons-nous  les  amphictyons  recevoir  Ie$  en- 
voyés des  rois  amis  ou  ennemis  de  la  Grèce  !  II 
semble  pourtant  qu'on  auroit  dû  s'adresser  à 
eux  y  si  les  intérêts  généraux  leur  avoient  été 
confiés  :  les  ambassadeurs  viennent  tous  à  l'as- 
semblée de  tel  ou  tel  peuple,  et  non  au  conseil 
des  amphictyons.  Lisons-nous  un  traité  proposé 
ou  conclu  par  eux  l  Quand  sont-ils  les  arbitres 
ou  les  conciliateurs  des  peuples  ! 

On  conçoit  qu'une  ligue  se  soit  d'abord  for- 
mée pour  se  défendre  contre  les  hostilités  des 
étrangers  ou  des  barbares  ;  mais ,  quand  chaque 
peuple  fut  devenu  le  rival  d'un  autre,  et  que  tous 

(34)  Diod.  XI,  s.  55- 
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aspirèrent  à  devenir  les  plus  puissans,  le  lien 
formé  alors  qu'ils  étoient  trop  foibles  pour  se 
garantir  seuls ,  se  détendit ,  et  Fautorité  des  am* 
phictyons  dut  être  sans  force,  car  elle  auroit  été 
sans  succès.  La  religion  ^  objet  d'un  hommage 
universel ,  demeura  l'unique  attribution  du  con-* 
seil  dont  Delphes  étoit  le  séjour.  Les  délibérations 
portoient  sur  des  fêtes  ou  des  cérémonies  »  sur 
des  profanations  ou  des  sacrilèges ,  sur  des  actions 
qui  appartenoient  au  culte  hellénique  :  jamais  des 
guerres  politiques  ne  furent  entreprises  par  ses 
ordres  ou  par  ses  conseils  ;  ce  furent  toujours  des 
guerres  sacrées.  Une  seule  fois  du  moins ,  et  bien 
tard ,  les  amphictyons  exercèrent  une  sorte  d'au'^ 
torité  nationale.  Restés  pendant  beaucoup  de 
siècles  dans  Tinaction  et  le  silence  sur  tout  ce  qui 
concernoit  les  intérêts  généraux  de  la  Grèce ,  ils  se 
montrèrent  quand  Thèbes,  victorieuse  de  Sparte 
qui  Favoit  d'abord  été  d'Athènes,  eut  été  vaincue 
à  son  tour ,  et  dépouillée  de  cet  empire  mo* 
mentané  qu'elle  exerça  sur  ses  rivaux;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  préparer  la  domination  de 
Philippe ,  et  par-Ik  même  Fasservissement  de  leur 
patrie. 

Un  corps  fédératîf  peut,  avec  quelque  force 
et  dans  des  temps  plus  tranquilles,  maintenir 
Tordre  chez  un  peuple  qui  se  compose  d'états  et 
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de  gouvernemens  divers  ;  mais ,  quaûd  ce  coq>8 
est  désarmé  au  milieu  de  tant  de  peuplades  ar- 
mées, quand  c'est  la  gloire  et  ie  pouvoir  qu'on 
se  dispute  y  que  feroient  les  stériles  conseils  des 
hommes  dont  le  soin  principal  est  la  garde  d'un 
temple  !  Les  Lacédémoniens  condamnés  refusent 
de  payer  une  amende  imposée;  les  ampfaiccyons 
les  condamnent  une  seconde  fois,  et  prononcent 
une  amende  plus  forte  :  les  Lacédémoniens  re* 
fusent  encore  d'obéir  ;  et  les  ampfaictyons  n'osent 
plus  manifester  par  un  nouveau  décret  fat  foiblesse 
de  leur  puissance  (3  5 )• 

Je  suis  frappé  d'une  autre  observation»  ou 
plutôt  du  fitit  qui  la  produit.  Chacun  des  états 
confédérés  avoit  deux  députés  à  rassemblée  gé* 
nérale  (36).  De  ces  deux,  l'un  étoit  chargé  de  ce 
qui  concernoit  la  religion  ;  l'autre,  de  prononcer 
sur  les  plaintes  ou  les  contestations  qui  pouvoient 
naître  entre  les  pieux  étrangers  venus  pour  ho* 
norer  ou  consulter  les  dieux  :  la  guerre  ou  les 
rapports  extérieurs  n'ont  |X)int  ici  d'agent  né- 
cessaire, de  député  envoyé  avec  cette  mission 
spéciale  (37). 

(35}  Diod.  XVI,  s«  25  ^/  siuv, 

(36)  Les  hiéromnémons  et  les  pylagorcs.  Voir  le  chap.  XIV 
de  la  Ugiilatioa  des  Athéniens, 

(yf)  Kfftr  la  note  B  arux  Ëdaîpcisseincns. 
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Il  est  donc  impossible  de  voir  des  états  iré- 
néraïuc  de  la  Grèce  dans  cette  fëdératicni  par- 
tielle f  qw  fon  fiiit  ordinaireinent  remonter  fus- 
qu'an  règne  d'Amphictyon.  A|outons  que  >  ontre 
cetie  assemblée  plus  connne ,  la  Grèce  en  eut 
d'antres  qui  avoient  le  m^e  caractère ,  et  peut* 
être  un  caractère  plus  intime  d'association  entre 
des  états  voisins ,  pour  honorer  ensemble  des 
tlieux,  ou  pour  se  prêter^  dans  certains  cas ,  un 
appui  nécessure»  il  s'en  réunissoit  une  non  loin 
de  Trésène  en  Argolide,  une  autre  4  Corinthe, 
«ne  autre  à  Oncbeste  en  Béotie  :  on  en  trouve 
de  semblables  encore  dans  plusieurs  tfes  de  la 
Grèce  et  dans  les  colonies  de  f  Asie  mineure  (3  8). 
Et  sans  doute  une  garantie  mutuelle  pour  foidre 
intérieur ,  et  un  moyen  plus  Ibrt  de  répression  à 
Textérieur ,  en  furent  l'objet  le  plus  direct  comme 
le  besoin  le  plus  pressant.  IVlais  tout  est  encore 
ici  local  et  borné;  ce  sont  les  intérêts  d'une  frac- 
tion de  la  Grèce ,  et  non  la  réunion  des  délégués 
de  ious  ses  peuples,  pour  reconnoître  et  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  nation  entière. 

Ces  associations,  au  reste,  ne  secondèrent 
pas  moins  la  civilisation  générale  que  n'auroitpu 

• 

(38)  Sainte-Croix  a  donné  beaucoup  de  dcvcloppcmcns  à  ce 
smjet,  Gtw.fiéér^  pag.  1 1  j  rr  miv. 
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le  faire  un  amphictyonat  universel.  Dès  qu'on 
n'avoit  plus  eu  besoin  de  s'armer ,  chaque  four , 
dans  rintérieur  de  la  Grèce  »  pour  résister  à  set 
voisins  mêmes ,  on  s*étoit  livré  sans  crainte  au 
travail.  Du  travail  naquirent  les  moyens  naturels 
d'élever  et  d'occuper  sa  famille.  Mais  ici  durent 
naître  sur  les  peuplades  dont  la  Grèce  se  cont- 
posoit,  les  influences  diverses  que  produisent 
toujours  la  différence  des  localités  ou  de  la  situa- 
tion physique  du  pays  qu'on  occupe ,  et  la  dif- 
férence des  habitudes  ou  des  occupations  que 
cette  situation  même  indique,  et  rend  presque 
nécessaires.  L'activité  commerciale  des  Corin- 
thiens,  f indolence    pastorale  des    habitans  de 
fArcadie,  ne  pouvoient  produire   les    mêmes 
hommes»  ni  par  conséquent  les  mêmes  actions  » 
que  les  mœurs  agrestes  de  ces  Lacédémoniens 
dont  tous  les  exercices  étoient  guerriers  >  tous  les 
arts  militaires;  où  les  femmes  même  étoient  éle- 
vées k  la  lutte  et  dans  les  gymnases  ;  où  tous  les 
dieux ,  Vénus  même  »  étoient  toujours  en  armes. 
Mais,  si  les  habitudes,  les  occupations ,  les 
mœurs,  l'exercice  de  Fautorité ,  furent  différens , 
la  religion  étoit  la  même.  Des  lois  dissemblables 
de  contrée  eo  contrée  n'eussent  pu  être  un  lien 
suffisant  :  des  dieux  semblables  Pétoient.  Une 
délibération  peut  changer  ou  modifier  des  insti- 
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tutions  OU  des  lois  :  la  religion  placé  au<-dessus 
du  code  mobile  des  hommes  une  volonté  plus 
antique ,  ayant  une  autorité  plus  forte ,  Payant 
par-tout  et  toujours. 

Les  peuples  de  la  Grèce  n'eurent  pas  seulement 
des  temples  pour  un  quartier ,  pour  une  ville  ou 
pour  un  canton.  La  plupart  de  ces  temples  les 
appeloient  alternativement,  à  des  époques  mar- 
quées ,  pour  se  réunir  dans  Fadoration  de  leurs 
dieux.  Des  fêtes  célébrées  avec  beaucoup  de 
solennité  devenoient  un  lien  nouveau  de  frater- 
nité nationale. 

Une  religion  qui  n'a  pas  de  dogmes  a  plus 
besoin  de  fêtes  encore.  Les  méditations  que  pré- 
parent à  la  curiosité  de  Fhomme  des  croyances 
qui ,  par  leur  incompréhensibilité ,  irritent  ou  dé- 
sespèrent son  orgueil  y  ou  cette  mélancolie  in- 
quiète qui  cherche  à  désarmer  par  des  austérités 
présentes  les  menaces  ou  les  craintes  de  Favenir, 
peuvent  le  porter  moins  à  la  manifestation  d'une 
piété  satisfaite  et  reconnoissante  qu'à  de  fausses 
terreurs  ou  des  efforts  sans  espérance.  Une  reK- 
gion  qui  n'a  que  les  sens  pour  domaine ,  qui  est 
complaisante  pour  les  passions  au  point  de  les 
montrer  toutes  dans  ses  dieux,  même  de  les 
diviniser  toutes,  doit  favoriser  avec  plusd'empres* 
sèment  ces  cérémonies  extérieures  et  ces  pompes 
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solennelles,  hommage  cTune  adoration  d autant 
plus  Sicile  qu'elle  sanctifie  des  divertissemens 
qui  y  sans  perdre  leur  caractère,  acquièrent  un 
titre  plus  auguste.  Les  fètes  des  Grecs  cependant 
ne  furent  pas  toujours  étrangères  à  de  hautes  ins- 
pirations et  aux  plus  nobles  seniîmens.  D*auu^ 
peuples  ont  célébré  Fagrîculture  et  ses  dieux  : 
seub  ils  consacrèrent  en  même  temps  l'art  qoi 
fonde  la  propriété,  et  la  naissance  immédiate  des 
lois.  Ils  jugèrent  ces  rapports  si  intimes,  que 
toujours  ils  en  unirent  Tidée,  et  conservèrent 
ensemble  la  mémoire  des  deux  bien&its.  Cérès 
fut  appelée  Thesmopbore ,  et  le  nom  de  Thesmo- 
phorie  désigna  fa  plus  brillante  de  ses  fêtes.  Ja* 
mais  on  ne  rendit  un  plus  bel  hommage  à  la  civi* 
lisation  qu'en  célébrant  chaque  année  le  triomphe 
de  la  justice  sur  la  force,  et  cette  garantie  des 
propriétés  par  laquelle  commence  toujours  l'em* 
pire  des  lois. 

Même  quand  la  vie  errante  a  cessé ,  il  en  reste 
long -temps  des  oscillations  et  des  traces;  ce 
n'est  qu'insensiblement  qu'on  se  dépouille  d'une 
longue  barbarie.  Les  fêtes  eurent  encore,  sous 
ce  rapport ,  une  grande  utilité.  On  doit  les  placer 
parmi  les  moyens  fournis  par  la  religion  à  la  civî- 
iisation  des  Grecs.  La  plupart  même  avoient  été 
établies  par  lea  chefs  des  colonies  étrangères  ou 
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par  leurs  successeurs,  comme  un  moyen  de  se 
rapprocher  des  anciens  habitans  »  et  de  se  con- 
fondre avec  eux  en  appelant  au  secours  de  la 
civilisation  des  plaisirs  communs  et  des  hommages 
universels. 

Indépendamment  des  avantages  qui  résultoient 
d'une  communication  plus  fréquente,  chaque 
peuple  apportoit  dans  ces  fêtes  les  productions 
particulières  du  pays  qu'il  habitoît.  C'étotent  des 
feires  ou  des  marchés  publies  :  en  récompensant  le 
labourage  de  ses  travaux  y  un  échange  utife  com- 
muniquait k  chacun  les  richesses  naturelles  de 
tous.  Dans  ces  fêtes  aussi ,  des  prières  et  des  sa- 
crifices offerts  par  tous  aux  mêmes  dieux  attes* 
toient  une  origine  semblable,  des  vœux  et  des 
intérêts  pareils.  Les  Grecs  remerciotent  ensemble 
la  divinité  de  leur  avoir  donné  avec  quelque 
abondance  ces  productions  dont  ils  apportoient 
les  prémices  au  pied  des  autels  :  ils  lui  deman« 
doient  pour  l'année  suivante  le  même  bienfait. 
Les  inimitiés  qui  avoient  pu  naître  s'af&ibib* 
soient  plus  aisément  devant  les  souvenirs  renou* 
relés  de  cette  fraternité  primitive. 

Les  )eux  publics  contribuèrent  également  à  la 
civilisation.  Le  Péloponnèse  encore  les  avoit  vus 
naître  >  et  en  avoit  perfectionné  rétablissement. 
Sur  quatre  grands  jeux,  trois  étoient  célébrés  dans 
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son  enceinte  :  les  néméens  à  Argos ,  les  olym- 
piques en  Élide,  les  isthmiques  à  Corinthe  ;  les 
ofympiques  existoient  déjà  quand  ceux  de  Co- 
rinthe furent  créés  ou  renouvelés  par  Tiiésée  (39). 
Ce  n'étoit  pas  seulement  une  occasion  favorable 
de  montrer  sa  force  ou  son  courage  ;  c'étoit  aussi 
la  commémoration  des  exploits  des  temps  an- 
tiques. On  y  récompensoit  les  athlètes  présens  ; 
on  y  bénissoit  les  anciens  héros.  D'abord ,  on 
avoit  dû  sur-tout  combattre  ;  des  brigands  déso- 
loient  ie  pays  »  et ,  dirigée  ou  accrue  par  les  exer- 
cices du  corps,  la  force  étoit  un  plus  grand  moyen 
de  défense ,  dé  sûreté ,  de  victoire  :  on  ne  peut 
dire  jusqu'à  quel  point  de  tels  exercices  pratiqués 
dès  Fadolescence  influèrent  sur  cette  force  guer- 
rière qui  seconda  si  bien  le  plus  noble  patrio- 
tisme ,  quand  leS  soldats  de  Xerxès  vinrent  aborder 
sur  le  territoire  hellénique  pour  lui  donner  un 
maître.  Les  Grecs  pouvoient  seuls  être  admis  dans 
les  jeux  publics  :  un  Macédonien  en'  fut  exclu 
comme  n'appartenant  pas  à  la  Grèce;  et  si  enfin 
Ton  consentit  à  Fadmettre ,  c'est  qu'il  prouva  aux 
hellanodices  (4o)  qu'il  n'étoit  pas  né  barbare ,  et 
que  sa  famille  étoit  sortie  d'Argos  (4 1  }•  Être  Grec 

({9}  Plutarque,  Th/s/e,  S*  40. 

(40)  Juges  et  présidens  des  jeux. 

(41)  Hérodote,  V|St»>* 


INTRODUCTION*  33 

fut  une  condition  pareillement  exigée  quand  les 
tatens  de  Fesprit  y  obtinrent  les  récompenses  jus- 
qu'alors exclusivement  données  k  la  force ,  quand 
Hérodote  y  lisoit  son  histoire  et  Lysias  ses  dis- 
cours (42). 

Les  jeux  publics  cependant  •  par  Fusage  même 
des  moyens  qui  y  assuroient  la  victoire,  durent 
laisser  long-temps  à  la  force  une  prééminence  que 
les  sociétés  politiques  doivent  toujours  placer  ail- 
leurs. La  vigueur  du  corps  peut  donner  quelque 
autorité  dans  un  pays  où  ne  sont  pas  efïkcées 
toutes  les  traces  de  la  barbarie  ;  mais  son  empire 
doit  s'afFoiblir  à  mesure  que  les  droits  de  chacun 
s'aflermissent.  La  justice  et  les  lois  »  voilà  Tunique 
force  des  peuples  policés. 

La  civilisation  n'en  avoit  pas  été  moins  favorisée 
par  Finstitution  des  jeuxpubiics.  Ils  rendirent  plus 
fréquentes  les  relations  entre  les  peuples  qui  par-< 
tageoient  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  fêtes. 
Le  lien  de  Fhospitalité  fortifioit  encore  ces  rela- 
tions. L'hospitalité  reçoit  sou  vent  les  éloges  d'Ho- 
mère (43)  •  ^IIg  ^^  ^^  forma  pas  uniquement; 
des  citoyens  d'un  pays  envers  les  citoyens  d'un 

(41)   Poir  Lucien  sur  Hérod.  et  Pluurq.  X ,  Orat.  pag.  836. 

(45)  l^oir,  entre  ZMirts,  U'uuii,  VI,  v.  14  et  15,  7\  «74; 
Ody^$<e,  !,▼•  114;  ill,v.  }4et7o^  V,  v.ao8,  VIII,  v.  544. 
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autre  (ce  qu*on  appeloh  idioxénie)  ;  il  y  eut  hos- 
pitalité publique  établie  par  le  gouyemement 
même  (ce  qu'on  appela  praxinii)  (44)«  Les 
proxènes  ne  recevoient  pas  seulement  les  envoyés 
du  peuple  avec  lequel  s'étoit  formée  une  obligation 
de  services  mutuels;  ils  en  recevoient  tous  les 
citoyens  (4  5  )  :  on  avoit  des  proxènes  sur-tout  dans 
les  lieux  ou  des  cérémonies  religieuses  et  des 
consultations  d'oracles  amenoient  plus  souvent  les 
habitans  d'une  autre  cité  [é^6).  La  proxénie  même 
étoit  souvent  héréditaire  (47)*  L'hospitalité  pou* 
voit  d'autant  plus  s'exercer  pendant  les  fêtes, 
qu'une  suspension  d'armes  avoit  lieu  dans  toute 
la  Grèce,  quand  on  les  célébrorit  (48). 

Ces  relations  d'une  amitié  privée  et  publique , 
les  progrès  de  civilisation  auxquels  elles  contri- 
buèrent »  le  besoin  d'alliances  et  de  ligues  pour 
résister  ensemble  à  des  ennemis  communs ,  les 
traités  de  paix  et  de  commerce  à  fiûre  aussi  avec 

(44)  Vkt  Hésych.  et  Suidas  à  ces  deux  roots;  Pollux,  nif 
chap.  IV,  $$.  59  et  60. 

(45)  Suid.  ikH  Eustathe  sur  Homère»  Iliade,  m,  pag.  307  ; 

IV,  pag.  48;. 

(46)  Voift  pour  Delphes  en  pardculier»  Euripide»  Amdrvm» 
T.  I  loa.  Il  7  eut  aussi  des  hôtes  militaires.  Voir  Suidas  au  root 
Daryxène,  et  PoUuz»  S«  ^* 

(47)  Xénoph.  HcIUb,  vi ,  pag.  ^79  et  580. 

(48)  Voir Thucyd.  V,  S. 49»  P«u$aii.  v,  $.ao^  Plut. Lj€. $. ;o. 
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des  nadons  plus  éloignées ,  avoient  insensible^ 
ment  conduit  à  fadoption  toujours  trop  tar-^ 
dive  des  principes  qui  constituent  ce  droit  des 
nations  que ,  par  une  interprétation  barbare , 
nous  appelons  droit  des  gens.  Les  Grecs  mé- 
connurent long-temps  ces  maximes  saintes  qui 
rappellent  et  manifestent ,  déterminent  et  con* 
sacrent  les  devoirs  réciproques  des  peuples  : 
les  étrangers  étoient  pour  eux  des  ennemis. 
Long-temps  même ,  nous  venons  de  le  dire  (49)  » 
ib  traitèrent  en  étrangers  les  Macédoniens,  qu'ils 
ne  considéroient  pas  comme  ^sant  partie  de  la 
grande  association  hellénique.  D'autres  sentimens 
étoient  exprimés  quand  c'étoient  des  Grecs  qui  se 
combattoient  :  victorieux»  ils  n'insultoient  pas  au 
vaincu  par  des  chants ,  comme  ils  Feussent  fait 
pour  d'autres  ennemis  ;  des  lamentations  ^isoient 
retentir  les  temples  bien  plus  que  des  cris  de  joie  » 
au  moment  où  Ton  remercioit  les  dieux.  Nous 
avons  des  hymnes  d'allégresse  pour  les  victoires 
remportées  sur  des  barbares ,  disoit  Isocrate  (  5  0} , 
et  des  chants  de  deuil  pour  les  combats  d'une 
nation  grecque  envers  une  autre.  Les  peuples 
célébrèrent  aussi  avec  des  hymnes  d'allégresse  les 


(49)  Voir  la  page  )  2. 

(50)  bocr.  Piwr/'^iTi^.  pag.  74, 
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victoires  remportées  sur  un  tyran  :  un  tyran  aToil 
cessé  cTétre  un  Grec  pour  eux. 

La  guerre  de  Troie  avoit  eu  d'autres  résultats 
politiques.  En  relâchant  des  nœuds  que  l'habi- 
tude d'un  gouvernement  fort  serre  insensible- 
ment,  Fabsence  trop  longue  des  princes  et  leur 
retour  tardif  avoient  fourni  à  la  révolte  des 
occasions  et  des  prétextes.  Les  meilleurs  guer- 
riers et  les  cheâ  naturels  de  Farmée  se  trou- 
voient  éloignés  :  des  soulèvemens  n'étoient  pas 
sans  espérance  ;  on  les  essaya  dans  plusieurs 
villes.  Ceux  qui  en  furent  chassés ,  allèrent  fon- 
der des  états  nouveaux  (51).  Les  transmigra- 
tions d'un  grand  nombre  d'Hellènes  et  les  chan- 
gemens  survenus  dans  les  gouvernemens  établis 
forment  la  seconde  époque  de  l'état  politique  des 
Grecs. 

A  mesure  que  les  Doriens  (52),  armés  pour 
les  Héraclides  »  se  mettoient  en  possession  d'une 
contrée  du  Péloponnèse ,  ils  en  dépouilloient  les 
habitans.  Mais  les  vainqueurs  étoient  loin  de  la 
civilisation  des  vaincus  :  ils  sortoient  presque  tous 
de  cette  Thessalie  dont  les  mœurs  étoient  encore 
barbares.  Dominateurs  sans  lumières  et  sans  gé- 


(51)  Thucyd.i,  $.  %i, 

(ji)  Voir  la  note  C  aux  Éclaircissemeos. 
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\  ils  ne  se  contentèrent  pas  âei  oppres- 
9ions  et  des  spoliations  individuelles;  ils  détrui- 
sirenf  des  villes,  et  ne  s'occupèrent,  dans  celles 
même  qu'ils  firent  construire ,  que  de  se  garantir 
contre  une  invasion  semblable  à  celle  qui  les 
avoit  rétablis.  Les  babitans  dont  les  Héraclides 
avoient  partagé  les  terres  aux  compagnons  de 
leur  victoire ,  refluèrent  d'abord  sur  le  pays  que 
n'avoit  pas  encore  atteint  la  conquête,  et  bien« 
tôt  dans  les  régions  voisines  :  la  plupart  même 
allèrent  s'établir  loin  des  lieux  qu'avoient  habités 
leurs  pères,  dans  ces  îles  nombreuses  dont  la  mer 
Egée  est  couverte,  sur-tout  aux  bords  de  la  contrée 
qu'ils  .iOmmèrent  EoGde  (53)  et  où  s'éleva  cette 
Sroyrne  qui  devoit  être  la  patrie  d'Homère.  Étoit- 
il  une  situation  plus  favorable  que  ces  longs 
rivages  qui  s'étendent  de  THelIespont  à  la  Lycie  ! 
Ils  sont  en  présence  de  l'Europe,  et  derrière  eux 
est  FAsie,  dont  plusieurs  régions  pouvoient  offrir 
aux  colonies  nouvelles  et  en  recevoir  de  quoi 
sads&ire  à  des  besoins  mutuels.  Le  commerce  et 
la  navigation  y  trouvèrent  des  sources  de  lumières 
et  de  richessesu  Quelle  distance  de  ces  courses 
maritimes  dont  le  pillage  étoit  le  seul  objet ,  k  ces 
voyages  entrepris  pour  se  comm^uniquer  récipro- 

(J3)  F27irStnb.iXip.  392^Paus.n»S*  i5iThucycl.i,$.ia.» 
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quement  les  productions  de  la  nature  et  du  travail 
des  peuples  ! 

Les  colonies  sont  d'honorables  conquêtes. 
Uesprit  qui  les  fonde  n'est  pas  Fesprit  guerrier  ;  il 
est  pacifique  et  conservateur  :  il  Test  dans  son  ori- 
gine ou  dans  sa  source  ;  il  Test  dans  sa  nécessité 
perpétuelle.  Ce  n'est  pas  l'amour  seul  du  com- 
merce qui  âvorise  les  transmigrations  ;  elles  ont 
pour  cause  également  la  stérilité  d'un  pays  et  sa 
dévastation  par  des  brigandages  armés  qui  ont 
détruit  pour  long-temps  ^  relativement  aux  pre- 
miers besoins ,  les  espérances  de  Favenir.  Le  désir 
de  la  tranquillité  publique  y  contribua  souvent 
aussi  :  elles  éloignoient  ces  hommes  qui  la  me- 
nacent, soit  par  leur  indigence»  soit  par  leur 
facilité  à  devenir  les  instrumens  d'une  ambition 
criminelle.  Elles  durent  ainsi  leur  origine  à  des 
combinaisons  politiques  >  comme  au  désir  de  la 
prospérité  commune. 

L'établissement  des  colonies  favorisa  en  même 
temps  la  puissance  navale  des  Grecs  et  leur 
puissance  industrielle;  car,  en  multipliant  les 
matelots  9  les  navires ,  et  les  occasions  de  les  em- 
ployer ,  elles  fburnissoient  de  quoi  échanger  les 
produits  de  manufactures  qui  s'accroissoient 
chaque  jour  et  d'une  agriculture  devenue  plus 
féconde  dans  un  pays  plus  tranquille  et  mieux 
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culthré.  Resserrés  dans  des  bornes  étroites,  les 
états  grecs  ne  suffisoient  pas  d'ailleurs  à  leur 
population.  La  route  étoit  ouverte  :  des  colonies 
succédèrent  à  des  colonies.  Le  travail  et  fin- 
dustrie  offi-oient  plus  sûrement  et  conservoient 
mieux  ce  qu'auroient  moins  assuré  et  vendu  plus 
cher  des  conquêtes  (54)» 

Quant  à  Fadministration  politique  de  Tinté- 
rieur  des  étati ,  on  sait  que  ia  royauté  avoit  été  la 
premier  gouvernement  des  nations  tielléniques. 
La  plupart  d'elles  avoient  même  eu  la  pieuse 
idée  de  rattacher  aux  dieux  le  pouvoir  des  rois. 
Homère  les  Eût  régner  par  Jupiter  ;  il  leur  donne 
souvent  Jupiter  pour  ami  et  pour  père  (5  5)  :  le 
sceptre  étoit  surmonté  d'un  aigle,  symbole  de 
ce  dieu  (56).  La  royauté  cependant  n'avoit  pas 
eu  dans  toutes  les  contrées  le  même  caractère 
ou  la  même  autorité  :  ici,  elle  étoit  absolue;  ià , 
tempérée:  dans  quelques  cftés,  élective;  dans  la 
plupart ,  héréditaire  :  dans  un  petit  nombre 
d'états ,  successive  ou  partagée  ;  unique  dans  tous 
les  autres.  De  ces  rois ,  les  uns  n'avoient  qu'à  la 

(;4)  Isocr.  Panégyriq.  pag.  47. 

(51)  Voir^  entre  autres,  Iliade,  I,  v.  179;  ii,  ▼.  205  et  106; 
X,  ▼.  33.  P^/r  aussi  les  vers  79  et  80  de  i'hymne  de  Caiiima<|ue 
à  Jupiter. 

(56)  Vnr  le  schoL  d'Arbtoph»  Oh.  v.  ;  i  o. 
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guerre  un  pouvoir  illimhé;  les  autres  Tavoienf 
sans  bornes  dans  Fintérieur  de  la  ville  comme 
dans  les  camps  :  les  uns  exerçoient  le  pouvoir 
judiciaire  suprême  ;  les  autres  le  voyotent  exercer 
par  des  tribunaux  qu'ils  n'avoient  pas  même 
choisis  :  les  uns  avoient  la  surintendance  de  ia 
religion;  d'autres  laissoient  faire  et  régler  tout 
ce  qui  concernoit  le  culte  par  des  prêtres  et  des 
pontifes  indépendans  d'eux.  Ce  qui  caractérisoit 
Je  plus  leur  puissance ,  c'étoit  sa  durée  ou  sa  per- 
pétuité ;  elle  ne  finissoit  qu'avec  la  vie  du  chef 
de  l'état. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  phases  diverses , 
prédominoit  un  sentiment  national  de  liberté 
publique  ;  là  même  oii  la  puissance  des  rois  le 
comprimoit ,  il  éclatoit  quelquefois  par  des  insur- 
rections violentes.  Les  descendans  mêmes  d'Her* 
cule  f  d'un  des  bienfaiteurs  de  la  Grèce ,  de  celui 
qui  avoit  le  plus  comribué  à  garantir  et  affermir 
la  sûreté  de  tous,  les  HéracKdes,  ne  purent  con*^ 
server  une  autorité  absolue,  et  se  virent  obligés 
de  rendre  au  peuple  des  droits  dont  il  réclamoit 
Fexercice.  Une  sorte  d'aristocratie  prévalut  en- 
suite à  Lacédémone;  la  démocratie  triompha  prin- 
cipalement à  Athènes ,  à  Argos  ,  à  Thèbes  et 
«i  Corînthe.  Cette  Grèce  dont  Homère  compte 
tant  de  rois  dans  les  plaines  de  Phrygie,  n'en 
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reconnoisscit  presque  plus  aucun  deux  siècles 
après.  Quelques  états  néanmoins  en  gardèrent 
plus  long-temps.  Les  habitans  y  vivoient  res- 
serrés dans  Fenceinte  de  leur  pays;  et,  sa  con- 
servation personnelle  ou  le  maintien  de  son 
autorité  étant  les  seuls  intérêts  qui  frappassent 
celui  qui  les  gouvernoit ,  le  repos  et  l'isolement 
lui  paroissoient  une  garantie  plus  sûre.  S'il  fut 
des  peuples  qui  conservèrent  un  mattre ,  d'autres 
reprirent  ie  joug  après  Favoir  brisé  :  Solon  étoit 
contemporain  de  Périandre  et  de  Pisistrate.  Le 
mouvement  général  des  esprits  et  des  volontés 
tendoît  cependant  vers  le  gouvernement  popu- 
laire. On  cite  Sparte  comme  ayant  toujours 
eu  des  rois;  mais  ceux  qu'elle  appeloit  ainsi 
méritoient  peu  ce  nom.  Nous  rappellerons  ail- 
leurs quel  fut  le  caractère  de  leur  autorité  (57). 
Disons  seulement  ici  que  tous  les  biens  qu'avoit 
reçus  la  Grèce ,  elle  les  devoit  aux  princes  assis 
sur  ces  trônes  qu'on  renversoit  ;  elle-même  les 
appela  en&ns  ou  ministres  des  dieux  (58)  :  des 
rois  avoient  apporté  ou  appelé  les  lumières  ^ 
fondé  Findustrie ,  établi  les  rapports  des  peuples 
entre  eux;  il  suffit  de  nommer  Thésée. 

(57)  loir  cî-aprcs,  Législtuion  du  Lacédémon.  chap.  Il  et  UU 

(58)  Kw  la  page  39. 
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Non  loin  de  la  Grèce  »  un  roi  dont  les  actions 
appartiennent  h  son  histoire  »  Minos,  avoit  aussi 
créé  cette  civilisation  que  des  colonies  avoient 
apportée  sur  les  rivages  de  FArgoOde,  de  la 
Béotie  et  de  FÂttique.  On  croit  qu'il  étoit  alK 
s'instruire  dans  les  lieux  dTou  partoient  ceux 
qui  venoient  instruire  les  Grecs  (jp)*  Oest  en-» 
core  en  Egypte  que  nous  retrouvons  »  dans  les 
siècles  suivans ,  les  plus  illustres  législateurs  des 
nations  helléniques;  exemple  mémorable  ofïèrt 
aux  siècles  à  venir ,  que  les  méditations  des  génies 
les  plus  élevés  doivent  s'abaisser  devant  l'étude 
des  hommes  et  Fexpérience  des  siècles. 

Mais,  en  s'éclairant  au  flambeau  des  temps,  les 
grands  hommes  qui  donnèrent  des  lois  à  la  Grèce 
ne  confondirent  ni  les  climats,  ni  la  religion,  ni 
les  peuples.  Les  institutions  politiques  des  rive- 
rains du  Nil  ne  pouvoient  convenir  à  une  nation 
divisée  en  états  indépendans ,  aussi  amie  du  mou- 
vement que  rÉgypte  Fétoit  de  Timmobilité. 

Lycurgue  et  Solon  furent  particulièrement 
frappés  de  ces  vérités.  Ib  ne  trouvoient  pas  bail- 
leurs le  peuple  auquel  ils  donnoient  des  lois, 
dans  un  état  moral  et  politique  correspondant  à 


(59)  ^^'^  ci-dessus  tom.  Il,  pag.  324,  et  le  chap.  I  de  U 
Ugislat.  des  Cntois» 
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i  du  peuple  dont  ils  imploroient  les  leçons. 
Oest  au  milieu  d'un  gouvernement  établi  depuis 
plusieurs  siècles  qu'ils  se  présentoient  pour  le 
modifier  9  et  dans  Fespérance  de  Faméliorer.  Cha* 
cun  d'eux  consulta  les  moeurs  et  la  position  de 
ses  concitoyens.  Solon,  à  Sparte»  eût  donné  des 
lois  peu  différentes  de  celles  de  Lycurgue  ;  Ly* 
curgue,  à  Athènes»  auroit  vu  son  âpre  génie 
forcé  de  souscrire  aux  condescendances  de  Solon* 
L'histoire  of&e  rarement  Fexemple  de  deux 
nadons  voisines  aussi  différentes  dans  leur  ca- 
ractère» dans  leurs  insdtudons»  dans  leur  con- 
duite morale  et  polidque  »  que  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens.  Les  premiers  étoient  vains 
et  mobiles  ;  les  seconds  »  hautains  et  obsdnés.  Les 
Spartiates  recevoient  un  petit  nombre  d'impres- 
sions »  mais  elles  étoient  constantes  et  fortes  ;  les 
Athéniens  en  avoient  de  nombreuses  et  de  va- 
riées. Athènes  et  Lacédémone  avoient  une  situa- 
tion maritime  qui»  les  rapprochant  de  beaucoup 
de  peuples»  sembloit  indiquer  et  préparer  sous 
ce  rapport  une  direction  et  une  volonté  com- 
munes :  Athènes  rechercha  la  navigadon  et  le 
commerce  :  Sparte  les  repoussa;  elle  éloigna 
même  »  par  des  dispositions  spéciales  »  ces  étran- 
gers qu'appeloient  ses  ports  et  ses  rivages.  Aussi 
lesLacédémoniens  furent-ils  le  peuple  le  plus  grec 
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de  tous  les  habitans  du  pays  hellénique;  aucun 
mélange  ne  vint  altérer  ou  modifier  leur  race  pri- 
mitive: leurs  premiers  rois  étoient  nés  parmi  eux, 
tandis  qu'Athènes  et  Thèbes ,  Argos  même,  qui 
làisoît  partie  du  Péloponnèse ,  reçurent  de  l'Orient 
les  chefs  qui  les  gouvernèrent.  La  réunion  qu'or> 
donna  Thésée  des  divers  bourgs  en  un  seul 
corps  de  cité  {60) ,  concentra  davantage  le  mou- 
vement national  et  la  puissance  de  FAttique  : 
plus  de  force  étoit  restée  dans  les  bourgades 
voisines  de  Sparte  ;  les  pouvoirs  publics  n'y  rési- 
doient  pas  dans  une  seule  ville.  Le  labourage  né 
fut  pas  dédaigné  par  les  citoyens  du  territoire 
que  protégeoit  Minerve  :  Sparte  en  méprisa  les 
travaux  ;  elle  abandonna  la  culture  de  ses  champs 
aux  mains  de  ses  esclaves.  Sparte  avoit  des  terres 
si  fécondes ,  qu'elles  auroient  pu  fournir  k  tous 
les  besoins  d'un  plus  grand  nombre  d'habitans , 
et  le  caractère  même  des  cultivateurs  qu'on  leur 
donnoit  devoit  faire  mettre  plus  de  prix  à  un 
travail  assidu  :  la  stérilité  de  i'Attique  ne  per- 
mettoit  pas  de  négliger  des  occui>ations  qui  afou- 
toient  aux  moyens  de  subsistance  que  la  nature 
accordoil  avec  si  peu  de  prodigalité.  Les  légis-^ 
lateurs  d'Athènes  cherchèrent  à  fonder  pour  leur 

éo)  Vm  d- après,  Ugislaxion  dts  Athéniens,  chap.  i.^' 
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|>ays .  des  moyens  de  richesse  et  dindustrie  : 
Lycurgue  y  fonda  la  pauvreté  et  Finaction  pour 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  la  guerre  ;  ne  voulant  pas 
de  fortunes  privées ,  il  dut  interdire  lecommerce  et 
les  arts ,  qui  sont  des  moyens  d'en  acquérir.  Une 
nation  qui  a  peu  de  besoins  et  beaucoup  d'au« 
dace  doit ,  k  la  longue ,  dominer  ses  voisins ,  quand 
ses  inclinations  sur-tout  et  ses  institutions  sont 
toutes  guerrières  :  Athènes ,  en  tendant  k  la  do- 
mination f  devoir  chercher  principalement  à  la . 
transporter  sur  des  îles  voisines  et  sur  les  rivages 
au-deik  de  ces  îles;  elle  trouvoit  là  d'autres  vie- 
tpires  et  des  causes  plus  sûres  d'opulence  et  de 
grandeur.  Et  quand  les  Lacédémoniens  furent 
tombés  dans  Tamour  des  richesses;  quand,  vain- 
queurs d'Athènes  par  les  armes ,  ils  furent  vaincus 
par  ses  moeurs ,  ces  impressions  plus  inattendues 
n'en  furent  que  plus  violentes  ;  elles  s'emprei- 
gnirent du  caractère  du  peuple  qui  les  recevoit  ; 
f  esprit  guerrier  s'afToiblit;  la  décadence  de  la 
Grèce  commença  ;  elle  s'accrut  avec  rapidité. 

Toutefois  9  dans  le  temps  même  où  ces  rivalités 
de  domination  avoient  agité  la  Grèce,  et  au  mi- 
lieu des  inimitiés  que  font  naître  si  aisément  le 
désir  ou  la  haine  d'une  prépondérance  politique  » 
l'amour  général  delà  patrie  universelle  se  montra 
constamment  je  plus  fort.  Les  colonies  asiatiques 
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étant  devenues  robjet  de  Fambition  des  Perses, 
les  Grecs  d'Europe  prêtèrent  leur  appui  à  des 
états  qu'ils  avoient  fondés.  Les  Perses  traver* 
aèrent  la  mer,  et  vinrent  menacer  jusque  sur 
leurs  rivages  les  protecteurs  des  peuples  qu'ils 
vouloient  asservir.  On  sait  comment  leur  répons 
dirent  Mildade  et  Thémistocle. 

Les  guerres  médiques  forment  la  troisième 
époque  de  Fétat  politique  des  Grecs.  Elles  offrent 
les  plus  beaux  faits  de  leur  histoire.  Cette  Grèce 
si  divisée  par  des  haines  jalouses  et  d'ambitieuses 
rivalités  n'étoit  plus  qu'un  corps,  qu'une  ame» 
qu'une  volonté,  quand  elle  avoit  des  ennemis 
communs  à  combattre  :  il  n'y  avoit  plus  alors  des 
Athéniens  ou  des  Lacédémoniens ,  il  n'y  avoit  que 
des  Grecs.  Les  dangers,  la  gloire,  les  triomphes , 
les  récompenses,  étoient  pour  tous  à-Ia-fbis.  Après 
la  bataille  de  Platée,  tous  consacrèrent  également 
le  lieu  témoin  de  la  victoire.  De  chaque  partie 
de  la  Grèce,  on  y  vint  pleurer  et  célébrer  les 
guerriers  morts  en  défendant  la  patrie  :  les  Pla- 
téens  devinrent ,  pour  tous  les  Hellènes ,  invio* 
labiés  et  sacrés  (61}. 

Le  serment  que  les  troupes  prêtèrent  avant  de 
combattre,  n'exprimoit  que  les  sentimens  qui, 

(61)  Plut  ArUt.  SS.  46 ,  47  et  5 1, 
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depuis  plusieurs  siècles ,  animoient  les  Grecs 
dignes  de  ce  nom ,  défendre  la  liberté  commune, 
ne  jamais  détruire  les  villes  qui  Tauroient  dé- 
fendue» punir  ceux  qui  auroient  &vorisé  Fen- 
nemi  ;  sendmens  qui  ne  se  retrouvent  pas  avec 
moins  de  force  dans  les  obligations  qu'ils  y  ajou- 
tèrent :  Je  ne  rétablirai  aucun  des  temples  brûlés 
ou  détruits  par  les  barbares  ;  f  en  laisserai  sub- 
sister les  ruines  y  afin  qu'elles  soient  un  monu- 
ment de  leur  fureur  impie  (62)» 

Les  succès  des  Grecs  se  prolongèrent  tant  que 
subsista  ce  noble  amour  de  la  patrie  qui  créoit 
ie  dévouement  de  Léonidas  et  les  vertus  d'Aris- 
tide ;  ils  s'affbibGrent  insensiblement  quand  For 
des  Perses  fut  devenu  plus  puissant  que  ne  Fa- 
▼oient  été  leurs  armes.  Quelques  peuples  même , 
cédant  à  la  crainte ,  ou  à  cet  égoïsme  politique 
que  ceux  qui  Féprouvent  se  déguisent  toujours 
sous  le  danger  de  compromettre  la  sûreté  de 
Fétat  9  avoient  craint  de  s'armer  ;  et  plus  tard ,  les 
haines  nationales  ayant  repris  quelque  empire, 
elles  avoient  égaré  d'autres  états ,  en  leur  faisant 
accepter,  désirer  même  l'alliance  des  Perses. 
Diodore  a  conservé  les  noms  de  ces  malheureux 


(61)  Lycttrguc  contre  Léocratc,  p.  ij8,  FwrPaus.  x,  $•  jj» 
et  Diod.  X\,S,  %^,  in  fine. 
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peuples  :  il  appelle  sur  eux  les  malédictions  dé 
la  postérité  (63). 

II  y  a  moins  encore  d'impunité  pour  les  na-* 
tions  que  pour  les  hommes.  Le  hasard  ou  fobs- 
curité  protège  quelquefois  le  méchant;  il  meurl 
avant  d'avoir  expié  son  crime  :  mais  les  empires 
n'agissent  pas  dans  Fombre  ;  ils  n'ont  pas  seule- 
ment quelques  années  de  durée;  le  châtiment 
les  frappe  y  et  le  plus  souvent  cest  d'eux-mêmes 
qu'ils  le  reçoivent  ;  ils  sont  punis  par  leur  corrup- 
tion y  par  leurs  discordes ,  par  leur  humiliation , 
par  leur  servitude. 

La .  Grèce  aussi  avoit  éprouvé  le  malheur  qui 
suit  nécessairement  le  triomphe  de  deux  rivaux 
unis  contre  un  ennemi  commun.  Us  s'attaquèrent 
et  se  combattirent  mutuellement  quand  les  Perses 
eurent  cessé  de  les  menacer  tous. 

Athènes  n'avoit  d'abord  été  que  la  puissance 
rivale  :  elle  ne  pouvoit  manquer  de  devenir  la 
puissance  dominante  quand  Thémistocle  lui  eut 
donné,  par  l'établissement  d'une  marine ,  une 
nouvelle  force  politique.  Dès  que  la  Grèce  eut  k 
combattre  des  ennemis  que  la  mer  amenoit ,  la 
prépondérance  ne  pouvoit  passer  qu'à  un  des 
états  qui  savoient  armer  des  vaisseaux  :  Sparte 

(éj^Diod.  xi,$S«2et3.  F^/r  aussi  Hérod.  VU ,  $S.  131  et  13 j. 
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devoit  la  perdre;  Athènes  l'acquérir.  Quelles 
qu'aient  été  les  causes  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, elle  étoit  inévitable;  elle  étoit  dans 
l'essence  absolue  des  passions  humaines,  entre 
deux  états  qui  changeoient  d'influence  :  le  plus 
fort ,  qui  avoit  cessé  de  l'être ,  devoit  tout  tenter 
pour  reconquérir  sa  puissance*  La  guerre  du 
Péloponnèse  fut  le  plus  long  et  le  plus  terrible 
de  ces  combats;  il  ébranla  la  Grèce  et  prépara  sa 
chute.  La  bataille  de  Leuctres  fit  perdre  aux 
Lacédémoniens  ce  qui  leur  restoit  de  prépondé- 
rance.  Le  bassin  de  Thèbes  montoit  dans  la  ba- 
lance politique,  tandis  que  celui  de  Sparte  en 
descendoit  avec  célérité.  La  plupart  des  alliés  du 
peuple  vaincu  passèrent  dans  l'alliance  du  peuple 
vainqueur.  La  plupart  changèrent  fa  forme 
de  gouvernement  que  les  Lacédémoniens  leur 
avoient  imposée.  Presque  par-tout,  pendant  plu- 
sieurs années,  se  combattirent  la  faction  oligar- 
chique et  la  faction  populaire.  Des  guerres  dans 
fintérieur  de  la  Grèce  et  de  peuple  à  peuple 
ajoutoient  encore  au  malheur  des  dissensions 
intestines.  Qui  ne  connoît  l'admirable  tableau 
qu'en  a  feit  Thucydide  (64)  î  Les  villes  mêmes 


{64)  Liv.ni,s.  82. 
5- 
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qu'agitèrent  plus  tard  les  désordres  de  la  sédition, 
commirent  des  excès  plus  grands  encore.  Elles 
cherchoient  à  surpasser  les  autres ,  dit  ce  grand 
historien,  soit  en  multipliant  les  ennemis  et  les 
moyens  de  leur  nuire ,  soit  par  Fatrocité  jusqu'alors 
inouïe  de  leurs  yengeances.  On  en  vint  jusqu'à 
changer  arbitrairement  le  sens  ordinaire  des  mots  : 
une  audace  inconsidérée  fut  traitée  de  zèle  coura- 
geux pour  ses  amis  ;  la  lenteur  prévoyante ,  de 
lâcheté  déguisée  :  l'homme  violent  étoit  un  homme 
sûr;  l'homme  qui  lui  résistoit,  un  homme  suspect. 
Les  associations  ne  se  formoient  pas  pour  un 
usage  conforme  aux  lois  »  mais  pour  leur  échap- 
per, ou  pour  s'en  servir  contre  elles.  Le  lien 
n'étoit  pas  dans  des  sermens,  mais  dans  des 
crimes  communs.  On  aimoit  mieux  avoir  à  se 
venger  d'une  offense,  que  de  n'en  avoir  reçu 
aucune.  La  cause  de  tous  ces  maux ,  dit  encore 
Thucydide,  étoit  dans  ce  désir  de  commander 
que  donnoient  l'ambition  et  la  cupidité  :  les  do- 
minateurs f  qu'ils  annonçassent  une  aristocratie 
modérée  ou  l'égalité  politique ,  ne  parloient  tous 
que  des  intérêts  de  la  patrie;  mais  cette  patrie, 
ils  se  la  disputoient  pour  eux-mêmes. 

La  faction  populaire  triompha  presque  tou- 
jours. D'excellens  citoyens  furent  chassés,  rfîn- 
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|«8tes  sentences  prononcées,  et  la  confiscation 
des  biens  rendit  plus  déplorables  encore  les  ban- 
nissemens  ordonnés.  Ces  désordres  éclatèrent 
principalement  dans  les  villes  auparavant  sujettes 
de  Lacédémone.  On  se  vengeoit  des  magistrats 
auxquels  on  avoh  été  forcé  d'obéir.  Mais  les  exilés 
ne  se  soumettoient  pas  sans  résistance;  ils  s'ar- 
moient  pour  se  défendre  contre  leurs  oppresseurs, 
et  dans  l'espérance  de  retrouver  le  pays  qui  les 
avoit  vus  naitre  (65  )•  D'autres  orages  encore 
troubloient  les  gouvernemens  devenus  ou  restés 
populaires.  La  Grèce  se  débattoit  dans  les  con- 
vulsions d'une  liberté  expirante.  Unis  contre  les 
Macédoniens^  les  autres  Grecs  en  eussent  triom- 
phé ;  mais  le  sentiment  de  la  patrie  s'étoit  aôbibli 
au  point  que  chaque  peuple  éprouvoit  une  satis- 
faction secrète  d'en  voir  attaquer  un  autre  et 
d'espérer  sa  défaite.  L'isolement  de  chacun  pro- 
duisit l'efFei  qu'il  devoit  produire,  Fasservissement 
de  tous. 

Lescfaangemens  opérés  dans  les  mœurs  avoient 
préparé  et  comme  annoncé  les  changemens  po« 
lîtiques  que  subiroit  la  Grèce. 

Nous  avons  dit  (66)  qu'aussitôt  que  cessa  la 

(63)   Voir  Diod.xv,  S.  40. 

{6C)   Vo.r  ci-de»us ,  pag.  i  et  su», 

4.. 
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barbarie,  dès  qu'on  eut  formé  de  ces  agréga* 
tions  de  maisons  appelées  bourgades  ou  villes, 
les  relations  mutuelles  avoient  été  fréquentes; 
l'habitation  de  chaque  lieu  fut  universellement 
permise,  ainsi  que  la  possession  des  champs  qui 
Tenvironnoient.   Une  irruption   ennemie  obli- 
geoit-eile  de  quitter  la  terre  où  l'on  étoit  né ,  des 
haines  ou  des  combats  entre  les  membres  d'une 
jnéme  cité  fbrçoient»ils  les  vaincus  k  chercher 
ailleurs  une  demeure ,  on  la  trou  voit  sans  peine 
dans  un  état  voisin  :  chaque  pays  étoit  ouvert  aux 
exilés  d'un  autre.  Offiîr  un  refuge  à  tous  est  un 
des  actes  politiques  que  les  souvenirs  de  l'his- 
toire attribuoient  expressément  aux    étrangers 
fondateurs  d'un  établissement  nouveau  ;  k  Inachus 
dans  le  Péloponnèse,  à  Cadmus  en  Béotie,   à 
Cécrops  en  Attique  (67). 

Les  cultes  n'avoient  pas  été  moins  accueillis 
que  les  hommes.  Une  nation  qui  croit  que  les 
dieux  sont  de  nature  humaine,  qu'ils  peuvent 
prendre  et  quitter  cette  forme,  descendre  chez 
les  mortels,  s'entretenir  avec  eux,  les  instruire, 
les  tromper,  rend  plus  difficile  la  vénération 
religieuse.  Mais  cette  complaisance  d'un  peuple 

(67)  Voir  les  premiers  ch apitres  de  ces  différentes  législttions. 
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pour  les  divinités  qu'on  lui  apporte ,  cette 
croyance  facile ,  n'altérèrent  pas  la  confiance  des 
Grecs  dans  la  sagesse  et  le  pouvoir  des  objets 
de  leurs  adorations.  La  plupart  des  institutions 
religieuses  avoient  été  favorables  aux  premiers 
déveioppemens  de  ia  civilisation  ;  elle  se  fortifia 
encore  par  quelques  influences  morales  et  de 
pieuses  doctrines  :  de  ce  nombre  furent  les  ini« 
dations ,  les  expiations  et  les  asiles. 

Cicéron  a  pensé  que  les  initiations  étoient 
rhistoire  de  la  civilisation  des  hommes  (68)  :  celui 
qui  ambitionnoit  d'en  connoitre  les  mystères, 
étoit  placé  au  milieu  des  ténèbres  ;  un  rayon  de 
lumière  s'oflroit  ensuite;  elle  croissoit  successi- 
vement ;  Faspirant  étoit  digne  alors  d'être  admis. 
Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  de  l'opinion 
de  ce  grand  orateur ,  il  est  probable  du  moins  que 
les  initiations  furent  long-temps  favorables  aux 
mœurs  publiques.  Inspirer  la  vertu ,  éloigner  des 
actions  contraires ,  tel  devoit  être  le  caractère 
absolu  des  doctrines  qu'on  y  enseignoit.  £n 
condamnant  des  vices  que  la  législation  épargne 


(68)  Quihus  ex  agresti  immantque  vita  excultt  ad  humanitatem  et 
miiigati sumus,  (Des  Lois ,  II,  S.  14)  Voir  aussi  //  Vcrrîne,  S.ji, 
et  Isocr^tc,  Panégyrique,  pag.  46. 
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OU  n'atteint  pas ,  les  initiations  offi-oient  au  gou- 
vernement un  appui  qu'il  cessa  cf  obtenir  cTelIea 
quand  on  les  multiplia  »  quand  la  curiosité  ne 
fut  plus  repoussée  par  Favarice  qui  les  vendoit, 
quand  la  vanité  même  cessa  de  les  désirer  et  que 
Fhypocrisie  ne  crut  plus  en  avoir  besoin. 

Quant  aux  asiles ,  ifs  avoient  protégé  la  foiblesse 
dans  le  temps  même  où  Ton  attendoit  encore  fau- 
torité  des  lois.  L'audace  et  la  force  s'arrétoient  et 
déposoient  leurs  armes  devant  ce  qu'on  appeloit 
la  demeure  des  dieux;  et  ce  respect  se  prolongea 
dans  la  Grèce  civilisée  »  ainsi  que  l'obligation 
d'expier  un  homicide  involontaire  par  des  actions 
que  le  législateur  impose.  On  avoit  eu  besoin 
d'apprendre  à  respecter  la  vie  des  hommes;  mais 
la  civilisation  avoit  aussi  appris  à  distinguer  ^  ce 
que  ne  fait  pas  la  barbarie ,  un  crime  voulu  du 
malheur  d'avoir  commis  une  action  qui,  ayant 
eu  des  résultats  semblables ,  les  a  eus  toutefois 
sans  aucun  concours  de  la  volonté. 

D'un  autre  côté ,  la  religion  avoit  reconnu  et 
proclamé  ces  maximes  tutélaires  des  états  et  dea 
hommes,  qui  assurent»  dans  un  avenir  au-delà 
de  nos  foibles  regards,  la  punition  du  crime  et  la 
récompense  de  la  vertu  :  f  élysée  promettoit  son 
bonheur^  et  le  tartare  menaçoit  de  ses  tourmens. 
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Ici  encore  la  poésie  étoit  venue  fortifier  les  pro- 
messes et  les  menaces  par  les  tableaux  séduisans 
ou  terribles  qu'elle  offroit  ^  l'imagination  des 
hommes.  £IIe  les  avoit  même  effrayés  sur  /e 
temps  de  leur  vie,  en  faisant  du  remords  une 
furie  implacable ,  qui  est  le  premier  châtiment  du 
crime  et  qui  survie  dans  le  cœur  du  coupable  k 
fimpunité  des  lois. 

La  poésie  est  la  philosophie  de  Fenfance  de^ 
peuples.  Les  leçons  qu'elle  donne  n'ont  pas  moins 
d'influence  sur  les  moeurs  primidves  que  n'en 
ont  plus  tard  les  doctrines  des  philosophes.  Au 
milieu  des  plus  faux  systèmes  et  des  plus  éfion^ 
Hantes  erreurs,  de  hautes  vérités  se  firent  e^*- 
tendre.  Thaïes  élev4  sa  pensée  jusqu'à  un  créateur 
qu'aucun  être  n'avoit  engendré ,  «t  dont  le  monde 
étoit  l'ouvrage  [6^].  II  donna  une  force  nouvelle 
aux  deux  grandes  vérités  sans  lesquelles  la  morale 
ne  repose  que  sur  des  bases  incertaines  y  Timmor- 
talité  de  i'ame  et  les  regards  de  Dieu  aueignanc 
les  actions  secrètes  des  hommes.  C'est  lui  qui 
renferma  le  premier  et  le  plus  difficile  de  nps 
devoirs  dans  ces  mots  si  simples ,  couMis-toî  tçi^ 


[6r))  Orphâ  avoit  appelé  Jupiter  f origine  et  le  roi  de  tous 
les  êtres. 


56  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

mime;  mots  qui  commandent  à  Tégard  de  tous 
cette  indulgence  dont  nous  sommes  toujours  si 
prodigues  envers  nous  et  si  avares  envers  les 
autres.  Les  vérités  qu'il  enseigna  sembleroient 
pouvoir  Tassocier  à  la  gloire  d'avoir  donné  aux 
Grecs  cette  philosophie  morale  dont  Socrate  est 
regardé  comme  le  fondateur. 

Malheureusement  la  philosophie  ne  commence 
à  faire  des  progrès  qu'aux  époques  où  les  moeurs 
se  corrompent  :  elle  vient  alors ,  presque  toujours  9 
offrir  aux  hommes  d'inutiles  leçons.  Les  divers 
gouvernemens  de  la  Grèce  ne  Favoient  jamais 
recherchée,  ni  même  protégée.  Tandis  qu'ils  en* 
tretenoient  par-tout  pour  les  exercices  du  corps 
des  établissemens  salariés  »  aucune  dépense  n'étoit 
£d[te  pour  fonder  ou  soutenir  des  écoles  où  une 
sage  instruction  dirigeât  et  fortifiât  la  raison  d'une 
jeunesse  que  les  passions  attendoient.  Les  phi- 
losophes n'étoient  que  des  discoureurs  volon* 
tslires^  autour  desquels  venoient  se  ranger  des 
disciples  volontaires  aussi.  La  philosophie  ne  fut 
pas  seulement  impuissante;  elle  s'égara  dans  de 
vaines  et  dangereuses  doctrines.  Ces  exercices 
même  du  corps  si  long-temps  étudiés  et  si  cons- 
tamment protégés ,  ils  letoient  encore  y  mais  ils 
avoient  perdu  leur  caractère  et  leur  utilité.  La 
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vanité  les  envahit  sur  le  courage  militaire ,  et  les 
hommes  de  quelque  force  aimèrent  mieux  s'es- 
sayer dans  des  exercices  dont  Ja  récompense 
étoit  plus  individuelle ,  plus  prochaine  et  plus 
sûre. 

Les  préférences  morales  d'un  peuple  sont  une 
indication  naturelle  de  l'état  de  sa  civilisation ,  et 
quelquefois  des  présages  trop  certains  de  sa  dé- 
cadence prochaine.  Quand  on  met  plus  de  prix 
à  des  lutteurs  qu'à  des  guerriers,  aux  talens  d'un 
acteur  qu'aux  succès  d'une  armée ,  à  des  danses 
qu'à  des  chants  de  triomphe  ;  quand  le  trésor  de 
Fétat,  épuisé  par  de  futiles  dépenses  ou  de  hon- 
teuses prodigalités»  ne  se  remplit  de  nouveau  que 
pour  s'épuiser  encore  par  des  dissipations  nou'- 
velles;  il  ne  &ut  pas  beaucoup  d'autres  &its  pour 
être  assuré  de  l'avenir  du  peuple  qui  le  souffre, 
le  désire  et  l'ordonne.  Les  contemporains  de 
Miltiade,  de  Thémîstocle  et  d'Aristide,  avoient 
célébré  le  courage ,  le  génie  et  la  vertu ,  exclu- 
sivement appliqués  à  la  gloire  ou  au  bonheur 
de  la  patrie  ;  leurs  successeurs  offroient  avec 
plus  d'idolâtrie  encore  des  hommages  plus 
grands  et  moins  mérités.  Homère  avoît  chanté 
les  héros  qui  ,  loin  de  fa  terre  natale ,  firent 
vaincre  la  Grèce;  Pindare  ne  dédaîgnoii  pas  de 
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prodiguer  fenthousiasnie  de  ses  chants  pour 
célébrer  une  force  inutile  et  des  combats  sans 
gloire. 

Les  couronnes  des  athlètes ,  avoit  dit  Solon, 
affligeront  plus  la  patrie  qu'elles  n'auront  affligé 
leurs  adversaires  vaincus  (70).  La  prédiction  du 
grand  homme  se  vérifia.  Ia)rsque  les  Grecs ,  a 
dit  Montesquieu  y  qu'on  peut  souvent  citer  à 
c6té  de  Solon,  lorsque  ies  Grecs  n'eurent  plus 
de  vertu ,  la  gymnastique  détruisit  Tart  militaire 
même  ;  on  ne  descendit  pas  sur  f  arène  pour  se 
former»  mais  pour  se  corrompre  (7 1).  Les  beaux- 
arts  n'étoient  plus  que  les  tributaires  de  Topu- 
lence  ;  l'éloquence  s'abaissa  jusqu'à  être  vénale  ^ 
et  ce  furent  les  ennemis  de  la  liberté  des  Grecs 
qui  Tachetèrent. 

La  corruption  par  les  Perses  avoit  eu  de  fu- 
nestes succès.  Les  corrupteurs  étoient  maintenant 
plus  rapprochés  de  la  Grèce;  ils  en  faisoient 
partie,  quoiqu'on  les  eût  d'abord  méconnus  {72}. 
Dans  les  guerres  des  Athéniens  »  des  Lacédémo- 

(70)  Diogène  Laerce,  Sol,  $.  8.  li  «voit  même  diminué  Ici 
récompenses  accordées  jus^'alors  aux  athlètes,  ^/r  ci-après  « 
Législation  des  Athéniens ,  chap.  XVIII.  • 

(71)  Esjnit  des  lois ,  VIII ,  chap.  II. 
(7  a  )  Voir  ci-dessus ,  pag.  j  a . 
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niens  »  des  Thébains ,  les  vainqueurs  n'avoient 
aspiré  qu'à  dominer  leurs  égaux  ;  ils  ne  son- 
geoient  pas  à  les  asservir.  Les  Macédoniens 
furent  animés  d'un  esprit  de  conquête.  La  désu- 
nion étoit  universelle  »  et  elle  s'accroissoit  chaque 
four.  Si  les  Grecs,  disoit  Aristote  (73)1  ne  (or- 
moient  qu'un  seul  état,  ik  pourroient  subjuguer 
le  monde.  On  peut  douter  qu'ils  eussent  jamais 
prévenu  les  Romains  dans  leur  vaste  domina- 
tion ;  on  peut  en  douter  bien  plus  encore  à  fé- 
poque  où  ce  grand  homme  écrivoit  :  s'il  est  un 
moment  dans  leur  histoire  où  Fopinion  d'Aristote 
eût  pu  être  justifiée  »  c'est  après  qu'ils  eurent  renn 
porté  sur  les  Perses  tant  d'éclatantes  victoires. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  résultats  poli- 
tiques des  événemens  qui  signalèrent  les  siècles 
pendant  lesquels  la  Grèce  eut  à  se  défendre  contre 
les  ennemis  de  sa  liberté.  Ces  résultats,  ainsi  que 
les  causes  qui  les  avoient  préparés ,  deviendront 
l'objet  d'un  examen  particulier ,  quand  nous  au-' 
rons  fait  connoitre  les  différentes  législations  des 
Grecs. 

Disons  à  présent  quel  ordre  nous  avons  suivi  » 
en  publiant  f  histoire  de  leurs  lois. 

(73)  iWi//if.Vll,chap.vil. 
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Long^temps  nous  avons  héshé.  Uordre  chrono^ 
logique  de  l'arrivée  des  colonies  orientales  dans 
les  diflferens  pays  de  la  Grèce  seprésentoit  d'abord  : 
il  sembloit  que  nous  saisirions  mieux  la  chaîne 
législative  ou  politique  en  recherchant  ses  plus 
anciens  anneaux ,  et  offrant  f  un  après  l'autre  tous 
ceux  dont  elle  a  pu  se  composer.  Mais  les  peuples 
qui,  dans  cet  ordre,  se  présentent  les  premiers, 
ne  sont  arrivés  jusqu'à  nous  qu'avec  un  petit 
nombre  de  souvenirs,  qui  appartiennent  à  une 
époque  mal  connue,  où  la  fable  vient  souvent 
corrompre  l'histoire;  et,  après  quelques  ùâts  plus 
ou  moins  certains,  les  ténèbres  renaissent  et  se 
prolongent  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles* 
II  nous  a  paru  alors  que  nous  devions  préfèrer 
Tordre  plus  sur  et  même  incontesté  de  la  marche 
générale  de  la  législation  des  peuples.  Ainsi 
Minos,  Lycurgue,  Solon ,  allèrent  étudier  en 
Egypte  :  ils  apportèrent  dans  leur  patrie  la  pin- 
part  des  institutions  religieuses,  civiles,  poli- 
tiques, que  connoissoit  et  pratiquoit  cçtte  terre 
du  Nil ,  métropole  illustre  du  monde  civilisé. 
Nous  commencerons  donc  par  eux  notre  travail. 
De  la  législation  A^s  Cretois,  des  Lacédémoniens , 
des  Athéniens,  nous  passerons  à  celle  des  autres 
nations  du  continent  de  la  Grèce,  les  diflférens 
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états  du  Péloponnèse 9  les  Béotiens,  les  Thés- 
saliens,  les  Epirotes,  les  Phocidiens»  &c.  &c. 
Pour  chacune  de  ces  nations,  nous  essaierons  de 
présenter  tout  ce  qu'il  est  possible  de  recueillir 
sur  leur  gouvernement,  sur  leurs  institutions  et 
sur  leurs  lois ,  k  quelque  ordre  de  temps  et  d'ac- 
tions que  ces  lois  appartiennent ,  jusqu'au  mo- 
ment du  moins  où  la  Grèce  perdit  son  indépen- 
dance et  devint  sujette  de  ses  vainqueurs.  Le 
travail  que  nous  avons  osé  entreprendre  sépa- 
rément pour  chacun  des  peuples  helléniques, 
nous  Favons  appliqué  à  ces  îles  nombreuses  dont 
la  Grèce  est  entourée ,  îles  qui  presque  toutes  for- 
moient  des  états  particuliers ,  et  à  ces  contrées  de 
FAsie  mineure  où  les  Grecs  d'Europe  fondèrent 
des  colonies  et  établirent  des  lois. 

Un  des  plus  vifs  regrets  qu'auront  éternelle- 
ment les  amis  des  lettres ,  sera  sans  doute  la  perte 
de  Fouvrage  qu'Aristote  avoît  composé  sur  les 
anciens  gouvernemens  de  la  Grèce.  Avec  une 
raison  si  forte,  un  savoir  si  profond,  un  esprit 
si  accoutumé  à  la  méditation ,  un  génie  si  péné- 
trant et  si  vaste,  quel  ouvrage  n'avoitpas  dA 
produire  ce  grand  homme!  Et  qui  sommes-nous, 
fbible  disciple  d'un  tel  maître,  pour  tenter  d'y 
suppléer,  quand  il  ne  nous  reste  souvent  que  des 
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débris  épars ,  des  fragmens  mutilés  »  des  souve- 
nirs incertains»  pour  recomposer  tant  de  légis- 
lations perdues  et  donner  un  corps  à  quelques 
portions  de  quelques  membres  dispersés!  En 
considérant  Fétendue  et  la  difficulté  de  mon  tra- 
vail ,  je  ne  puis  le  dissimuler ,  j'ai  été  quelquefois 
effrayé  de  mon  entreprise ,  et  plus  encore  de  mon 
insuffisance  pour  la  remplir.  La  bienveillance 
accordée  à  mes  premiers  effi>rts  a  ranimé  mon 
courage  :  die  le  soutiendra. 


m^m^^^^mm 


LEGISLATION 

DES  CRETOIS. 


CHAPITRE   I/' 

Du  premier  Gouvernement  de  la  Crète;  de  ses 
Rûis  ;  de  Minos  en  particuRer. 

jLàK  Crète  fiit  également  célèbre  par  h  nais- 
sance et  le  séjour  des  premiers  dieux  du  paga* 
nisme ,  par  sa  navigation  ^  par  ses  institutions 
politiques,  par  les  lois  d'un  de  $e%  princes  »  et 
les  soins  accordés  par  l'autre  k  l'administration  de 
la  justice. 

Des  traditions  y  fàisoient  naître  Saturne  et 
Jupiter;  elles  en  (àisoient  les  premiers  rois  du 

pays- 
Quelques  écrivains  parlent  des  institutions 

qu'on  leur  attribuoit.  Minos  étoit  regardé  comme 
le  fils  du  second  de  ces  dieux  ;  il  devint  le  légis- 
lateur des  Cretois. 

II  est  des  époques  dans  l'histoire  o\x  la  vérité 
s'enveloppe  de  tradidons  populaires  que  Figno- 
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rance  y  a  jointes  :  mais  sous  ce  voile  on  aperçoit 
encore  un  mouvement  communiqué  à  Fesprit 
humain  ;  la  fable  est  encore  de  la  vérité.  Ce  n'est 
pas  le  fils  de  Rhée  qui  est  apparu  pour  donner 
des  leçons  aux  hommes  :  mais  celui  qui  les  leur 
a  données  est  devenu  sacré  pour  eux  ;  ses  bien- 
faits l'ont  placé,  dans  leur  reconnoissance»  au- 
dessus  de  la  nature  humaine. 

Les  récits  des  historiens  ne  commencent  qu'oii 
finissent  les  narrations  des  poètes.  Les  fables 
même  se  prolongent  dans  les  premiers  temps  de 
Thistoire  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'elle  s'en  af- 
franchit (  I  ).  Celle  de  Crète  nous  a  conservé  quel- 
ques faits  antérieurs  à  la  civilisation  même  de 
ceux  qui  l'habitèrent  (2}.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  l'île  étoit  entièrement  occupée  par  un 
peuple  sauvage  (  3  ) .  Une  appellation  particu- 
lière désigna  les  descendans  de  ceux  qui  Fa- 
voient  d'abord  occupée;  on  les  nommoit  Etéo- 
crètes  ou  véritables  Cretois  (4). 

(i)  La  guerre  je  Troie  est  l'époque  à  laquelle  Diodore  com- 
mence  à  fixer  les  temps.  L'histoire  (TÉphore  commençoît  a« 
retour  des  Héraclides.  Voir  Diod.  préf.  S.  5  î  IV,  S.  « . 

(1)  Voir  la  note  D  aux  Éciaircissemens. 

(3)  Hérodote  y  1,5.  173. 
.  (4)  Dfod.V.SS.^4ct8o. 
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Des  Pélasges  vinrent  ensuite  s'y  établir,  ainsi 
que  des  peuplades  qui  n'appartenoient  point  à 
la  Grèce  (5). 

Les  Pélasges  avoient  été  conduits  par  Teuc- 
tame,  fils  de  Dorus,  petit- fils  d'Hellen,  arrière- 
petit-fils  de  Deucalion,  suivant  une  tradition  que 
rapporte  Diodore  de  Sicile  (6).  Teuctame  épousa 
la  fille  de  Crétès,  devint  roi,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Astérius  son  fils.  Astérius  s*unità  Europe , 
qu'on  supposoit  avoir  été  Famante  de  Jupiter  p 
et,  n'en  ayant  pas  d'enfans ,  il  adopta  ceux  qu'elle 
avoit  eus  de  ce  dieu,  Minos,  Rhadamanthe  et 
Sarpédon.  Minos  gouverna  la  Crète  après  la  mort 
d*  Astérius. 

Eusèbe  nomme ,  pour  premiers  souverains 
de  nie,  Crès,  Cydon,  Aptéras  et  Lapés.  Un  des 
curetés  y  gouvernoit,  avant  que  Crès  en  devînt 
roi.  Selon  d'autres ,  Crès  étoit  l'aîné  de  dix  fi-ères , 
qui  sont  les  curetés;  le  pays  reçut  de  lui  le  nom 
qu'il  porta  (7).  Diodore  (8j  lui  fait  donner  ce  nom 
par  une  de  ses  soeurs ,  appelée  Crète  elle-même  : 
nie  étoit  auparavant  l'île  S  Idée  (9).  Je  pourrois  rap^ 

(5)  Diod.  IV,  s.  60;  V,  s.  80.  PWr  Strabon,  X,  pag.  475. 
(^  IV,  S.  60  ;  V,  S*  78.  Voit  aussi  Apoli.  lll ,  chap.  I,  SS«  1  et  a. 

(7)  Meursias,  Cnta ,  m  »  chap.  i  et  il. 

(8)  III,  S*  70.  Meursius,  ihid.  chap.  I. 

(9)  Vdr  h  fin  de  la  oote  D ,  aux  Ëclaircùsemens. 
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porter  d'autres  traditions  encore  »  si  elles  n'étoient 
pareillement  incertaines  (  i  o)  :  du  moins  viennent- 
elles  toutes  se  réunir  à  un  prince  appelé  Minos  » 
quelque  obscurité ,  quelques  contradictions  même 
que  présente  l'histoire  des  siècles  antérieurs. 

Minos  régnoit  dans  le  XV.''  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Quelques  écrivains  Font  appelé  fils 
de  l'Océan ,  c'est-à-dire  qu'ils  le  croyoient  étran- 
ger et  venu  par  mer  en  Crète.  Homère  ne  partage 
pas  cette  opinion  (  1 1 } ,  et  la  sienne  est  presque 
universellement  adoptée.  Les  généalogies  fabu- 
leuses dont  nous  avons  parlé  donnent  toutes  à 
Minos  la  Crète  pour  patrie.  II  se  montra  digne 
de  la  gouverner. 

Pour  assurer  davantage  le  succès  des  lois  qu'il 
méditoit,  Minos  les  proposa  c^mme  une  inspira- 
tion du  ciel.  Homère  et  Platon  (12]  racontent  ses 


(10}  La  Crète  eut  plusieurs  historiens,  mais  à  peine  a-t-on 
le  souvenir  de  leurs  travaux.  Diodore ,  V,  S*  80 ,  nomme  Épi- 
ménide  ie  théologien,  Dosiade  (mr Pline,  iv.  S*  12;  Solin» 
chap.  XVII ;  et  Athénée,  iv.  S-  10;  VI,  S.  18),  Sosicrate  (dont 
Suidas  parle,  ainsi  que  Strabon,  X,  pag.  474)»  ^  Laosthénide. 
Athénée  cite  ailleurs ,  Xlll,  S,  8 ,  Échémène.  Voir  encore  Strab. 
pag.  466,  et  Meursius ,  chap.  i. 

(11)  JUaJe,  XIII ,  V.  450.  Voir  Strab.  x,  pag.  477.  Diodore  ne 
fait  pas  de  tVlinos  un  étranger ,  quoique  Marsham  le  dise,  p.  25  3  ^ 
il  le  fait  naître  en  Crète,  IV,  $.  60, 

(1 1)  Odyss.  XIX,  V.  179.  Platon,  des  Lois,  i,  tom.  U,  p.  6a4f 
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entretiens  secrets  avec  Jupiter.  Recueillies  par 
MinoSy  les  réponses  du  dieu  devinrent  comme 
autant  de  lois ,  comme  des  lois  sacrées.  On  les 
grava  sur  des  tables  d'airain  (13). 

La  victoire  de  Minos  sur  les  Athéniens ,  et  le 
tribut  qu'il  leur  imposa,  est  une  des  actions  les 
plus  éclatantes  de  son  règne.  Ce  qu'elle  a  de. vrai 
paroît  encore  à  travers  les  narrations  des  poètes* 
Androgée,  fib  de  Minos,  avoit  vaincu  tous  les 
athlètes  dans  des  jeux  célébrés  à  Athènes.  Egée, 
qui  y  régnoit,  en  fut  d'autant  plus  jaloux,  qu'une 
étroite  amirîé  unissoit  le  jeune  prince  Cretois  aux 
fils  de  Pallas,  dont  le  roi  craignoit  l'ambitieuse 
rivalité.  Une  trahison  fît  périr  Androgée  (i4)* 
Minos  équipa  tine  flotte,  et  vint  demander  jus- 
tice du  meurtre  de  son  fils  :  on  la  lui  refusa;  il 
Tobtint  par  les  armes  ;  un  tribut  de  sept  jeunes 
garçons  et  de  sept  jeunes  filles  fut  imposé  aux 
Athéniens  (15).  Le  voyage  de  Thésée  en  Crète, 

tx  Minos,  pag.  319.  Voir  Strab.  x,  pag.  476;  xvi,  pag.  762; 
Pausan.  Ill,  S.  a;  Diod.  V,  S-  78;  Héradidc  de  Pont,  p.  J07; 
Maxl  de  Tyr,  Dissertât,  xxil  ;  lambiique,  l,  chap.  5. 
(1  ))  Platon,  Alinos,  tom.  II,  pag.  319. 

(14)  Fo/V Pausan.  S.ij,ct  Apollodore,  m,  c.  XV,  $S.  7  et  8. 

(15)  Diod.lV,  S.  ^oet  61.  Apollod.  lli,  chap.  XV,  S$.  8  et  9. 
Pausan.  I ,  $.  27.  Le  tribut  étoit  annuel  suivant  Apollodore  et 
Pausanias,  septennal  suivant  Diodore,  de  neuf  en  neuf  ans 
suivant  Plutarquc,  T'^^S/V,  S.  18. 
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Famour  d'Ariane ,  le  labyrinthe  de  Cnosse,  la  mort 
du  Minotaure ,  offrent  des  narrations  trop  connues 
pour  être  rappelées  »  trop  étrangères  d'ailleurs  k 
Fobjet  de  cet  ouvrage. 

Minos  étoit  déjà  le  dominateur  des  mers.  Nous 
verrons ,  dans  un  des  chapitres  suivans  {i6]j  tout 
ce  qu'il  fit  pour  les  progrès  de  la  navigation  et  du 
commerce  maritime» 

Les  écrivains  grecs  rappellent  un  horrible 
tyran  (17).  On  conçoit  qu'ils  fussent  peu  justes 
envers  un  prince  qui  avoit  soumis  une  de  leurs 
nations  au  plus  humiliant  des  tributs.  Les  impré*. 
cations  se  renouveloient  souvent  contre  Minos 
sur  les  théâtres  d'Athènes  (18}  :  quelques  poètes 
sur-tout  ont  aisément  écouté  une  indignation  plus 
âvorable  à  leur  talent;  la  vérité  historique  n'étoit 
pas  un  devoir  pour  eux.  Homère  cependant ,  le 
grand  Homère,  donne  les  plus  hauts  éloges  à 
Minos  (19);  Strabon  n'ose  approuver  les  accu- 
sateurs de  ce  roi  (20).  Les  pubiicistes  ies  plus 
illustres,  Platon  et  Aristote,  ont  constamment 


(1 6]  Voir  ci-après,  chap.  vu ,  pag.  158^/  suiy, 

(17)  Strab.  X,  pag.  476.  Philostr.  Vkd'ApolL  III,  chap.  7 
Voir  aussi  le  Minos  de  Platon ,  pag.  3 1 8. 

( 1 8)  Platon ,  ibid.  Pluurq.  Thésée,  %.\Z. 
(  1 9)  Odvssée ,  XI ,  V.  5  ^7  et  suiy, 

(ao)  Uv.  X,  pag,  477, 
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célébré,  quoique  Grecs,  les  institutions  données 
par  Minos  [2,1)  :  ils  aimoient  la  Grèce ,  mais  ils 
aimoient  encore  plus  la  vérité.  Et  ce  furent  les 
poètes  eux-mêmes  qui  le  proclamèrent  juge,  aux 
enfers,  des  actions  des  hommes  ;  ils  mirent  dans 
sei  mains  un  sceptre  d'or  et  Fume  terrible  :  Jupiter 
avoit  trouvé  Minos  digne  par  sa  sagesse  de  cette 
imposante  fonction  (22). 

Les  traditions  historiques  ne  sont  pas  moins 
favorables  k  la  gloire  de  ce  prince ,  que  les  tra- 
ditions febuleuses«  Strabon  et  Diodore  (23)  lui 
attribuent  fa  division  de  la  Crète  en  trois  pardes 
dans  chacune  desquelles  ii  bâtit  une  cité  consi- 
dérable. Les  peuplades  dont  file  se  composoit 
auparavant  ne  fbrmoient  pas ,  dit-on ,  une  associa- 
tion commune;  les  autochthones  et  les  étrangers , 
Pélasges  ou  autres ,  y  étoîent  réunis  sans  s'y  être 
confondus  ;  chacune  de  ces  peTipIades  avoit  con- 
servé ses  usages  et  ses  mœurs  :  un  lien  entre 
elles  fut  formé  par  Minos.  La  royauté,  dans  cette 
opinion ,  du  moins  une  royauté  universelle ,  n'au- 
roit  commencé  que  sous  la  domination  de  ce 
prince;  et  dans  le  fait ,  de  quelque  roi  qu'on  parle 

(»  i)  Plat.  Lois ,  1 ,  pag.  6i/^etsuiu.  ;  Arist.  Politiq,  II,  chap.  X. 

r 

(il)  0/iyss.  ibid.  Erteid,  VI,  v.  43  1  et  suiu, 

(2  j)  Strab.  X,  pag.  476.  Diod.  V,  SS-  78  et  8o. 
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avant  lui ,  on  fe  proclame  véritablement  le  pre- 
mier monarque  des  Cretois,  en  le  déclarant  le  fils 
et  Torgane  des  dieux,  Finstituteur  du  gouverne- 
ment et  des  lois. 

Minos  périt,  loin  de  ses  états,  en  Sidie,  d'une 
mort  violente ,  chez  un  prince  qui  lui  avoit  pour- 
tant offert  l'hospitalité  (24.).  Une  des  tragédies 
de  Sophocle  eut  pour  sujet  le  trépas  de  ce  grand 
homme  (25).  Ses  soldats  lui  érigèrent  un  tombeau 
dans  le  lieu  où  il  avoit  perdu  la  vie.  Ce  tombeau 
fut  ensuite  démoli ,  et  Ton  rendit  aux  Crétojs  les 
ossemens  de  Minos  {2.6). 

Si  i*on  en  croit  Diodore  (27) ,  Minos ,  dont 
les  états  s'étoient  accrus  par  des  conquêtes  mari- 
times ,  avoit  d'abord  voulu  en  partager  le  gouver* 
nement  avec  Rhadamanthe  son  frère.  Craignant 
ensuite  les  effets  de  ce  pouvoir  même  qu'il  lui 
avoit  si  indiscrètement  confié,  il  Fenvoya  sur  les 
côtes  d'Asie ,  à  Fextrémité  de  son  empire.  Rha- 
damanthe survécut  à  Minos ,  mais  il  ne  lui  suc- 
céda pas.  Diodore  veut  pourtant  que  ce  prince 
ait  disposé  de  quelques  îles  et  de  quelques  cités 

(24)  HcroA  VII ,  S.  170.  Diod.  iv,  S-  79. 
(a  j)  Clém.  d*Alex.  Stromates',  vi,  pag.  j\6, 
(16)  Diod.  de  Sicile,  iv,  S.  79. 

(27)  v,  S*  ^4*  Strabon  suppose  un  Rhadamanthe  antérieur 
à  Minos,  et  lui  attribue  ia  civilisation  de  la  Crète,  pag.  476. 
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en  faveur  d'un  de  ses  fils ,  et  des  principaux  offi^ 
ciers  de  son  armée  (28). 

Le  successeur  de  Minos  est  même  assez  mal 
connu;  on  nomme  généralement  Lycaste,  dont 
on  fait  naître  un  second  Minos  et  ensuite  Deu* 
caKon  (29)  ;  d'autres  font  au  contraire  de  Deu- 
calion  le  fils  aîné  de  Minos  et  son  successeur 
immédiat  (30). 

S'il  a  existé  un  second  roi  du  même  nom  ^ 
n'est-ce  pas  lui  qui  fut  véritablement  le  législa- 
teur des  Cretois  l  Marsham  ,  RoIIin  ,  Banier  , 
Goguet,  Larcher,  sont  de  cette  opinion  (3i). 
Un  autre  savant  distingué  ,  M.  le  baron  de 
Sainte-Croix ,  est  loin  de  s'y  soumettre;  il  combat 
avec  force  Fexistence  de  deux  rois  du  nom  de 
Minos  (32).  Parmi  ies  écrivains  de  l'antiquité, 
Diodore  seul  en  parle,  et  encore  n'est-il  pas  tou- 
jours bien  d'accord  avec  lui-même  (53).  Homère , 
Hésiode ,  Platon ,  Arîstoie ,  Hérodote ,  Thucydide , 

(18)  Lîv.  v,  s.  79. 

(29)   yoirDioé.  IV,  S.  ^o. 

(50)  Jliaffe,  XIII ,  V.  45 1 . 

{ }  I  j  Marsh,  pag.  25^  et  2  90  ;  Roliin ,  fihi,  étnc.  IV,  pag.  494  ; 
Banier,  Mém, de V Acad.  t.  III,  p.  45  '/ i»/V.  Goguet ,  III,  p.  61  ; 
IV,  2^9,  Larcher,  Trad,  d* Hérodote ,  tom.  VI,  p.  573.  Voir 
aussi  Prideaux ,  Marhr,  d'Oxf.  part.  Il ,  pag.  27,  28  et  181. 

(32)  Me'm,  sur  la  législat,  de  Crète ,  pag.  m  et  suiv, 

(33)  Comparer  le  $.  63  du  Hv.  IV  et  le  S-  78  du  liv.  v. 
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Strabon ,  Plutarque ,  ÂpoIIodore ,  n'en  admeitenC 
qu'un  seul. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Deucalion  régnoit  dans  le 
XI  v/  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  Idoménée ,  son 
petit-fils  suivant  les  uns ,  son  arrière-petit-fils  sus* 
vant  les  autres ,  étoit  sur  le  trône  au  moment  où 
éclata  la  guerre  des  Grecs  et  des  Troyens. 

Avant  de  partir  pour  cette  guerre  9  Idoménée 
voulut  régler  comment  la  Crète  seroit  gouvernée 
pendant  son  absence  ;  il  nomma  Leucos»  son  fils 
adoptif.  Leucos  assassina  la  femme  et  la  fille 
de  son  bienfiiiteur  (  34}  ;  et  quand  Idoménée 
revint  dans  ses  états ,  menacé  de  la  mort ,  il  n'osa 
s'y  montrer ,  et  s'éloigna  des  rivages  long-temps 
témoins  de  sa  puissance.  D'autres  écrivains ,  car 
la  vérité  se  dérobe  ici  une  fois  de  plus  à  nos  re- 
cherches ^  substituent  à  l'usurpation  de  Leucos 
une  insurrection  générale  pendant  l'absence 
d'idoménée,  et  l'abolition  de  la  royauté  (35); 
d^autres  attribuent  la  révolte  des  peuples  à  la 
superstition  barbare  de  ce  prince,  faisant  lui- 
même  périr  son  fils  y  comme  une  victime  promise 

(34)  Le  schoiiaste  de  Lycophron  dit  au  contraire  quldo- 
inénée  vainquit  Leucos  et  lui  fit  arracher  les  yeux.  Voir  Meur- 
sius,  m,  chap.  iv,  vers  fa  fin. 

(3;)  Sainte-Croix,  pag.  350.  Aristote,  PolUiq,  II,  chap. x 
p.  33i,  parle  d*UDe  abolition  de  la  royauté. 
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aux  dieux  (36).  Ceux  qui  prétendent  qu*Ido- 
menée  ne  put  rester  en  Crète,  le  transportent 
en  Italie,  où  il  fonda  la  colonie  deSalente  (37). 
£h  perdant  le  trône,  la  Emilie  de  Minos  con- 
serva du  moins  parmi  les  Cretois  toute  la  consi- 
dération que  pouvoit  obtenir ,  sous  un  gouver- 
nement si  diffèrent,  le  souvenir  des  bien&its 
«Tun  grand  roi  et  d'un  législateur  illustre. 

On  a  écrit  (38)  que  Minos  avoit  eu  lui-même 
la  pensée  de  substituer  au  gouvernement  monar- 
chique un  gouvernement  populaire  (39).  Ceux 
qui  le  disent  n'avoient  pas  médité  sur  le  caractère 
et  les  insdtutions  de  ce  grand  homme.  Un  con- 
quérant a  peu  ce  désir  ;  tous  ses  penchans  Ten- 
traînent  vers  le  despotisme.  Mais  d'ailleurs  Minos 
venoitde  fonder  ou  d'affermir  en  Crète  la  royauté  ; 
il  avoit  fait  de  file  entière  un  seul  état  ;  il  avoit 
agi  et  parlé  comme  Torgane  des  dieux  :  qui  auroit 
pu  lui  donner  cette  volonté  !  comment  l'auroît-il 


( j6)   Voir  fa  note  de  Servius  sur  VEnéUe,  ni ,  v.  1 2 1 . 

{^y)  Servius ,  ibid.  Voir  aussi  les  v.  400  et  401. 

(38)  Voir  Rollin,  tom.  IV,  pag.  486,  et  de  Real,  qui  ne  fait 
que  copier  Roliin,  tom.  I.",  pag.  197.  Voir  aussi  Giilies,  Hbt. 
de  la  Grèce,  tom.  I.*',  pag.  1 63  , et  KH'ist.  des  hommes,  tom.  XV, 
pag.  1 37  ff  suhf,  Ubbo  Emmius  i*avoit  dit  plus  d*un  siècle  avant  ^ 
tom.  III,  pag.  178. 

(39}  Êphore,  sur  Tautorité  duquel  on  s*appuie,  ne  dit  pas 
ipie  ic  législateur  dont  il  parle  fût  Minos. 
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conciliée  avec  les  besoins  d'un  peuple  qu*il  venok 
de  tirer  de  la  barbarie ,  et  k  qui  il  avoit  ouvert  les 
premières  communications  avec  les  nations  voi- 
sines !  II  fadoit  plusieurs  rois  oppresseurs  et  in- 
dignes du  trône  (4o) ,  pour  faire  naître  le  desar 
d'un  autre  gouvernement.  L'abandon  qu'Ido- 
ménée  fit  de  ses  sujets ,  dix  ans  passés  dans  les  ré- 
gions  étrangères  pour  servir  la  haine  d'un  peuple 
contre  Fautre,  sa  conduite  méprisable  envers  les 
Grecs  (40»  Tassassinat  de  son  fils ,  ou  Finsolente 
tyrannie  du  prince  chargé  du  pouvoir  pendant 
sa  longue  absence,  sont  des  motift  plus  vrai^- 
semblabies ,  en  réfléchissant  sur-tout  à  ce  carac- 
tère inquiet  qu'ont  si  ordinairement  les  insulaires» 
caractère  que  les  Cretois  montrèrent  encore  pen- 
dant tant  de  siècles  après  Fabolition  de  la  royauté. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  recueillons 
quelques  faits  politiques  jetés  au  milieu  de  Fhis« 
toire ,  où  on  les  aperçoit  à  peine ,  et  dont  la  réu- 
nion peut  servir  à  mieux  connoître  Fétat  de  la 
législation  concernant  les  souverains  de  l'île  de 
Crète ,  leur  famille  et  la  succession  au  trône. 

Astérius  devint  roi  étant  encore  enfant  (42)  ; 

(40)  Oa  trouvera  ci<après  quelques  exemples  de  leur  tyrannie 
crimmelie.  Voir  les  pag.  iio  et  1 37. 
(4 1  )   Voir  ci-après,  chap.  m ,  pag.  1 04. 
(4a)   Voir  Mearsius ,  Creta ,  m ,  chap.  u* 
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Minos  n*étoit  pas  son  fifs ,  mais  le  fils  d'Europe , 
qu'Astérius  avoit  épousée. 

Une  adoption ,  à  défaut  d'enfans ,  le  rendit  ca- 
pable de  succéder  (43)* 

Astérius  laissa  plusieurs  fils  ;  Faîne ,  Deuca- 
lion ,  le  remplaça  sur  le  trône  (44)  ;  Deucalion 
eut  pour  successeur  Catrée  ou  Crétée  ,  son 

frère  (45). 

Le  fils  de  ce  dernier,  Althémène,  à  qui  un 
oracle  avoit  prédit  qu'il  deviendroit  Fassassin  de 
son  père,  s'étant  exilé  de  Crète,  son  père  même, 
qui  n'avoit  pas  d'autre  enfant  mâle,  dit  Diodore 
de  Sicile  (46) ,  n'oublia  rien  pour  Fy  ramener,  et 
assurer  ainsi  un  héritier  à  la  couronne.  Le  soin 
que  prend  l'historien  de  rappeler  à  quel  sexe 
appartenoit  Fenfant  dont  Catrée  vouloit  obtenir 
le  retour ,  doit  encore  faire  présumer  que  le 
sceptre  ne  pouvoit  être  abandonné  aux  mains 
d'une  femme. 

Un   second  fait ,   rapporté    par  Dîciys    de 
Crète  (4/)  f  peut  même  convertir  en  certitude 

(43)  Diocl.iv,  s.  éo. 

(44)  Diod.  IV,  s.  62. 

(45)  Voir  Meurs.  Ill ,  chap.  m. 

(46)  Liv.v,S.;9- 

(47)  Liv.  I ,  in  principlo.  On  a  fait  de  Dîctys  le  compagnon 
d'Idoménée  à  Troie ,  son  secrétaire  mcme.  yoir  Suidas  et  Eus- 
tathe  sur  V Iliade,  pag.  ^-^y. 
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la  conjecture  que  le  premier  nous  avoit  fournie; 
il  concerne  les  dispositions  testamentaires  dn 
prince  et  la  distribution  de  son  héritage  :  le  prince 
laissa  son  argent  et  ses  troupeaux  à  ses  petits-en* 
fans  du  côté  des  femmes  ;  la  postérité  mâle  eut  le 
trône  ;  Idoménée  descendoit  de  Deucalion  (48). 

(48)  Voir  la  page  précédente.  Dictys  suppose  que  Mérioa 
fut  aosst  appelé  au  trône  ;  ce  qui  eût  fait  deux  rois  en  même 
temps.  Voir  à  ce  sujet  les  notes  9  et  10 ,  pag.  2  6c  la  Guerre  ait 
Trok,  et  celle  de  Jos.  Mercier  »  à  la  suite  de  l'ouvrage,  pag.  a« 
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CHAPITRE  IL 

Du  Cûwemement  de  la  Crète,  depuis  Vahotimn 

de  la  royauté. 

JL'INSURRECTION  qui  ôta  le  trône  à  Idoménée 

changer  aussi  la  forme  du  gouvernement  :  une  comm*  m  -fm 
république  fut  substituée  à  la  royauté.  Aristote  **^ 
dit  sur  quelles  bases  on  avoit  assis  la  constitution 
nouvelle. 

Des  magistrats  appelés  cosmes  (i)  yUn  sénat» 
une  assemblée  générale  des  citoyens»  concou« 
rurent  au  gouvernement  de  Fétat. 

Les  cosmes  étoient  au  nombre  de  dix  (2)  ;  ils 
n'étoient  pas  choisis  dans  toutes  les  classes  du 
peuple, comme  Fannoncent  les  auteurs  de  VHïs- 
toïre  universelle  anglaise  (}),  mais  dans  quelques 
familles  exclusivement  (4).  On  les  élisoit  pour 
une  année  (  5  )  •  Nous  dirons  bientôt  comment  on 


(1)  Ordonnateurs. 

(2)  Aristote,  PoUtiq,  M,  ch.  X,  pag.  ^^a.  Strab.  X,  pag.  484* 

(3)  Tom.  V,  pag.  431.  Voir  aussi  Ubbo  Emmius,  pag.  i8i« 

(4)  Arist  II,  Politiq,  chap.  x,  pag.  333, 

(5)  Polybc,  Ihr.  vi,  chap.  vilf. 
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se  conduisoit  quand  on  vouloit  qu*Hs  cessassent 
d*exercer  leur  magistrature,  avant  que  cet  inter- 
vajie  fût  expiré  (6). 

Les  cosmes  laissoient  croître  leur  barbe  et  leur 
chevelure  (7).  Cétoit  apparemment  un  caractère 
distinctif,  car  les  autres  citoyens  ne  pouvoient 
le  faire  ainsi  :  comme  Epiménide  laissoit  grandir 
ses  cheveux,  dit  Diogène  Laêrce  (8),  il  n'avoit 
pas  Pair  d'être  Cretois.  Quelques  monumens  m<« 
diquentunprotocosme  ou  premier  magistrat  (9); 
mais  on  ne  retrouve  nulle  part  son  influence  par- 
ticulière, des  prérogatives  ou  des  attributions 
spéciales  pour  lui. 

Les  sénateurs  étoient  choisis  parmi  les  anciens 
cosmes  (10);  ils  étoient  à  vie ,  et  n'avoient  ni 
compte  à  rendre  ni  responsabilité  à  craindre  (i  1)9 
quoi  qu'en  aient  dit  encore  les  savans  auteurs 

(6)  Voir  ci-après,  pages  87  et  88. 

(7)  Sén.  Contr,  IV,  S-  ^7;  Meurs,  m,  chap.  ix  \  Sainte-Croix, 
pag.  366. 

(8)  Vie  d* Epiménide,  %,  1. 

(9}  On  en  trouve  ia  désignation  dans  quelcpies  inscriptions 
recueillies  par  Grutcç,  tom.  III,  pag.  mlxxxiv,  n.®»  8,  9,  10 
et  1 1  ;  pag.  mixxxv  ,  n.«»  2 , 4  et  5  ;  pag.  mxciv ,  n.*>  5, 

(10)  AHstote,  pag.  333.  Strab.  x,  pag.  484.  Maisw/>  aux 
Éclaircissemens  la  note  £• 

(11}  Aristote,  dicta  loco. 
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«Tun  ouvrage  moderne  (12).  On  a  cru  que  le 
sénat  fut  de  trente  membres  (13).  Aristote  ne 
dit  point  de  quel  nombre  il  se  composoit.  Un 
passage  de  sa  Politique  (  1 4)  laisseroit  croire  que 
le  sénat  étoit  de  vingt-huit  personnes ,  comme  à 
Sparte  (15). 

Tous  les  citoyens  avoient  droit  de  voter  dans  ^«  r«tirmH*€ 
rassemblée  générale.  Il  ne  paroit  pas  qu  aucun 
cens  eût  été  établi  pour  assurer  et  régler  Pexer- 
cice  de  ce  droit  ;  nous  Fignorons  du  moins.  L'as- 
semblée ne  pouvoit  rien  proposer,  elle  n'avoit 
rinitiadve  d'aucune  loi;  mais  elle  devoit  sanc- 
tionner ou  ratifier  les  résolutions  des  cosmes  et 
du  sénat  (  1 6).  C'étoit  là  sans  doute  un  important 
pouvoir,  puisque  son  exercice  donnoit  seul  à 
Facte  présenté  le  caractère  indispensable  pour 
forcer  Fobéissance  publique.  Comment  donc 
a-t-on  pu  dire  (  1 7)  que  le  droit  de  suffrage  dans 
cette  assemblée  étoit  illusoire  !  Le  refus  d'ap- 
prouver faisoit  tomber  la  délibération  du  sénat  et 
des  cosmes  :  point  de  sanction,  point  de  loi. 


( 1 2)  Histoire  universelle  anglaise ,  tom.  V ,  pag.  431. 

(13)  Uid. 

(14)  Lhr.  Il,  chap.  X,  pag.  33a.     • 

(15)  J^/rPIut.  Lycurg,  S.  9. 

(16)  Aristote,  11  y  chap.  X,  pag.  33x, 

(17)  Sainte-Croix,  pag.  349. 
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L'initiative  même  appartenant  également  aur  deus 
autorités ,  la  décision  prise  définitivement  par 
l'assemblée  générale  du  peuple,  sur  la  propo- 
sidoii  d'une  des  deux,  devenoit  une  règle  pour 
Fautre  »  quoique  celle-ci  n'y  eût  pas  d'abord  con» 
couru  (18). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  annonce  encore 
Terreur  où  sont  tombés  les  écrivains  qui  pré- 
tendent (19)  que  les  cosmes  furent  en  quelque 
sorte  le  lien  qui  unissoit  ensemble  le  sénat  et  le 
peuple;  qu'ils  étoient  une  barrière  légale  aux 
usurpations  qu'un  des  deux  ordres  eût  essayé  de 
£ûre  sur  l'autre.  On  suppose  que  la  sanction  leur 
appartenoit,  tandis  que  c'est  l'initiative  que  la 
constitution  leur  déféroit,  et  que  la  sanction  étoit 
réservée  à  rassemblée  générale  des  citoyens.  II  est 
difficile  de  s'abandonner  à  une  plus  grande  con- 
fusion, en  voulant  expliquer  les  lois  consdtudon- 
nelles  d'un  peuple. 
y«  y  cat  beau-  Salnte-Croix  a  cru  voir  quelque  différence  dans 
entre  k*  gouverna  le  gouvemement  particulier  de  plusieurs  cités  (20) . 
dMdtflcrcnic»  £gg  institutions  étoient  par-tout  semblables;  mais 
il  peut  être  vrai  que  leur  mouvement  ne  fût  pas 
le  même  par-tout.  La  cité  devoit  incliner  davan- 

t 

(18)    Voir  ci -après,,  P^g^  8 1 ,  85  et  86. 

(19  Histoire  uniperselU  anglaise,   pag.  4^* 

(10)  Aiân,  sur  la  législation  de  Crète ,  pag.  370  et  suh. 
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tage  vers  la  démocratie ,  là  oii  on  nommoi  t  le  peuple 
au  lieu  des  magistrats  à  la  tête  des  actes  publics. 
Les  agitations  politiques  pouvoient  aussi  avoir 
pour  résultat  »  comme  elles  Feurent  souvent 
dans  d'autres  états  de  la  Grèce,  de  donner  au 
gouvernement  établi  des  modifications  plus  ou 
moins  populaires.  Ainsi  nous  voyons  dans  des 
inscriptions  retrouvées ,  et  que  ChishuU  a  placées 
dans  ses  Antiquités  asiatiques  i  les  cosmes  et  la 
cité  des  Pariens;  et  dans  une  autre,  la  cité  et  le 
peuple  des  Pariens  (2 1  ).  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs , 
comme  Sainte-Croix,  que  par  cité  on  voulût  dé- 
signer le  sénat ,  et  moins  encore ,  que  Ton  puisse 
trouver  une  marque  d'une  moindre  autorité  dans 
ces  mots ,  les  cosmes  et  la  cité  ayant  décrété,  coït'- 
fermement  à  la  loi.  Je  l'ai  dit,  c'étoit  la  délibération 
de  rassemblée  des  citoyens  qui  donnoit  à  l'acte 
proposé  le  caractère  de  la  volonté  publique. 
L'obéissance  devenoit  alors  un  devoir  universel , 
et  les  magistrats  l'exigeoient  au  nom  de  tous  ;  ils 
Ëûsoient  les  ordonnances  ou  les  réglemens  néces- 
saires pour  en  assurer  l'exécution  :  ministres  de  la 
loi ,  ils  en  étoient  les  organes ,  sans  qu'ils  pussent 
jamais  en  altérer  les  dispositions, les.  éluder  ni  les 
méconnoître. 


(11)  Chishull ,  i4ii^^«//.  <xi/Vir.  pag.  lai  et  114. 

,.  .  6 
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Ut  «iio>«is      Cette  division  générale  de  fîle  en  plusieurs  cités 
dituu  CD  ^^  1^  ^^1^  ^j  établit  entre  ses  habitans  quelque 

différence  politique.  Ubbo  Emmius  »  Goguet  » 
Sainte-Croix  (a  a),  d'autres  encore,  admettent  bien 
des  classes  semblables  à  celles  de  FEgypte ,  et  un 
passage  d'Aristote  Êivorise  leur  opinion  (aj)  : 
mais  je  n'en  trouve  aucune  preuve.  On  ne  peut 
caractériser  ainsi  Texerdce  d'une  fonction  comme 
celle  des  sénateurs  ;  leur  nombre  d'ailleurs  ne 
s'élevoit  pas  jusqu'à  trente  (a^).  II  est  difficile 
de  supposer  une  classe  de  chevaliers  proprement 
dits  dans  un  pays  qui  avoit  si  peu  de  chevaux  » 
que  fon  ne  pouvoit  monter  une  cavalerie  pour 
l'armée  même;  les  sagittaires  seuls  en  fidsoient 
usage  (^  5  )  y  et  ce  n'est  pas  eux  assurément  qu'on 
veut  désigner  par  les  chevaliers  crétois.  Des  pro- 
fessions ou  des  occupations  diverses  ne  sont  pas 
des  classes  de  citoyens. 

Auroit-on  vu  des  classes  dans  ces  agrégations 
particulières  qui  n'étoient  instituées  que  pour 


(ai) Ubbo  £mm«  tom.111,  pag.  i8i;  Goguet, III,  pag.  i6)j 
Sainte-Croix,  pag.  373.  Goguet  leur  attribue  même  les  dtvi- 
sions  intestines  des  Cretois.  Ce  £iit  est  moins  prouvé  encore  : 
il  n*y  en  a  pas  de  trace  dans  f  histoire. 

(a))  Poli'tiq.  Vllf  chap.  X,  pag.  436. 

(14)  ^0/>ci-dessas,pag.  79. 

(ij)  ?Uxon, des  Lots,  i,p«g.  ^15;  vni,pag.834. 
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réducation  et  les  repas  en  commun  (26)!  Il  n*y 
a  voit  aucune  différence  entre  elles  ;  toutes  avoient 
des  droits  semblables  et  un  caractère  égal.  Il  est 
même  plus  difficile  encore  de  croire  que ,  s'il  y  eût 
eu  des  classes ,  les  Cretois  eussent  tous  été  élevés 
et  nourris  ensemble  ,  qu'ifs   eussent  tous  fait 
partie  de  ces  assemblées  publiques  qui  dévoient 
accorder   leur   sanction   aux  délibérations   des 
cosraes  et  du  sénat  (27)  ;  rien  n'est  moins  dans 
l'esprit  d'un  gouvernement  républicain  que  ces 
distinctions  humiliantes  ou  ces  infériorités  suc- 
cressives  entre  des  citoyens  égaux  par  ce  titre 
même  et  par  leur  concours  à  l'exercice  de  la 
puissance  des  lois.  Le  peuple  étoit»  dit-on  (28)» 
partagé  en  laboureurs  et  en  guerriers  ;  c'est  tout 
ce  qu'avoit  dit  Aristote  (  29  )  :  mais  ne  voit* on 
pas  que  la  disdnction  porte  ici,  non  sur  la  clas- 
sification universelle  des  Cretois,  mais  sur  des 
citoyens  ayant  droit  de  porter  les  armes  et  des 
habitans  n'ayant  pas  droit  de  les  porter,  sur  ceux 
qui  étoient  obligés  de  cultiver  les  terres  et  ceux 
pour  qui  on  les  cultivoit ,  sur  les  hommes  libres 
et  les  serfs  ou  les  esclaves  !  différence  certaine- 


(26)  Fpirci-après,chap.  v,pag.  x^jctsuîv. 
(17)   Voir  ci-dessiis ,  pag.  79  et  8  o. 

(28)  Sainte- Croix  »  pag.  373. 

(29)  Lit.  VJIf  chap.  x ,  pag.  436. 

6.. 


84  HISTOIRE  DE   LA   LiciSLATIOK. 

ment  plus  grande  encore,  mais  qui  se  retrouve 
dans  toutes  les  républiques,  et  n*a  rien  de  com- 
mun avec  cette  division  en  classes  et  même  en 
professions,  que  Sésostris  établit  dans  le  gou- 
vernement  absolu  de  l'Egypte  (30).  Sainte-Croix 
a  remarqué  lui-même  que  les  terres  n'étoient 
cultivées  que  par  des  mains  asservies,  et  que 
les  lois  interdisoient  ie  port  des  armes  à  ces 
esclaves. 
9iupmivoir<ies  Le  même  écrivain  dit  encore  que  le  pouvoir 
rfa.  des  cosmes  n'étoit  pas  si  absolu  qu'Aristote  le 

suppose  :  Arjstote  ne  leur  suppose  pas  une 
puifîsance  bien  absolue;  les  détails  réunis  par 
récrivain  français  tendroient  plutôt  à  le  faire 
croire  que  les  détails  offerts  par  le  philosophe 
grec.  Si  un  reproche  semblable  est  fait  par  Aris- 
tote,  c'est  à  l'organisation  du  sénat  qu'il  Fadresse; 
il  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  ses  membres 
ne  fussent  obligés  à  rendre  aucun  compte,  et 
sur-tout  de  ce  qu'ils  n'eussent  d'autre  règle  que 
leur  volonté,  de  ce  qu'aucune  loi  écrite  n'en- 
chainftt  ou  ne  dirigeât  leurs  actions  dans  l'exer* 
cice  de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée  (51). 
L'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  croit  que  les 


(30)  Hist.  dt  la  Ugislation ,  tom.  II ,  pag.  1 20  r/  suw, 

()ij  Simte^roix > pag.  }6i.  Aristot.  11,  chap.  x,  pag.  333. 
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cosmes  dévoient  consulter  le  sénat,  et  que  les 
décrets  présentés  par  eux  à  rassemblée  générale 
étoient  dressés  de  concert  avec  cette  compa- 
gnie (32).  Est-ce  bien  là  ce  que  dit  Aristote  !  ne 
seroit-ce  pas  plutôt  Strabon  (33)»  que  l'auteur 
auroit  pu  citer!  encore  Strabon  annonce-t-il  seu* 
lement  que  le  sénat  délibéroit  sur  les  affaires 
importantes ,  et  non  que  les  cosmes  dévoient  le 
consulter  et  dresser  avec  lui  les  décrets  présentés 
à  l'assemblée  des  citoyens  :  ies  résolutions  de  ces 
deux  corps  dévoient  également  être  portées  à  h 
décision  de  cette  grande  assemblée;  mais  les 
cosmes  n'avoient  pas  besoin  de  soumettre  aux 
sénateurs  les  propositions  qu'ils  vouloient  faire, 
ou  les  délibérations  qu'ils  avoient  prises.  On  les 
portoit  directement  aux  citoyens  réunis  ,  qui 
pouvoient  seuls,  en  les  adoptant,  leur  donner 
force  de  loi  :  telle  est  du  moins  mon  opinion  ;  il 
me  paroît  impossible  de  Fentendre  autrement.  Je 
dirai  même  que  l'obligation  où  les  cosmes  se 
seroient  trouvés  de  consulter  d'abord  le  sénat, 
auroit  présenté  une  modification  trop  impor- 
tante dans  les  institutions  de  Crète  pour  qu'un 
publiciste  aussi  habile  et  aussi  exact  qu'Aristote 

(51)  Chap.  LXXlll,tom.  VI,  pag.  258. 
(33)  LiY.X,pag.484. 
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ne  l'eût  pas  remarquée.  Le  sénat  étoit  un  conseil 
public ,  délibérant  sur  les  hauts  intérêts  de  Tétat  ; 
les  cosmes  étoient  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance executive, 
ochd  ftits  k      Aristote  feit  d'autres  reproches  à  la  constitua 

nltoiioii    dfi      a 

tion  de  Crète  (34)*  H  trouve  vicieux  les  principes 
sur  lesquels  la  nomination  des  cosmes  reposoit  : 
on  ne  considère  pas,  en  les  élisant,  Favantage 
de  la  république  ;  ce  ne  sont  pas  les  plus  dignes 
qu'on  choisit  ;  la  naissance  désigne  seule  où 
seront  pris  ces  magistrats  :  les  citoyens ,  ajoute- 
t*ili  dévoient  en  être  moins  affectionnés  à  leur 
patrie  ;  ils  ne  pouvoient  la  chérir  autant  que  le 
firent  les  citoyens  de  Sparte,  où  Féphorie,  magis- 
trature semblable  à  celle  des  cosmes ,  étoit  acces- 
sible à  tous.  Les  Cretois  ne  pouvoient  désirer 
beaucoup  la  stabilité  d'un  gouvernement  qui  les 
privoit  d'un  si  grand  avantage. 

Aristote  cherche  à  expliquer  ensuite  comment 
il  arrivoit  que  le  peuple  restât  tranquille  malgré 
cette  exclusion  prononcée  contre  lui.  La  ma- 
gistrature des  cosmes  n'ofTroit  aucun  appât  k  la 
cupidité  :  enfermés  dans  une  ile ,  ils  étoient  trop 
éloignés  ou  trop  isolés  de  ceux  qui  auroient  pu 
tenter  de  les  corrompre. 

(34)  Chap.X,tom.Il,pag.  55}. 


/' 
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Dans  le  cas  (Tailleurs  oii  les  cosmes  remplis*  i>«rfM«i 
soient  mal  leurs  fonctions ,  la  loi  autorisoit  un  tntf, 
moyen  qui  mérite  Fanimadversion  (TAristote  ;  il 
f appelle  absurde  et  séditieux.  Ce  moyen,  c'étoit 
insurrection.  Des  citoyens,  ses  collègues  même, 
se  liguoient  et  s'ameutoient  contre  le  magistrat 
objet  de  leurs  plaintes  ;  il  pouvoit  prévenir  par 
une  démission  le  danger  qui  le  menaçoit.  Com- 
ment avoir  laissé  à  f  arbitrage  des  hommes,  dit 
Aristote,  ce  que  la  loi  seule  auroit  dû  prévoir 
et  déterminer  !  Pouvoit-on  avoir  une  règle  moins 
sûre!  Que  de  désordres  n*excite  pas  Thomme 
puissant  qui  craint  d'être  puni  l  Est-ce  là  une 
institution  républicaine  l  N'est-ce  pas  plutôt  un 
état  anarchique  ou  une  insupportable  tyrannie  ! 
Les  partis  se  forment,  ils  se  combattent;  tous  les 
fiens  de  Forganisation  sociale  sont  brisés  :  à  quel 
péril  la  Crète  n'eût-elle  pas  été  exposée ,  si  des 
invasions  avoient  pu  Fatteindre  !  Heureusement 
sa  position  la  garantissoit  des  étrangers. 

Montesquieu  et  Filangieri  ont  parlé  Fun  et 
Fautre  (3  5)  de  cette  insurrection  chez  les  Cretois* 
Montesquieu  est  moins  sévère  qu'Aristote;  il 
semble  approuver  une  coutume  qui  établîssoit 
la  sédition  pour  empêcher  Fabus  du  pouvoir  : 

(  j5)  Esprit  des  lois ,  VIII ,  c.  Il  ;  Science  de  U  légisL  î ,  c.  \. 
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Filangieri  ne  fait  que  traduire  l'auteur  de  V Esprit 
des  lois ,  et  ses  expressions  sont  peut- être  plus 
favorables  encore  à  une  telle  institution;  Ta- 
mour  de  la  patrie  rendoit  cet  acte  sans  danger. 
Aristote  mérite  ici  bien  plus  de  confiance.  A 
des  principes  généraux,  régulateurs  éternels  de 
l'ordre  public ,  dont  la  violation  n'est  jamais  im- 
punie, il  joignoit  la  connoissance  positive  de% 
effets  produits  ;  l'histoire  des  temps  qui  l'avoient 
précédé,  celle  des  temps  où  il  vivoit,  pouvoient 
l'en  instruire  ;  elles  l'en  avoient  instruit.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  aussi ,  c'est  d'entendre  les  deux 
écrivains  modernes  assurer  que  cela  se  faisoit  en 
vertu  de  la  loi ,  et  citer  Aristote ,  tandis  que  ce 
grand  philosophe  se  plaint,  comme  nous  venons 
de  le  dire  en  rappelant  ses  propres  réflexions , 
qu'on  eût  laissé  au  caprice  des  hommes  ce  que 
la  loi  auroit  dû  prescrire,  et  qu'il" appelle  cet 
usage  séditieux  ,  anarchique ,  tyrannique ,  des- 
tructeur de  tous  les  liens  de  l'organisation  so- 
ciale. 
Conment  les  Quelque  dangereux  que  pussent  être  ces 
déJ»*!'*"*  roouvemens  politiques ,  ce  ne  fut  pas  eux  qui 
brisèrent  le  vaisseau  de  l'état.  De  semblables 
insurrections  dévoient  même  être  d'autant  plus 
rares  que  la  magistrature  des  cosmes  ne  duroit 
qu'une  année  ;  il  auroit  fallu  que  le  citoyen  qui 
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▼enoit  dTy  être  élevé  se  montrât  presque  aussitôt 
indigne  du  choix  qu'on  venoit  de  faire  de  lui,  et 
qu'il  ne  fdi  pas  eflfrayé  des  menaces  de  la  loi. 
Les  ambitions  rivales  et  trompées  n'ont  cepen- 
dant guère  plus  de  patience  que  les  passions 
populaires;  le  temps  perd  devant  elles  toute  sa 
rapidité ,  quand  elles  peuvent  espérer  de  le  de- 
vancer  encore.  Mais  les  malheurs  publics  et  Fas- 
servissement  qui  en  fut  le  résultat ,  naquirent 
bien  plus  des  dissensions  de  cité  à  cité  que  des 
agitations  séditieuses  de  quelques  citoyens  contre 
{eurs  magistrats  :  on  verra  dans  le  chapitre  sui- 
vant comment  se  forma  et  se  perpétua  une  ja- 
lousie si  funeste.  Afïbiblis  par  leurs  propres 
guerres ,  les  Cretois  eurent  besoin  des  étrangers 
quand  ils  furent  attaqués  dans  leur  île  ;  on  les 
vit  implorer  les  Ciliciens  mêmes ,  qu'ils  avoient 
tant  de  raison  de  craindre  et  de  haïr  (36).  Ce 
fut  contre  les  Romains  qu'ils  les  implorèrent. 
Les  Romains  avoient  commencé  par  être  les  alliés 
des  Cretois  :  mais  ce  lien  ne  sufHsoit  pas  à  leur 
ambition  guerrière  ;  pour  eux ,  les  relations  po- 
litiques ne  ^soient  que  préparer  la  dépendance 
des  peuples  qui  avoient  cru  à  leur  amitié.  Ils  les 
accusèrent  d'avoir ,  malgré  des  traités  ,  reçu  se- 

(36}  Appicn ,  Lrgat,  XXX;  Strabon,  X,  pag.  477. 
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crètement  leurs  ennemis  (37};  la  conquête  de 
Rie  fut  résolue.  Vainement  les  Cretois  essayèrent 
de  conjurer  l'orage  par  une  ambassade  envoyée 
aux  bords  du  Tibre  ;  on  leur  proposa  des  condi- 
tions si  humiliantes ,  qu'ils  ne  crurent  pas  pou- 
voir les  accepter,  malgré  leurs  supplications  et 
leurs  craintes.  II  fellut  combattre.  La  victoire  resta 
fidèle  aux  Romains  :  la  Crète  subit ,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  domination  étrangère.  Le  vain- 
qeur  punit  avec  barbarie  une  résistance  si  juste. 
La  marine  des  Cretois  fut  entièrement  détruite  ; 
on  ne  leur  laissa  que  les  bâtimens  au-dessous 
de  quatre  rames.  Leurs  institutions  périrent  avec 
leur  indépendance;  un  gouverneur  romain  de- 
vint le  maître  du  peuple  de  Minos. 


(37)    Voir  Fioras,  m,  S.  7;  Dion  Cass.XXXVl»  JS.  1  et  3; 

Appien  et  Stnbon ,  ihUUm, 
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CHAPITRE  III. 

Belaâons  des  d^ér entes  Cités  entre  elles.  Rela- 
àûns  avec  les  autres  peuples.  Lois  concernant 
la  guerre.  De  quelques  autres  Lois  politiques. 

JLi^iLE  entière  avoit  été  réunie  sous  une  seule  DMOm  é%  h 
domination.  Les  principales  villes  voulurent  de-  i,^  r«— ^ 
venir  autant  d'états,  en  adoptant  toutes  néan- 
moins ou  en  conservant  une  forme  de  gouver* 
nement  assez  semblable.  La  situation  du  pays 
fàvorisoit  ce  désir  d'indépendance,  que  dévoie 
fortifier  le  caractère  naturel  à  des  hommes  sou- 
vent pirates  sur  les  rivages,  séparés  entre  eux 
dans  rintérieur  par  des  montagnes  quirendoîent 
difficiles  les  communications  éloignées.  Cette 
division  de  la  Crète  en  plusieurs  états  ne  sau* 
roit  être  contestée;  les  monumens  de  la  guerre 
et  de  la  paix  en  établissent  l'existence.  On  voit 
les  cités  se  combattre,  se  confédérer,  se  prêter 
ou  se  refuser  un  appui.  Nous  avons  encore 
quelques  actes  de  leur  correspondance  politique, 
des  traités  entre  les  différens  peuples  de  l'île  pour 
régler  non-seulement  les  secpurs  qu'ils  se  four- 
niroient  en  cas  de  guerre  avec  ies  autres  cités , 
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mais  aussi  les  relations  pacifiques ,  le  droit  d'asile , 
le  droit  d'hospitalité ,  &c.  Quand  les  Téiens  vou- 
lurent s'allier  avec  ies  Cretois ,  leurs  députés  se 
présentèrent  dans  les  différentes  villes  oii  s'étoit 
formé  un  gouvernement  particulier,  et  chacune 
d'elles  délibéra  sur  la  proposition  faite  par  les 
envoyés  de  Téos  (  i  ) .  • 

CMununications  Nous  apprenons  encore  des  inscriptions  don- 
iwiscités;aiuan-  nées  par  Chishuil,  et  que  Sainte-Croix  a  si  bien 
•^^n^,  droitt  analysées  (2) ,  comment  ies  différentes  cités  com- 

muniquoient  entre  elles,  quelle  étoit  la  forme 
des  décrets  publics,  comment  on  assuroit  l'ob- 
servation des  traités.  La  formule  rappeloit  éga- 
lement les  cosmes  et  la  cité ,  tant  pour  les  com- 
munications ordinaires  et  mutuelles  que  pour 
les  actes  de  législation  dans  l'intérieur  de  l'état 
et  ies  actes  d'un  état  à  l'autre.  Les  cosmes  y 
apposoient  le  sceau  public  et  en  assuroient  par- 
là  l'exécution ,  en  même  temps  qu'ils  en  garantisr 
soient  l'authenticité.  Ces  magistrats  étoient-ils 
choisis  pour  une  ambassade ,  dit  l'auteur ,  la  ville 
où  ils  alloient  les  logeoit ,  les  défrayoit ,  ou  leur 
donnoit  par  jour  une  somme  convenue.  Suivant 
leur  dignité,  ajoute- t-il,  ils  prenoient  séance  au 


(1)  ^()/>  Sainte- Croix ,  pag.  354. 

(2)  Pag.  365  etsuiv,  Voirz\xL  Éclaircissetncns  ia  note  F. 
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aénat  ou  dans  l'assemblée  du  peuple  avec  lequel 
on  venoit  de  contracter  l'alliance  :  c'étoient  tou- 
jours eux  qui  en  faisoient  jurer  l'observation.  Dans 
un  de  ces  sermens ,  prêté  entre  les  habitans  d'O* 
lonte  et  ceux  de  Latos ,  presque  tous  les  dieux 
sont  pris  à  témoin  :  on  jure  par  Vesta,  par  Junon , 
par  Amphitrite ,  par  Vénus ,  par  Cérès ,  par  Diane  p 
par  d'autres  déesses  encore  ;  on  jure  aussi  par 
Mars,  par  Neptune,  et  par  Jupiter,  né  en 
Crète  (3).  Porphyre  s'est  donc  trompé  quand  il 
afiirme  (4)  que  les  Cretois  n'attestoient  pas  la 
divinité  dans  leurs  sermens,  qu'ils  ne  juroient 
que  par  les  noms  de  quelques  animaux,  et  qu'une 
ancienne  loi  leur  avoit  défendu  de  prendre  à  té-* 
moin  les  dieux. 

Les  traités  étoient  inscrits  sur  des  colonnes  et 
placés  dans  un  temple.  Polybe  dit  (  5  )  qu'on 
avoit  gravé  sur  l'airain  et  qu'on  voyoit  auprès  de 
la  statue  de  Jupiter  Idéen  le  traité  fait  avec 
les  ApoIIoniates.  D'horribles  imprécations  étoient 
prononcées  contre  ceux  qui  oseroient  violer  un 
pacte  mis  sous  la  garantie  des  dieux  [6).  Une  des 

(3)  Chishuli ,  ^ff//^fr/V.  asiat.psLg,  135  et  136.  Vair  encore  U 
note  F  aux  Eclaircisscmens. 

(4)  Del'Ahtiit.m,S.  16. 

(5)  Des  Vertus  et  Jes  ^7V«,  chap.  Lxyi.| 

(6)  Chbhull,pag.  133. 
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conditions  étoit  quelquefois  qu'on  en  feroit  jurer 
spécialement  Tobservation  aux  jeunes  hommes 
des  deux  cités ,  au  moment  où  leur  âge  permet- 
toit  de  les  admettre  à  l'exercice  des  droits  poli- 
tiques (7). 

La  loi  avoit  déterminé  co.nment  on  pronon- 
ceroit  sur  Finjure  faite  par  le  citoyen  d'un  état 
allié  au  citoyen  d'un  autre  état,  allié  aussi.  Elle 
ne  permettait  pas  qu'on  exigeât  de  ceux  qu'un 
tel  lien  unissoit,  des  droits  ou  une  contribution 
plus  forte  que  ne  la  payoient  les  hommes  qui 
Êûsoient  partie  de  la  cité  (8). 

La  cessation  de  la  guerre  n'étoit  pas  le  seul 
engagement  contracté  ;  on  se  promettoit  de  serrer 
de  toutes  les  manières  Funion  renouvelée,  de 
rétablir  entièrement  ces  relations  originaires  qui 
rappeloient  qu'on  avoit  la  même  patrie  et  les 
mêmes  dieux.  La  liberté  de  se  marier  ensemble 
d'un  état  à  l'autre ,  le  droit  d'assister  mutuelle- 
ment et  de  participer  à  tous  les  exercices  reli* 
gieux,  aux  sacrifices  offerts, aux  mystères  méme^ 
la  faculté  de  porter  librement  d'un  état  à  Fautre 
aussi  et  d'en  rapporter  les  productions  récipro- 
ques, fàisoient  toujours  partie  de  ces  stipula- 


(7)  Chishull ,  pag.  1 54;  Sainte-Croix ,  pag.  394. 

(8)  Sainte-Croix,  pag.  3;8  et  3J9, 
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lions*  Ainsi  l'amitié  de  cité  à  cité  devoit  se  for- 
tifier par  tout  ce  qui  peut  unir  les  hommes  ; 
Fassociation  des  familles  j  sous  les  rapports  civils; 
Tadoradon  des  mêmes  divinités,  sous  les  rapports 
religieux  ;  la  communication  et  rechange  de  ce 
<{u*exigent  les  premiers  besoins  des  individus 
et  des  peuples ,  sous  les  rapports  de  l'agriculture^ 
de  rindustrie  et  du  commerce. 

Malheureusement  des  rivalités  ambitieuses  <>«<««» 
venoient  quelquefois  replacer  la  guerre  ou  au- 
roit  dû  régner  encore  une  paix  si  profitable  pour 
tous.  Les  Cretois  réprouvèrent  toujours  davan- 
tage à  mesure  que  leurs  relations  avec  les  autres 
peuples  diminuèrent.  Elles  s'étoient  afToiblies 
de  siècle  en  siècle,  depuis  le  règne  de  Minos. 
Leur  puissance  ne  s'étendoit  pas  hors  de  leur  île 
au  temps  d'Aristote  (  9  ).  Ils  avoient  perdu  suc- 
cessivement ces  immenses  possessions  que  tous 
les  historiens  leur  attribuent  pendant  que  Minos 
les  gouvernoit.  Aristote  donne  pour  preuve  de  la 
foiblesse  des  institutions  des  Cretois ,  à  cet  égard , 
les  malheurs  qu'avoit  attirés  sur  eux  une  guerre 
extérieure  qu'ils  venoient  de  subir.  Il  ne  dé- 
signe pas  cette  guerre  :  est-ce  i'invasion  des 
Ciliciens ,  se  vengeant  dans  la  Crète  même  des 

(9)  Ariitoté,  Politiq,  l\ ,  chap.  x,  pag.  33). 
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maux  qu'elle  leur  avoit  faits  par  ses  pirateries! 
est-ce  l'envahissement  alternatif  des  alliés  des 
Perses  et  de  leurs  ennemis ,  pendant  les  guerres 
d'Alexandre  (loj!  Qu'étoit  devenu  ce  peuple 
dont  les  législateurs  avoient  cherché  à  favoriser 
f  esprit  militaire  par  tant  d'institutions  (11)!  Ido- 
menée  encore  avoit  puissamment  secouru  les 
Grecs  contre  les  Troyens  (12).  Les  archers 
Cretois  avoient  même  conservé  quelque  renom- 
mée ;  on  les  préféroit  encore ,  ainsi  que  les  fron- 
deurs,  dans  les  armées  de  la  plupart  des  na- 
tions (  1 3).  Mais  pour  ces  guerres  générales  des 
peuples  de  Crète  contre  des  peuples  étrangers, 
elles  sont  rares  dans  Thistoire  des  siècles  écoulés 
depuis  l'abolition  de  la  royauté  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Romains.  Meursius  (  1 4)  n'en  compte 
pas  plus  de  six;  ii  ne  rappelle  véritablement  que 
celles  dont  quelque  historien  a  conservé  le  sou- 
venir. De  moins  importantes  durent  être  faites  à 


(10)  Strabon  ,  X,  pag.  477.  Quime-Curce ,  IV,  S.  1. 

(11)  Voir  ci-après ,  pag.  1 49  et  surv, 

(12)  Iliade,  il, ▼.645. 

(  1 3)  Thucyd.  Vil ,  S.  57.  Xénoph.  Retr.  des  dix  mille ,  IV,  $.  1  o, 
Pausan.  l ,  S.  ^9;  IV,  SS.  8  et  19.  Vcil.  Patcrc.  li,  S-  j4-  Tite- 
Lîvc,xxiv,  S.  30;  xxxvii,  S.41;  XXXVIII, S.  a».  Ju$t.xxx, 
5.3.  Ar rien  dit  souvent  les  secours  qu'en  tîroit  Alexandre. 

(14)  Liv.  IV,  chap.  vm. 
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des  peuples  voisins.  La  preuve  en  est  même  dans 
ce  que  dit  Plutarque  (15)»  que  les  animosités 
d*état  k  état  cessèrent  et  se  fondirent  dans  l'intérêt 
général ,  toutes  les  fois  qu'on  eut  à  combattre  des 
étrangers  (16):  ainsi  Fordonnoit  la  première  et 
la  plus  puissante  des  lois ,  la  conservation  de  la 
patrie  commune»  de  Fétat  tout  entier. 

L'esprit  guerrier  n'avoit  été  maintenu  que  dans    iE£Buudta»qa 

«•    ^f   m  m  ^  TT*  •  •  cité  pour  meftfcU 

rinténeur  du  pays  et  par  des  dissensions  intes-  ^^^„  «,«,  «  dé 
tines.  Une  jalousie  de  prépondérance  arma  p*»**»»*»- 
souvent  Fune  contre  Fautre  les  différentes  cités. 
Cnosse  étoit  la  capitale  de  File  au  temps  de  Mi- 
nos  (17)*  Elle  régna  encore  par  des  souvenirs 
religieux ,  après  avoir  perdu  son  importance  poli- 
tique ;  mais  elle  ne  pou  voit  consentir  à  n'être  plui 
la  première ,  à  partager  sa  domination  avec  Gor* 
tyne,  qui  avoit  aussi  combattu ,  vaincu  et  rendu 
tributaire  une  partie  des  villes  de  Crète*  Ces 
villes  mêmes,  ce  n'étoit  pas  sans  se  défendre 
long- temps  qu'elles  avoient  enfin  été  obligées 
de  se  soumettre  ;  elles  avoient  long-temps  envié 
ie  succès  qu'obtinrent  ies  habitans  de  Cnosse  et 
de  Gortyne.  Ce  fut  pendant  plusieurs  siècles  un 
mouvement  perpétuel  de  chaque  cité  pour  mettre 

(15)  Df  l'AmuiéfratrtteUe ,  tom.  II ,  pag.  4 1 8. 

(16)  Voir  ci- après,  chap.  Vlll,  p.  189. 

(17)  Oiiyss.  XIX,  ¥•  178,  Strab.  X,  pag.  47^. 

î-  7 
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les  autres  sous  sa  dépendance»  Les  habîtanj»  d* 
Lyctos  luttèrent  avec  lune  persévérance  court-* 
geuse;  Lyctos  colonie  de  Lacédémone»  et  b 
vifle  de  Crète  qui  produisit  le  plus  dç  grands 
hommes  (iS).  Cnosse  et  Gortyne  s'étoient  pW$ 
d-une  fois  irritées  de  cette  résistance*  Lyctos  fiii 
attaquée,  prise  et  détruite  dans  .le  liit*"  siècle 
avant  Père  chrétienne,  pendant  qu'une  expédi- 
tion guerrière  occupoit  ailleurs  la  vaillance  de 
sesfeunes  citoyens;  ils  ne  trouvèrent  en  revenant 
que  les  ruines  de  leur  patrie  (  1 9  }•  Beaucoup 
d'agitations  polidques  avoient  précédé  ce  funeste 
événement.  Les  autres   villes  s'étoient  réunies 
contre  Cnosse  et  Gortyne  :  mais  bientôt  des  ja*> 
lousies  mutuelles  enfantèrent  la  discorde  et  1% 
sédition;   des  délibérations  publiques  faisoient 
passer  de   Talliance  d'une  cité  à  lalliançe  de 
l'autre;  dans  la  même  ville  se  montroient  les 
actions  opposées  y  voulant  s'armer  pour  ou  contre 
Lyctos,  pour  ou  contre  les  Cnossiens.  Gortyne 
même ,  alitée  principale  de  Cnosse ,  vit  ses  feunes 
gens  et  les  citoyens  plus  âgés  se  diviser  entre 
eux  et  se  combattre  avec  furie  (20). 

Cydonie,  une  des  plus  anciennes  villes  aussi» 

(i8)  Poiyb.  IV,  chap.  %\i.  TW  Aristotc,pag.  jji. 
(19)  Poiybc,  ièûl,  Strab.  X,  pag.  478. 
(loj  Poiybc.  f^. 
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qui  en  avoit  bâti  d'autres  y  que  les  Grecs  appe- 
loient  ia  mire  des  vil/es  (2 1  ) ,  long-temps  une  des 
plus  puissantes,  celle  qui  décidoit  du  sort  de  la 
guerre  quand  Cnosse et  Gortyne  secombattoient, 
par  la  prépondérance  donnée  à  celui  des  deux 
états  dont  elle  embrassoit  ia  cause  (22),  Cydonie 
trvoit  cessé  de'disputer  une  concurrence  qu'elle 
n'auroit  pu  soutenir  avec  des  rivales  plus  fortes. 
Elle  conservoit  toutefois  son  indépendance  :  ce  ne 
fut  guère  que  soixante  ans  avant  l'ère  chrétienne 
qu'elle  la  perdit;  elle  se  laissa  tomber  sous  le 
joug  des  Romains  (23). 

Cette  domination  que  les  principales  villes 
se  disputèrent  pendant  plusieurs  siècles ,  elles  ne 
cherchoient  plus  alors ,  comme  nous  Pavons 
observé ,  à  l'étendre  hors  de  l'île  même.  Aristote 
est  loin  de  dire,  comme  le  prétend  un  de  ses 
traducteurs  (24) ,  que  les  Cretois  s'en  fussent  fait 
un  principe  politique  ;  il  dit  seulement  que  des 
pays  étrangers  n'étoient  pas  soumis  à  leur  empire. 
N'oublions  pas  de  remarquer  que ,  dans  leurs 
guerres  intestines ,  les  Cretois  eurent  souvent  les 

(ai)  Flor.  III,  S.  7.  ^otr  Diodore,  v,  S-  78. Hérodote,  lit  ^ 
$$.  44  et  $*)t  n*eD  fait  qu'une  colonie  de  Samiens. 
(ai)  Strab.  X,  pag.  478. 
{i})  Florus,  m,  S,j. 
(24)  M.  Champagne,  tom.  I,  ptg.  148. 


ICO  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

pf US  nobles  médiateurs  :  les  Athéniens ,  les  La» 
cédémoniens,  ies  Romains  même  qui  ne  paci- 
fioient  guère  que  pour  mieux  conquérir ,  ten- 
tèrent successivement  de  les  réconcilier,  et  ie 
firent  avec  succès  (25). 
n^crirorsconsi-      II  est  Certain  que  les  Cretois  avoient  eu  long- 
rirrs.  Loi.,  concer-  ^^'"P*  quelque  tenommce  comme  guerriers.  On 
naniu  guerre,      .ne  dut  pas  Seulement  à  Minos  des  victoires  ma- 
ritimes; il  porta  jusque  sur  ies  pays  riverains 
de  fa  Méditerranée  l'invasion  et  la  conquête  (26). 
£n  léguant  à  ses  successeurs  le  sceptre  des  mers, 
il  parut  leur  avoir  légué  aussi,  par  ses  institu- 
tions et  son  exemple,  le  désir  et  les  moyens  de 
conserver  tout  ce  qu'il  avoit  acquis.  L'art  des 
combats  selioit  même  aux  traditions  religieuses; 
on  croyoît  devoir  aux  curetés  la  plupart  des  in- 
ventions qui  le  concernoîent  (27).  Du  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  avant  et  après  cette  guerre, 
les  nations  obligées  de  combattre  sollicitoient 
.Falliance  et  les  soldats  des  Cretois  (28).  Les  princes 
qui  avoient  conduit  ces  soldats  à  la  victoire  étoient 
encore  invoqués  (29) ,  quoique  le  gouvernement 


(2  5  )  K(f)/r  iMcursius .  CrtM ,  IV ,  chap.  VII l. 

( 2  6)  Voir  Dit)d.  1 V  ,  %%.  77  et  suiv, 

(27)  Diod.  V.  S.  <>5. 

(  i  8)  \  oir  les  pages  suivantes. 

(29)  f'o/rDiod.  v,  S.  79,  et  ci-aprcs,  chap.  V,  p.  129, 
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eût  changé  et  que  la  royauté  eût  été  abolie.  Tou- 
jours» avant  la  bataille,  on  imploroit  les  dieux  (30). 
L'éducation  entière  préparoit  aux  combats  ;  jamais 
chez  aucun  des  peuples  dont  il  nous  reste  quelque 
souvenir ,  jamais  on  n'avoit  encore  essayé ,  à  ce 
point,  de  fonder  un  esprit  guerrier  (31).  Dans  le 
Traité  des  Lois^  Platon  fait  dire  avec  raison  au 
Cretois  Clinias,  un  de  ses  interlocuteurs,  que 
les  institutions  publiques  et  privées ,  données  à 
son  pays^reposoient  presque  toutes  sur  la  suppo- 
sition d'un  état  de  guerre  continuelle.  En  nous 
recommandant  leur  observation  ,  ajoute  Cli- 
nias,  le  législateur  voulut  nous  apprendre  que 
sans  la  science  des  combats,  sans  la  supério- 
rité dans  la  guerre ,  les  richesses ,  les  arts ,  tous 
les  autres  biens ,  deviennent  inutiles ,  puisque  la 
victoire  les  transporte  au  vainqueur  (32). 

Depuis  assez  long-temps  les  Cretois  avoient 
trop  oublié  pour  eux-mêmes  ce  que  Platon  fàisoit 
encore  dire  à  Clinias  dans  le  iv.*  siècle  avant 
Fère  chrétienne.  Il  n'y  avoît  pas  cent  années  que, 
sollicités  par  les  Grecs  qui  leur  demandoient  des 
hommes  et  des  vaisseaux,  ils  avoient  consulté 
Foracle  de  Delphes,  dont  la  réponse  les  avojt 

(30)  Arist.  \i ,  chap.  X,  pag.  332. 

{31)   Voir  ci-aprcs,  chap,  vill ,  pag.  183  etsuiv, 

(32]  Liv.  l>pag.  616. 
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portés  à  refuset*  ces  secours  (3)).  Un  savant 
moderne  (34)  semble  croire  qu'ils  avoient  con- 
certé avec  la  pythie  la  réponse  qu'ils  en  ob- 
tinrent y  lors  de  Fexpédition  de  Xerxès  :  je  ne 
connois  rien  qui  puisse  donner  à  cette  opinion 
un  caractère  suffisant  de  vérité. 

Dans  ce  temps-là ,  et  beaucoup  plus  tard  en- 
core, nie  de  Crète  fournissoit  ou  plutôt  vendoit 
dts  soldats  aux  nations  qui  lui  en  demandoienu 
£IIe  en  fournit  à  ces  Grecs  qu'on  suppose  que 
Toracle  avoit  conseillé  de  ne  pas  secourir;  ce  fut 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Thucydide 
s'étonne  même,  tout  Athénien  qu'il  étoit,  que 
l'appât  de  la  solde  eût  pu  engager  les  Cretois  » 
ainsi  que  les  Etoiiens ,  à  combattre  leurs  propres 
colonies  (3  j  }•  Deux  cents  ans  après,  ils  fàisoienc 
partie  des  troupes  qui  composoient  Farmée  d'An- 
tiochus-le-Grand ,  quand  ce  roi  combattit  sans 
succès  Ptolémée-Philopator  (36).  Jusqu'au  mo- 
ment où  la  Crète  fut  conquise  par  les  Romains  , 
elle  regorgeoit,  dit  Strabon,  de  soldats  merce- 
naires qui  s'engageoient  volontiers  »  même  au  ser* 

()))  Hcrod.  vu.  S*  1^9*  L*oracle  de  Delphes  ayoic  été  con- 
sulté plus  anciennement  par  les  Cretois.  Plutarq.  Thésée,  %,  1 8. 
(34)  Barthélémy,  chap.  LXXïll,  tom.  VI,  pag.  i$6. 
îîs)  Liv.  vn,s.  ;?. 

(36)  Poiybc,  V,  chap.  WU. 
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irkre  des  pdrates  ()7).  Alexandre  n'avoilpas  dédai- 
gfvé  de  les  appeler  dam  ses  armées,  et  ik  se 
moh^ètem  dignes  de  servir  sous  ce  grand  car- 
pltaine  (38).  Les  services  qu'il»  rendirent  aux 
Grec-s  dans  ia  retraite  deû  dix  miHe ,  ne  sont  pas 
él^iés  par  Xénophon  (^9).  Les  C/étois  contri-^ 
kodrént  même  plus  d*une  fois  dux  victoires  dès 
lUymains  (4o)« 

L^s  premiers  magistrats  des  Cretois  »  les 
cosmesy  étolent  les  chefs  de  leurs  armées  (4i}« 
On  peut  di#e  que  ce  fut  la  ioi  générale  :  c'est 
Stiiisi  ^ti'Aristote  h  présente.  Dans  le  siècle  néan' 
ji^èim  qui  précéda  ta  perte  de  leur  indépendance  , 
les  habitans  de  Gorryne  appelèrent  Phiiopémen 
pour  les  commander  ;  et  Plutarque  observe  h  ce 
Aujet  {4i)  9  que  Phiiopémen  prit  les  mœurs  des 
Cretois ,  faisant  usage  de  leurs  propres  ruses  à 
f  encontre  d'eux-mêmes. 

Des  lois  avoient  réglé  ce  qui  appartient  aux     ^^  »»««in  «  4e 
Silices  de  la  guerre,  comme  le  partage  du  butin 


i^b 


(j7)  Strab.  X,  pag.  477. 

(j8)  ArricQ  les  nomme  parmi  les  soldats  d* Alexandre. 
(j9)  Liv.  IV,  S.  10. 

(j^   VoirTitc-Uve»  xxxvii,  S.  41  ;  xxxvw,  S<  at. 
(41)  Aristote,  ll,chap.  x»  pag.  5^4. 
(4»)   VieJePAiiûjf,  $$.  ai  et  as.  Oa  voit  ausfi  daiu  Strabon, 
"X I  p,  447,  UD  étranger  commander  Tarmée  desCno&sieiu. 
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et  le  traitement  des  captifs.  Les  captif  deve- 
noient  esclaves  ;  on  se  les  divisoit  ;  le  sort  déci- 
doit  quel  seroit  leur  maître  (43  }•  Le  butin  se 
partageoit  aussi  entre  les  états  alliés;  une  por- 
tion en  étoit  versée  dans  le  trésor  public  de 
chaque  cité  (44)«  Après  la  prise  d'ApoIIonie,  les 
biens  de  ses  habitans  furent  livrés  au  pillage» 
s*il  faut  en  croire  Polybe,  toujours  si  passionné 
contre  les  Cretois  ;  et  les  vainqueurs  se  distri- 
buèrent les  femmes ,  les  en&ns  et  tout  (e  pays  (4  5  }• 
Ce  mot  de  créiiser,  si  honteux  pour  le  peuple  au- 
quel on  rappliqua  (4^)  >  c'est  à  Idoménée  qu'on  le 
dut.  Chargé  de  faire  un  partage  égal  des  dépouilles 
troyennes  entre  ceux  qui  avoient  concouru  à 
Ja  victoire,  Idoménée  oublia  en  sa  propre  fa- 
veur tous  les  devoirs  que  lui  imposoient  la  justice 
en  général  et  la  marque  pardculière  de  coniSance 
que  les  Grecs  lui  avoient  donnée  (47)*  L'infidé* 
lité  du  monarque  devint  pour  les  sujets  le  pré- 
texte durable  d'une  dénomination  injurieuse  ;  le 
peuple  expia  la  faute  de  son  roi. 

(43)  Viftr  ci-après,  chap.  iv ,  pag.  1 1 5. 

(44)  ^<wV  Sainte-Croix,  pag.  3^7. 

(4;)  Polybc,  Ex.  de  ven,  et  de  vkes.  S'  66. 

(46)  yoir  CHaprès  pag.  1 41 ,  et  Meurs,  m ,  chap.  i v  >  p*  43  5. 

(47)  On  donnoit  à  cette  expression  d^aurres  origines  encore» 
mais  toujours  en  les  rapporunt  à  Idoménée.  Tmt  te  même 
chapitre  de  Meunius« 
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Des  tributs  furent  quelquefois  imposés  par  les  Trtimi»  imprUs. 
Cretois  victorieux ,  des  tributs  en  hommes  comme  ^^^^  publique». 
en  argent.  On  ne  peut  expliquer  autrement  la 
fable  du  Minotaure  et  des  jeunes  Athéniens 
qu'on  lui  envoyoit.  Aristote  avoit  pensé ,  et  Plu- 
tarque  le  répète  (48) ,  qu'on  ne  mit  jamais  ces 
enfiins  à  mort ,  qu'ils  vieillissoient  dans  Ille ,  vivant 
du  travail  de  leurs  mains.  Plutarque  le  dit  ainsi 
dans  la  Vie  de  Thésée;  dans  ses  Questions  grec 
ques  (49)  9  il  attache  ces  enfàns  comme  esclaves 
au  service  de  Minos.  II  seroit  possible  que  le 
tribut  eût  été  imposé  en  argent ,  et  que  les  Athé- 
niens remis  aux  Cretois  eussent  été  comme  les 
otages  de  l'engagement  contracté.  Nous  lisons 
dans  Thucydide  (;o)  que  Minos,  en  poursuivant 
les  pirates  dont  la  mer  hellénique  étoit  infestée, 
avoit  pour  but  aussi  de  rendre  plus  sûre  l'arrivée 
des  contributions  que  lui  dévoient  les  peuples 
soumis  ou  vaincus. 

La  guerre  étoit  faite  alors  au  nom  de  toute  la 
nation,  et,  la  victoire  favorisant  les  Cretois,  les 
contributions  imposées  dévoient  payer  une  partie 
des   dépenses  publiques  :  mais  les  redevances 


(48)  Vie  de  Thésée ,  %.  18. 

(49)  Quest,  XXXV,  tome  II,  pag.  229, 

(50)  Liv.l,S.  4. 
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auxquelles  on  soumit  les  terres,  dont  on  aban- 
donna la  culture  k  des  hommes  asservis ,  furent  uft 
moyen  plus  fëcond  et  plus  durable  ;  li  finit  mémt 
par  être  le  seul ,  quand  les  Cretois  ne  se  livrèf c*nt 
presque  plus  par  eux-mêmes  à  des  guerres  ejtté* 
rieures. 

Aristote  nous  apprend  quelfes  étoient  ces  re-^ 
devances  (51).  On  les  prélevoit  sur  les  trou- 
peaux ,  sur  les  productions  de  la  terre  et  sur  lé 
fermage  payé  par  le  périèce  (52}  au  propriétaire. 
Une  partie  en  étoit  consacrée  au  service  public 
et  au  culte  des  dieux  ;  Fautre ,  aux  repas  com- 
muns, en  sorte  que  femmes,  hommes,  enfàns» 
tout  fut  nourri  aux  dépens  de  l'état.  Cette  se- 
conde partie  se  subdivisoit,  suivant  Héraclide 
de  Pont  (53),  en  quatre  portions.  Les  détails 
qu'il  donne  à  ce  sujet  ne  sont  pas  sans  obscu- 
rité. Toujours  semble-t-il  que  de  ces  quatre  por- 
tions, les  deux  premières  furent  destinées  aux 
citoyens ,  aux  magistrats ,  aux  étrangers  ;  la  troi- 
sième étoit  pour  les  personnes  exerçant  dans  la 
maison  le  service  domestique  ;  et  la  dernière  fut 
réservée  pour  le  mobilier  et  les  ustensiles  nécesr. 


{$  I )  Politiq.  II ,  chap.  x ,  ptg.  }  ^  s. 
(  j  1)    Voir  ci-après ,  chap.  iv,  pajjj.  1 1 4. 
{Si)  l'^S*  5^^  ^^  I  ouvrage  de  Cragîus. 
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sâires  à  ces  repas  mêmes.  Sainte-Croix  dit  (54) 
que  les  Lyctiens  ne  destinoient  que  le  dixième 
de  leur  récolte  à  Fentretien  des  agèles  et  des  an- 
dreies  (55)  ;  que  le  reste  étoit  distribué  par  les 
magistrats  dans  chaque  famille.  Aristote,  qu'il 
cite,  ne  le  dit  pas  ;  c'est  Athénée ,  probablement , 
que  l'auteur  a  voulu  indiquer  (56).  Athénée  en 
eflfet,  transcrivant  les  paroles  de  Dosiade,  auteur 
d'une  Histoire  de  Crète ,  désigne  moins  les  Lyc- 
tiens comme  un  exemple  de  ce  qu'on  faisoit  dans 
nie  entière  ,  que  comme  une  exception  à  l'usage 
universellement  adopté. 


(^4)  Mim.  sur  la  l/gislaiion  de  Criu ,  pag.  399. 

(55)  Voir  ci-après,  chap.  vi ,  pg.  1 48. 

(56)  Ban^,  des  savons ,  iv,  chap.  x. 
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CHAPITRE  IV. 

Administratiûîi  de  la  justice;  Lois  civiles 

et  criminelles^ 

iind»nuDthe  lAHADAMANTHE  fiit,  Suivant  Platon  (i),  fe 
^  •»"•**"  pjyg  équitable  des  hommes.  Les  attentats  civils 
et  religieux  trouvèrent  en  lui  un  inflexible  ven- 
geur. Ce  fut  sur-tout  par  son  intégrité  dans  Tad- 
ininistration  de  la  justice,  qu'il  obtint  Festime 
que  les  Cretois  accordèrent  à  sa  mémoire  et  que 
d'autres  peuples'^ont  partagée.  Les  mythologues 
donnèrent  un  haut  témoignage  de  la  considé- 
ration attachée  au  nom  de  Rhadamanthe  ,  en 
l'établissant  un  des  juges  des  enfers ,  un  des 
appréciateurs  suprêmes  de  la  conduite  des 
hommes.  H  a  même  été  placé  par  quelques  écri- 
vains au  rang  des  législateurs  célèbres.  £n  lais- 
sant à  Minos  un  frère  de  ce  nom,  ils  supposent 
que  les  premières  lois  avoient  été  données  à  la 
Crète  par  un  Rhadamanthe  beaucoup  plus  an- 
cien encore ,  qui  la  civilisa ,  fonda  des  villes  » 
éublit  les  règles  de  l'administration  politique  (2)» 

(i)  Des  Lois,  1 ,  pag.  6i\.  ^  nir  Diod.  v ,  S-  79- 

(aj  Strab.  x,p.  4/6.  Barlhcl.  VI.  chap.  LXXIII,  pag.  156. 
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Je  n'ai  pas  le  dessein  de  discuter  cette  opinion; 
je  la  crois  trop  incertaine  pour  être  préférée  : 
toutefois  9  je  ne  serois  pas  assuré  d'opposer  tou- 
jours à  ses  incertitudes  la  certitude  constante  et 
prouvée  de  i'opinion  contraire.  J'adopte  celle-ci 
comme  la  plus  générale  et  la  plus  conforme  aux 
souvenirs  que  nous  donne ,  dès  le  premier  âge, 
f  étude  de  l'histoire.  Si  Ton  a  d'ailleurs  élevé  quel- 
que doute  sur  le  premier  auteur  de  ces  lois ,  on 
n'en  a  élevé  aucun  sur  leur  existence,  leur  ca- 
ractère et  leur  objet. 

Jablonski  (  3  )  fait  étudier  Rhadamanthe  en      sermem 
Egypte;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  expliquer  *'!"'*•  ,^'  ^ 
autrement  le  but  et  la  forme  du  serment  prescrit  le»  orateurs. 
aux  habitans  de  la  Crète,  quand  il  fhlloit  recourir 
à  ce  moyen ,  dans  l'administration  de  la  justice. 
C'étoîent   des  animaux   qu'on  devoit  attester  , 
d'après  la  loi  de  Rhadamanthe  ;  le  chien  et  le 
bélier,  honorés  sur  les  rivages  du  Nil,  et  l'oie 
consacrée  à  Isis  (4-)- 

La  loi  du  talion  est  encore  attribuée  par  les 
Grecs  à  Rhadamanthe  (5).  Elle  existoit  plus  an- 
ciennement chez  d'autres  peuples  (6).  On  peut 

(j)  Piiftth.  yEg)ft.  V,  rhap.  i,  S.  J. 

(4)  Jabionski ,  il>id.  Voir  ci-dessus ,  rhap.  lll  »  page  93. 

())  Aristote .  Nicom.  V,  chap.  viii ,  tom.  II,  pag.  64. 

[(»)  IJist,  cU  la  Leghldt.  tom.  I,  p.  222  et  406;  tom.  IV,  p.  1 15, 
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croire  seulement  que  Rhadamanthe  en  introduisit 
le  premier  l'usage  en  Crète  et  dans  les  îles  voi- 
sines qu'il  gouverna  (7). 

La  manière  dont  on  rapporte  qu'il  terminoit 
les  procès  est  tout-à-fait  digne  de  remarque,  sui- 
vant Platon  (8)  :  elle  étoit  simple  et  prompte;  il 
déféroit  le  serment  aux  parties  sur  chacun  des 
points  contestés.  Mais  les  hommes  étoient  alors 
religieux,  ajoute  Platon;  aujourd'hui  qu'ils  le 
sont  moins,  la  méthode  de  Rhadamanthe  ne 
pourroît  être  adoptée  :  parmi  ceux  qui  prèle* 
roient  serment,  nous  aurions  plus  que  moitié  de 
parjures. 

L'éloquence  fut  proscrite  des  tribunaux.  Sextus 
Empiricus  assure  même  qu'on  prohiba  l'entrée 
de  l'ile  à  ces  rhéteurs  (9)  qui  se  complaisent 
dans  Fart  de  bien  dire  et  y  mettent  leur  gloire. 
Cette  loi  étoit  de  Thaïes  de  Gortyne  (10).  Il  est 
impossible  effectivement,  si  l'on  veut  réfléchir 
à  ce  qu'elle  supposoit  et  à  ce  qu'elle  prescrit, 
il  est  impossible  de  la  feire  remonter  jusqu'à 


(7)  Dîod.v,  S.79. 

(è)  Des  Lois,  xn,  p.  948.  Voir /Tjp.  des  lois,  XIX,  chtLp.xxi^* 

(9)  SexL  ïjnyir,  Cistre  les  Rhe'teurs»  pag.  i9i«  IWrBarthéJ. 
VI,  pag.  1^1. 

(10)  Voir  ci-après,  chap.  vil ,  pag.  1 6j, 
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Minos ,  comme  on  l'a  souvent  fait  (  1 1  )  :  la 
Crète,  au  moment  de  sa  civilisation  et  de  la 
formation  de  ses  lois,  ne  pouvoit  encore  avoir 
de  ces  orateurs  vains  de  leur  talent,  plus  am* 
bitieux  de  le  montrer  avec  éclat  que  de  le  régler 
avec  sagesse,  et  ne  rougissant  pas  de  faire  servir 
Féloquence  à  trahir  (a  vérité.  Les  Cretois  eurent 
même,  en  général,  la  réputation  de  s'appliquer 
beaucoup  plus  à  penser  qu'à  parler;  tous  les 
écrivains  vantent  la  précision  de  leurs  discours 
et  de  leur  langage  (12). 

Deux  autres  institutions  méritent  d'être  re«      orsmiiidM  « 
marquées  :  les  tribunaux  mixtes,   c'est-à-dire,  »«rf>>-»»»n»<i««»»- 
composés  de  |ugesdes  différentes  parties  de  Tile,  in*^ 
s'il  s'agissoit  de  prononcer  entre  des  hommes 
qui  n'appartinssent  pas  à  la  même  cité  (13):  l'ins- 
pection générale  confiée  à  un  magistrat  pour 
aller  surveiller  dans  tous  les  tribunaux  du  pays 
Fexécution  des  lois  et  f  administration  de  ia  jus-^ 
tice  ;  il  devoir  remplir  ce  devoir  trois  fois  chaque 
année  (i4)*  Les  membres  des  tribunaux  mixtes 

(il)  M«  de  Sainte-Croix ,  entre  autres ,  pag.  411. 

(1  a)  yoir  Platon,  tks  Lois,  pag.  64 1.  On  croit  que  c*étoit  le 
dUlecu  dorique.  Strabou  dit  cependant,  pag.  475»  d*après 
Homère,  Odyssée»  XIX,  t.  17^,  que  plusieurs  langues  étoient 
mêlées  dans  ia  langue  des  Cretois. 

(13)  Sainte-Croix,  pag.  359. 

(  1 4;  Platon ,  Minos ,  tom.  II ,  pag.  3  to. 
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étoient  renouvelés  tous  les  ans  ;  ce  sont  lès 
cosmes  qui  les  choisissoient  (i  5). 

Un  salaire  fut  accordé  aux  juges.  La  somme 
qu'on  leur  destinoit  étoit  prise  dans  le  trésor  de 
rétat(i6). 

Tous  les  Cretois  étoient  également  justiciables 
des  tribunaux  :  l'esclave  avoit  le  droit  de  les  invo- 
quer contre  son  maître  ;  le  citoyen  ordinaire , 
contre  les  magistrats  suprêmes  (17). 
tis  foncemani      Dc  toutes  Ics  législatious^ui  ont  admis  Tes- 
!^»rtcs"tr^  clavage ,  aucune   ne  fut  moins  barbare.    Ceux 
^  qui  le  subissoient  étoient ,  pour  la  plupart  9  des 

hommes  attachés  à  la  glèbe,  bien  p[us  que  des 
hommes  livrés  à  une  pesante  servitude.  Ujie  sou* 
mission  paisible  justifia  l'humanité  du  législateur. 
La  Crète  ne  vit  jamais  de  ces  insurrections  si 
communes  dans  les  autres  pays  où  les  esclaves 
étoient  nombreux  (18).  L'adoucissement  de 
la  servitude  fut  une  cause  plus  certaine  en- 
core de  la  tranquillité  publique ,  sous  ce  rap- 
port ,  que  sa  position  au  milieu  des  mers , 
présentée  par  Arîstote  (19)  comme  maintenant 

(15)  Sainte-Croix,  pag.  360.  Voir  aussi  ia  pag.  359, 
(i  6)    Voir  ci-dessus ,  chap.  m ,  pag.  1 06  ,  et  ci-après ,  chap.  V? , 
pag.  I  yo. 

(17)  Chish.  Antiq.asidt.  pag.  1 33.  Sainte-Croix,  pag.  3  J9. 
{18)  Arist"  te,  Politique,  il,  chap.  X,  tom.  II,  pag.  333, 
(  1 9)  Ihid,  chap.  X ,  pag.  333. 
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Fobéissance  et  garantissant  des  invasions  étran- 
gères. 

La  Crète  eut  différentes  sortes  d'esclaves  :  il  y 
en  avoit  de  publics ,  et  de  privés  ou  pour  les  par- 
ticuliers. On  appela  les  premiers,  mnotes;  et  les 
seconds,  aphamîotes  ou  amphamiotes  (20).  Oé- 
toient  des  esclaves  publics  sans  doute,  que  ces 
ergatones  (2 1  )  qui  furent  chargés  de  la  sépul- 
ture des  morts.  C'étoient  encore  des  esclaves 
publics  que  ces  calophores  (22) ,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  portoient  le  bois  nécessaire  pour  la 
préparation  des  repas  communs  (23).  On  voit^ 
par  Texemple  même  de  ces  derniers,  que  les 
esclaves  reçurent  quelquefois  la  dénomination 
sous  laquelle  on  les  désignoit ,  d'un  travail  ou 
d'un  service  auquel  ils  étoient  plus  particuliè- 
rement attachés. 

Le  nom  SaphamioUs  indiqua  les  esclaves 
privés  qui  habitoient  les  champs  et  cultivoient  la 
terre  :  ceux  qu'on  appela  chrysonhes  servoient 
dans  les  villes.  Je  ne  sais  si  les  esclaves  des  champs 
n'étoient  pas  de  deux  sortes ,  ceux  qui  cultivoient 
un  domaine  que  leur  maître  continuoit  d'exploiter 

(10)   Voir  Athénée,  VI,  S-  18;  etStrab.  xil,  pag.  542. 
(1 1  )  McuK.  m ,  chap.  xiv.  Voir  Plut.  Quest.  grecq.  S.  a  i . 
(ai)  Porte-bois. 
(23)  Dosiade  dans  Athén.  iv,  S*  9- 

j.  8 
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par  lui-même,  et  ceux  qui  en  étoient  comme  des 
fermiers,  qui  dévoient  sur  leur  culture  une  rétri- 
bution plus  ou  moins  considérable,  mais  à  qui 
restoit  une  part  du  produit  ;  Aristote  les  nomme 
pirihes  [^^).  On  devoit  déposer  dans  le  trésor 
public  une  pordon  du  fruit  de  leurs  travatix.  Du 
reste,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  pas 
citoyens ,  et  j'ignore  sur  quel  fondement  on  pour- 
roit  croire  qu'ils  eurent  quelque  caractère  poli- 
tique (25).  Leur  dénomination  de  périèce  (2^) 
ne  donne  lieu  à  aucune  conjecture  semblable» 
et  moins  encore  quand  tous  les  historiens  la  dé- 
mentent. Seulement  y  ils  étoient  plus  anciens  que 
la  plupart  des  habitans  de  File ,  tous  ceux  que 
des  émigrations  y  avoient  amenés.  Les  lois  de 
Minos  avoient  continué  à  les  régir,  comme  elles 
régirent  les  nouvelles  colonies  qui  vinrent  peu- 
pler la  Crète. 

La  plupart  de  ces  esclaves  étoient  nés  hors  de 
Crète,  leurs  pères  du  moins;  la  guerre  ou  la  pira- 
terie les  avoit  donnés.  Leur  nombre  devoit  être 
considérable ,  puisqu'il  y  en  avoit ,  selon  Tite-Live 
même  (27) ,  quatre  mille  de  Romains,  quand  Fa- 

(14)  Politique,  II ,  chap.  x,  pag.  332. 

(15)  CWvicx^  Premiers  Temps  de  la  Grèee,X^\[,  p.  i8oet  i8f, 

(16)  HaHumt  autour* 

(17)  Lhr.  xxxvii»  S*  ^o. 
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bius  Labéo  vint  dans  cette  île ,  peu  de  temps  après 
la  seconde  guerre  punique.  Les  Cretois  pris  dans 
une  bataille  avec  d'autres  Cretois  subissoient  aussi 
l'esclavage.  On  tiroit  au  sort  pour  le  partage  des 
captifs  9  et  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
€larotes  (28).  II  paroît  aussi  que,  lorsque  des 
étrangers  menaçoient  l'île  et  que  le  besoin  public 
Fexigeoity  on  tiroit  au  sort  parmi  les  esclaves  ceux 
qu'on  admettroit  au  service  militaire  ;  ifs  furent^ 
à  cause  de  cela  même ,  désignés  par  le  même 
nom.  Comme  leur  admission  parmi  les  guerriers 
les  élevoit  au  rang  de  citoyens ,  ils  reçurent  une 
désignation  particulière,  sous  laquelle  furent 
compris  leurs  descendans;  on  les  appela  AVo* 
crêtes  ou  nouveaux  Cretois  (29).  II  y  avoit  beau* 
coup  de  ces  anciens  périèces  dans  les  soldats  que 
la  Crète  fournissoit  aux  autres  puissances  (30). 
Athénée  dit  que  les  clarotes  avoient  à  Cydonie 
des  fêtes  reconnues  parla  loi»  pendant  lesquelles 
toute  la  puissance  étoit  en  leurs  mains  ;  ils  au- 
roient  même  pu  faire  battre  de  verges  des 
hommes  libres  ;  il  n'étoit  permis  à  aucun  de 


(18)  Athénée,  VI,  s.  18. 

(29)  Les  autochthones  furent  appelés  Etéxrètes,  ou  ▼ériubles 

Cretois. 

(30)  Voir  Poiybe,  V ,  chap.  XVII  ; Tite-Livc,  XXXVIl,  S.  4»  î 
et  Sainte-Croix,  pag.  376. 

8.. 
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ceux-ci  (f entrer  alors  dans  la  ville  (31).  Elles  de« 
voient  être  célébrées  dans  les  jours  consacrés  k 
Mercure  (3  2) ,  jours  dont  Athénée  dit  pareillement 
qu'ils  furent  marqués  par  Fobligation  où  se  trou- 
voient  les  maîtres  de  servir  à  table  leurs  esclaves. 

Le  sort  des  esclaves  avoit  été  Fobjet  de  la  sol- 
licitude des  lois.  On  leur  interdisoit  (a  gymnas- 
tique, on  leur  défendoit  d'avoir  des  armes;  mais 
ce  furent  les  seules  exclusions  prononcées  (33). 
Les  esclaves  publics  n'étoient  sous  la  domina- 
tion spéciale  d'aucun  citoyen  ;  ils  ne  dépen- 
doient  que  du  magistrat. 

Les  esclaves  jouissoient ,  comme  les  hommes 
fibres,  d'un  droit  d'asile  dans  (es  temples»  que 
la  législation  avoit  cru  devoir  accorder  (34)*  H 
semble  qu'elle  autorisa  pareillement  l'exil  volon-* 
taire  des  citoyens  qui  craignoient  la  poursuite 
des  tribunaux.  Sous  la  royauté ,  ApoIIodore  dit 
que  Minos  bannit  Rhadamanthe  et  Sarpédon  ses 
frères  (35I.  Sous  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, le  bannissement  fut  prononcé,  par  un 
décret  solennel ,  contre  Sotadès ,  qui ,  vainqueur 

(31)  Athénée,  XIV,  S*  10. 
(31)  Meurs.]n,chap.xiv. 

(33)  Arist. PoUùq,  II» chap. y,  tom. II»  pag.  )i8« 

(34)  Sainte-Croix»  pag.  358. 
(3;)  Liv.  iu»chap.  ifS.a. 
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mQX  }eux  olymjxques ,  avoit  reçu  de  l'argent  des 
Ephésiens  pour  se  dire  d*£phèse  y  quoiqu'il  f&t  né 
en  Crète  (36).  ApoIIodore  (37)  cite  une  autre 
loi  de  Rhadamanthe  en  vertu  de  laquelle  f  homi* 
cide  commis  dans  une  légitime  défense  de  soi- 
même  ne  pouvoit  être  poursuivi  comme  un 
crime. 

'  Connoissoit-on  les  délits  contre  la  propriété  !  d^  chmi 
On  n*a  pu  faire  une  question  semblable  qu'en 
admettant  les  erreurs  publiées  sur  la  commu- 
nauté des  biens  chez  les  Cretois.  Mais  les  pos- 
sessions nationales ,  Tapj^ication  de  leurs  reve- 
nus à  des  dépenses  fiiites  au  profit  et  à  la  dé- 
charge de  tous ,  n'empéchoient  pas  plus  qu'il  n'y 
eût  des  possessions  privées ,  que  les  esclaves  con- 
sacrés au  service  général  de  Tétat  n'empéchoient 
que  les  citoyens  n'eussent  des  esclaves  particu- 
lièrement attachés  à  leurs  personnes  et  à  leurs 
biens.  Aristote ,  combattant  le  système  agraire  de 
Platon  (38),  cite  l'exemple  même  des  Cretois 
pour  s'opposer  à  l'idée  d'une  communauté  uni- 
verselle; il  remarque  que  leur  législateur  s'étoit 
borné  à  établir  des  repas  communs.  Polybe  (39) , 

(36)  Pausan.  vi,  S.  18. 

(37)  Liv.  Il ,  chap.  iv,  S.  9.  Voir  Arist.  Éthi^,  v ,  chap.  ?. 
(38]  Politi^.  11,  chap.  m,  pag.  j  1 8. 
(39)  LÎT.VI^chap.  viil. 
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après  avoir  dit  que  les  fonds  de  terre  doivent 
être  également  distribués  dans  la  constitution  de 
Lacédémone  »  qu'il  n'est  permis  à  aucun  Lacédé- 
monien  de  posséder  plus  que  ne  possède  un 
autre  9  ajoute  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les 
Cretois;  la  loi  leur  permet  d'acquérir  autant 
qu'ils  le  veulent»  elle  n'oppose  aucune  limite  à 
cette  volonté  :  Polybe  se  plaint  ensuite  de  tous  les 
maux  que  ce  peuple  doit  aux  richesses  (4o).  Dans 
les  traités  entre  les  difTérens  états  dont  la  Crète 
se  composoit»  on  stipule  souvent  le  droit  d'a- 
cheter et  de  vendre ,  de  cultiver  et  de  semer  dans 
les  territoires  respectifs  (40* 

La  loi  de  Lycurgue  sur  le  vol  &it  avec 
adresse  (4^)  avoit  été  prise,  dit-on ,  au  législa- 
teur des  Cretois.  Montesquieu  l'affirme  (43)  >  et 
il  atteste  Platon.  Platon  parle  sur-tout  de  Lacé- 
démone, et  ce  n'est  guère  que  par  analogie 
qu'on  peut  appliquer  ce  qu'il  en  dit  aux  lois  que 
la  Crète  observoit  (44)*  Un  passage  plus  formel 
de  Plutarque  (45)  nous  instruit  d'une  coutume 


(4o]   Voir  ci-après  »  chap.  vi ,  pag.  145. 

(41)  Samte-Croix^pag.  558. 

(4a)  Mais  voir  ci-après],  chap.  viii^  pag.  173  ttsuhm 

(43)  Esprit  des  lois,  XXIX,  chap.  XIII. 

(44)  Des  Lois,  I,  tom.  II,  pag.  632. 

(45)  LUI.*  des  Questions  grecques. 
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des  Cnossiens,  relative  aussi  à  la  propriété  et 
aux  délits  qu'elle  peut  faire  commettre.  Uauteur 
se  demande  pourquoi  Ton  enlevoit  de  force  Far- 
gent  emprunté  :  n'étoit-ce  pas,  se  répond-il , 
pour  qu'on  pût  accuser  l'emprunteur  de  larcin 
éll  osoit  renier  la  dette ,  et  que  sa  punition  fdtt 
miors  plus  sévère  l  Les  habitudes  de  cette  pira- 
terie si  long-temps  commune  aux  Cretois  per- 
mettent de  croire  aussi  qu'elles  pouvoient  en- 
traîner vers  le  vol  et  le  pillage ,  quand  on  avoit 
quitté  les  mers  :  Plutarque  l'indique  assez  en  op* 
posant  aux  moeurs  ordinaires  de  la  Crète  celles 
de  quelques  descendans  des  Tyrrhéniens  qui 
étoient  venus  s'y  établir  (46). 

Les  crimes  qui  tiennent  k  Fimpudicité  sont 
Iréquens  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  où  la 
civilisation  est  à  peine  commencée ,  dont  les  lois 
n'ont  pas  encore  réglé  ou  corrigé  les  mœurs.  La 
Crète  en  avoit  fourni  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  auxquels  les  poètes  donnèrent  une 
dangereuse  célébrité»  en  les  plaçant  dans  la  vie 
même  et  pour  ainsi  dire  sous  la  protection  des 
héros  et  des  dieux.  Aussi  ne  trouvons-nous  rien , 
à  cette  époque ,  qui  permette  d'apercevoir  com- 
ment on  punissoit  de  tels  crimes.  Peut-être  même 

(4^)  QfiiitîoHs  grecques ,  $.21. 
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les  fbibles  lueurs  qui  nous  restent  sur  la  légis- 
lation pénale  des  Cretois,  se  rapportent -elles 
au  temps  qui  suivit  rétablissement  de  la  répu- 
blique. Un  seul  £ût  remonte  aux  siècles  de  la 
royauté ,  et,  s'il  est  vrai ,  les  circonstances  en  font 
toutes  connoître  ou  l'impuissance  ou  le  silence 
des  lois.  Une  princesse  est  accusée  d'impudicité 
par  une  odieuse  marâtre  ;  l'accusatrice  le  persuade 
au  roi ,  Étéarque ,  qui  vend  sa  fille  à  un  marchand 
étranger  :  celui-ci  étoit  lié  au  monarque  par  les 
devoirs  de  l'hospitalité  ;  il  promet  avec  serment 
tout  ce  qu'on  voudra  exiger  de  lui  :  Etéarque  lui 
demande  d'emmener  sa  fille  et  de  la  |eter  au  srîn 
de  la  mer;  le  marchand  s'éloigne;  il  élude,  en 
paroissant  l'accomplir ,  le  serment  qu'on  lui  avoit 
imposé,  et  sauve  la  vie  à  la  princesse  (47) •  Une 
accusation  sans  preuves,  un  ordre  de  mort  donné 
sans  entendre  l'accusée,  sans  s'assurer  d'aucune 
manière  de  sa  culpabilité ,  donné  secrètement  et 
par  une  supercherie  criminelle,  tout  cela  montre 
bien  un  acte  violent  du  prince ,  l'audace  et  l'im- 
punité du  despotisme ,  mais  non  l'existence  d'une 
mauvaise  loi  même ,  d'une  loi  qui  seroit  plus  cou- 
pable  que  les  actions  qu'elle  auroit  à  punir. 
Les  peines  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  qui 

(47)  Hcrod.iv,  s.  154. 


LÉGISLATION   DES  CRETOIS.  CH.  IV.        121 

nous  reste  de  l'histoire  des  Cretois ,  sont ,  i  •''  l'a- 
mende, 2.**  l'emprisonnement,  3.**  une  exposi- 
tion intimante,  4*''  Isi  privation  des  droits  de 
citoyen,  j.""  le  bannissement  (48)*  L'exil  volon- 
taire (49)  et  le  bannissement  avoient  les  mêmes 
effets ,  quoiqu'on  s'imposât  le  premier  et  que  le 
second  fût  prononcé  par  les  tribunaux.  Quel- 
quefois ,  c'étoit  moins  par  l'effet  d'un  jugement 
que  par  celui  d'une  sédition  ou  d'un  trouble  civil 
qu'on  étoit  éloigné  de  sa  patrie  :  une  émeute  po- 
pulaire chassa  de  la  ville  de  Cnosse  où  il  étoit 
né,  Ergotèle,  qui  depuis  fut  si  souvent  vainqueur 
dans  les  jeux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  (50). 
Le  fameux  labyrinthe  de  Crète  paroît  n'avoir  été 
long- temps  qu'une  prison  (51).  Les  cosmes 
avoient  le  droit  d'arrestation  pour  les  personnes 
et  de  saisie  pour  les  biens  (52).  Eux-mêmes  pou- 
voient  être  condamnés  à  une  amende;  ils  en 
supportoient  une  assez  considérable ,  s'ils  négli- 
geoient  ou  remplissoient  mal  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois  pour  la  célébration  d'une  fête 


(48)  Meursius,  pag.  456,  cite  un  exemple  cl*yeux  arrache» 
pour  un  crime  de  haute  trahison. 

(49)  ^oir  ci-dessus,  pag.  1 16. 

(50)  Pausan.  VI,  S.  4.  Pindarc ,  Olymp.  xil ,  v.  2  j  et  i6, 

(51)  Plutorq.  Viedt  Thésée,  S-  18. 

(5a)  ChUhuil,pag.  114.  Saintc<3roix,  pag.  363. 
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annuelle  destinée  à  consacrer  de  nouveau  les 
engagemens  contractés  par  les  cités  alliées  (53)é 
Dans  d'autres  circonstances ,  relatives  aussi  à  de 
pareils  traités ,  ils  payoient  une  amende  encore 
outre  le  châtiment  ordinaire  (54)*  La  dignité 
ou  le  caractère  public  de  la  personne  oâfènsée 
fàisoit  quelquefois  porter  jusqu'au  sextuple  Fa- 
mende  imposée  à  TofTenseur  (55). 

L'accusateur,  en  général  ^recevoit  une  portion 
de  la  peine  pécuniaire  à  laquelle  le  coupable  étoit 
condamné  (56).  Nous  pouvons  recueillir  des 
monumens  anciens  un  autre  &it  important;  c'est 
qu'on  donnoit  un  défenseur  à  l'accusé  (57). 

Les  détails  les  plus  certains  et  les  plus  précis 
que  nous  ayons  concernant  la  punition  des 
crimes  dans  File  de  Crète ,  sont  ceux  que  nous 
donne  Elien  (58)  sur  les  hommes  convaincus 
d'adultère  à  Gortyne.  On  les  exposoit  publique» 
ment ,  une  couronne  de  laine  sur  la  tête  ;  on  leur 
fkisoit  payer  ensuite  une  somme  de  cinquante 

(53)  Chishull,  pag.  134.  Sainte^Zroix,  pag.  361. L'amende 
étoit  de  cent  statères.  Voir  la  note  59  de  la  page  suivante. 
(;4)  Sainte-Croix,  pag.  359  et  360. 

{s s)  ^^'^-  pag-  398- 
(56)  Uid.  pag.  360. 

(^7)  lèid.  pag.  359,  toujours  d*après  les  inscriptions  rapport 

tées  par  ChishuII ,  pag.  132. 

{58)  Hist,  dîv,  XII,  chap.  XII. 
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statères  (59);  ils  étoient  enfin  regardés  comme 
infiimes  et  déchus  de  tous  les  droits  de  Tassocia- 
tion  politique  y  les  repas  communs ,  les  exercices 
guerriers ,  les  assemblées  publiques  et  les  céré- 
monies religieuses. 

L'adultère  étoit  ainsi  frappé  tout-à-Ia-fois 
iTune  déchéance  de  droits  civils,  d'une  peine 
in&mante  et  d'une  peine  pécuniaire.  La  loi  mon- 
troit  au  contraire  pour  le  plus  honteux  des  vices 
une  bien  lâche  complaisance  (6o).  On  hésite  à 
rappeler  de  tels  faits  :  mais ,  hélas  !  il  n'est  que 
trop  vrai  que  Fhistoire  des  lois  n'est  pas  toujours 
celle  des  mœurs;  la  répression  des  maux  que 
produit  la  corruption  morale,  des  actions  qu'elle 
fait  naître ,  est  même  un  des  objets  les  plus  fi-é- 
quens  et  les  plus  nécessaires  de  la  vigilance  du 
législateur  et  de  sa  juste  sévérité.  On  peut  ce- 
pendant regretter  qu'en  parlant  de  cet  amour  in- 
fâme, en  disant  qu'il  étoit  permis  par  les  lois, 
Aristote  ne  fait  pas  flétri  de  son  indignation  ;  il 
n'y  voit  qu'une  institution  de  plus,  sur  laquelle 
il  se  réserve  d'examiner  ailleurs  si  elle  fut  ou  non 
digne  d'être  approuvée.  Et  ce  n'étoit  pas  seu- 
lement une  tolérance  du  législateur  ;  il  avoit 
établi  les  règles ,  les  obligations  et  les  droits  de 

(59)  Monnoie  d*or  qui  valoit  quatre  drachmes ,  à  peu  près. 

(60)  Arbt.  II ,  chap.  x ,  pag.  335.  Voir  ci -après,  pag.  144. 
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cette  affection  criminelle.  Strabon  entre  à  cef 
égard  dans  de  longs  détails  (61  ).  Son  impassibi- 
lité sur  tout  ce  qu'il  raconte  est  au  moins  égale 
à  celle  d'Aristote. 

Croira-t-on  que  dans  un  pays  où  les  lois  se 
montrèrent  si  complaisantes  pour  de  tels  crimes, 
elles  poursuivirent  par  une  cumulation  de  tour- 
mens  et  d'infamie  quelques  doctrines  philoso- 
phiques y  dont  le  danger  même  n'eût  pas  justî- 
fié  une  telle  barbarie!  Les  sectateurs  d'Epicure 
furent  chassés  par  le  peuple  de  Lyctos.  II  con- 
damna ceux  qui  osèrent  revenir ,  au  supplice 
suivant  :  ce  Garrottés ,  nus ,  frottés  de  miel  et  de 
lait,  ils  dévoient,  dit  Sainte-Croix  (62),  être 
exposés  pendant  vingt  jours  en  plein  air,  afin 
qu'ils  succombassent  aux  piqûres  des  mouches 
et  des  abeilles,  et  périssoient  ainsi  d'une  mort 
aussi  lente  que  cruelle.  La  loi  prévoyoit  encore 
le  cas  où  ils  auroient  survécu  et  retourné;  elle 
leur  infligeoit  pour  dernière  peine  celle  d'être 
précipités,  en  habits  de  femme,  du  haut  d'un 
rocher.  » 
De  quelques  lois  II  nous  reste  peu  de  lois  civiles  des  Cretois. 
Quelques-unes  ont  été  rappelées  et  parlent  des 
esclaves;  les  autres  concernent   principalement 


(61)  Liv.  x.pag.  485  €1484. 

{61)  Pag.  430  et  43 1  »  <i*après  Suidas. 
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le  mariage.  Une  loi  avoit  déterminé  Tâge  auquel 
il  seroit  permis  de  le  contracter.  Ce  n'étoit  pas 
même  une  faculté  qu'elle  donnoit ,  c'est  un  com- 
mandement qu'elle  prescrivoit  :  tous  les  jeunes 
Cretois  dévoient  se  marier  au  sortir  des  agèles  (63). 
Ils  ne  pouvoient  cependant  emmener  aussitôt 
leurs  épouses  ;  il  falloit  attendre  qu'elles  fussent 
capables  de  présidef  à  {'administration  domes- 
tique [64). 

Meursius  prétend  (6  5  )  que  la  loi  autorisoit  le 
mariage  du  frère  avec  la  sœur,  et  Montesquieu 
Tentend  ainsi  {66)  y  quoiqu'il  applique  d'ailleurs 
aux  Lacédémonîens  ce  que  Strabon  dit  des  Cre- 
tois ;  mais  deux  siivans  distingués  {6j)  ont  rejeté 
avec  raison  cette  interprétation ,  déjà  rectifiée 
par  Ubbo  Emmius  (68).  L'objet  de  la  loi  est  de 
régler  la  dot  d'une  fiile  ayant  un  frère  ;  ce  sera 
la  moitié  de  la  portion  que  le  frère  aura  droit 
d'avoir.  II  n'y  a  point  Ik  de  mariage  mutuel ,  et 
une  erreur  qui  suppose  Texistence  d'une  telle  loi 
n*est  pas  sans  quelque  gravité.  On  seroit  du 


(63)  Voir  ci -après,  chap.  VI ,  pag.  148. 

(64)  Strab.  X.  pag.  482. 

(65)  Lit.  III ,  chap.  xiir. 

(é6)  £jpm  des  lois,  Vt  chap.  T. 

(67)  Samte<]roix,  p.  4o7.DuTheil,  Trad,  de  Strahn,  p.  148. 

(68)  Tom.  UI,  pg.  183. 
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reste  moins  étonné  que  le  législateur  eût  autorisé 
Finceste  dans  un  pays  où  la  religion  avoit  uni 
Jupiter  à  Junon  sa  sœur  et  Rhée  à  son  frère 
Saturne. 

Le  divorce  fiit-il  permis  !  Quelques  exprès* 
sions  mal  entendues  d'Aristote  [6^)  ont  pu  don- 
ner cette  idée  ;  mais  aucun  usage  y  aucun  £iit  » 
aucune  induction  même,  ne  la  justifient. 

Je  ne  connois  pas  de  loi  qui  mît  des  empêche- 
mens  au  mariage  entre  les  habitans  des  diverses 
cités  :  seulement ,  nous  avons  vu  (70)  que  la  &- 
culte  de  se  marier  d'un  état  à  l'autre  étoit  stipulée 
par  les  traités  réciproques.  Une  stipulation  si 
souvent  répétée  pour  l'exercice  d'un  droit  si  na^ 
turel  pourroit  laisser  croire  que  la  loi  civile  avoit 
besoin  de  recevoir  à  cet  égard  quelque  extension 
ou  quelque  modification  des  fois  politiques. 

(69)  Liv.  Il ,  chap.  x ,  tom.  II,  pag.  )  3  3 1  i/r  principh» 

(70)  Voir  cî-dessus,  chap.  m ,  pag.  94. 
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CHAPITRE  V. 

Lûîs  et  Insthutiûns  religieuses. 

J^A  plupart  des  dieux  du  paganisme  étoient  DlM>a«Cr<M^ 
nés  en  Crète.  Cest  là  qu'avoit  reçu  la  naissance  ^"«^i**^ 
le  plus  puissant  d'entre  eux.  Les  auteurs  anciens 
appellent  toujours  cette  île  la  nourrice  de  Jupiter. 
Le  mont  Dicté  favoit  vu  naître;  on  montroit 
Tantre  où  il  fut  élevé  (i).  Les  habitans  de  Fîle 
montroient  également  son  tombeau  (2) ,  ce  qui 
étoit  peu  conforme  à  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité des  dieux;  on  n'en  faisoit  plus  alors  qu'un 
roi  divinisé  (3K  La  tradition  supposoit  que  les 
curetés  Favoient  caché  enfant  pour  l'arracher  à 
Saturne  (4)  :  le  dieu  est  ici  moins  ancien  que  ses 
adorateurs  et  ses  prêtres. 


(i)  Diod.  v.  S-  70.  On  divinisa  celles  qui  Fy  avoient  nourri 
secrètement.  Uv.  iv,  S>  3o. 

(2)  Voir  Callimaque,  hymne  I,  ▼.  8  et  9;  Cicéron,  Naturt 
its  Dieux,  III.  S.  21  ;  Pomp.  Mêla,  n,  chap.  vu,  et  Solin, 
chap.  XVII.  Lactance  place  à  Cnosse  !e  tombeau  de  Jupiter.  De  la 
fausse  Relig,l,  S«n« 

(3)  Sur  les  diffèrens  noms  sous  lesquels  Jupiter  fut  adoré  en 
Crète,  fv/rMeursius,  iv,chap.  il. 

(4)  Apollod.  I,  chap.  I,  S.  m. 
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Minerve  étoit  née  en  Crète  aussi;  elle  y  avoit 
un  temple  (5).  La  Crète  avoit  son  Hercule  ^ 
son  Bacchus  ;  ils  y  eurent  des  temples  égale- 
ment (6).  Cybèle,  Vénus,  Diane,  Amphitrite  , 
Latone,  Vesta,  Cérès,  Lucine,  Junon,  Mars, 
Apollon ,  Neptune ,  Mercure ,  Esculape ,  furent 
pareillement  honorés  par  les  Cretois  (7).  Un 
temple  s'élevoit  dans  les  lieux  où  Ton  supposoit 
que  le  mariage  avoit  uni  Jupiter  et  Junon  (8). 
II  y  eut  des  dynasties  de  dieux,  comme  ii  y  en  a 
^e  rois  parmi  les  hommes  ;  ii  y  eut  même  des 
usurpations  de  puissance  et  d'autorité,  témoin 
Jupiterencores'emparantdu  trône  de  Saturne  (9). 

Les  services  rendus  ou  supposés  k  une  époque 
qui  précédoit  l'histoire  avoient  fait  des  dieux. 
Les  êtres  qu'on  avoit  vus  autour  de  soi ,  on  n'osa 
pas  les  diviniser  ;  mais  on  ne  put  aussi  mécon- 
noître  leurs  bienfaits  envers  la  patrie,  et  Ton 
voulut  qu'il  en  restât  k  jamais  des  témoignages 
solennels.  On  les  plaça  au-dessous  des  dieux» 


(5)  Diod.  V,S.  72.  Apollonius,  Argon,  iv,  v.  1 691 ,  dit  que 
ce  temple  y  avoit  été  bâti  par  les  Argonautes. 

(6)  Diod.  m,  S.  73  ;  V,  s.  7;  et  y 6. 

(7)  Diod.  v,  SS*  ^à  ^f  iuiv.  Voir  Meurs,  iv,  chap.  11  ;  AUrsh. 
pag.  254  «  suh\,  et  le  traité  rapporté  par  Chishull,  pag.  136, 

(8)  Diod.v,  S.  72. 

(9)  V'otr  Tintroduction  de  ce  volume ,  pag.  1 6, 
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mais  au-dessus  des  autres  hommes.  Les  inven- 
teurs des  arts,  les  fondateurs  de  Tordre  et  des 
lois  y  les  restaurateurs  de  la  sûreté  publique  /  se 
partagèrent  ces  témoignages  de  la  reconnois- 
sance  des  peuples.  Minos  les  obtint  dans  File  de 
Crète,  comme  Trîptplème,  Hercule  et  Thésée, 
dans  le  continent  de  la  Grèce. 

Les  honneurs  accordés  à  Minos  furent  égale- 
ment obtenus  par  ses  en&ns.  Comme  lui,  ils 
acquirent  une  sorte  de  divinisation  ;  leurs  noms 
furent  invoqués  dans  les  combats  (lo). 

Les  premiers  prêtres ,  ceux  qu'on  supposoil 
avoir  été  les  instituteurs  du  culte  public,  eurent 
droit  à  de  semblables  hommages  (i  i).  Diogène 
Laêrce  assure  même  qu'Epiménide  fut  déifié  et 
qu'on  lui  offrit  des  sacrifices  (12).  Solin  fait  hono- 
rer à  Gortyne  Europe  et  son  frère  Cadmus  {13): 
Cadmus  y  étoit  abordé  peut-être;  il  y  avoit 
laissé  vraisemblablement  le  souvenir  de  quelque 
bienfait. 

Les  dactyles  ou  les  curetés  (i4)  paroissent 

(10)  Diod.  V,  s.  79.  yoir?\uL  Thésée,  SS.  18  et  11. 

(11)  Diod.  V,  S.  ^4. 

(12)  Êpimétt,  S-  !!•  Un  athlète  même  fut  honoré»  suivant 
Mcursius,  IV,  chap.  Il,  pag.  497. 

(13)  Chap.  xvil,  pag.  260. 

(14}  Sainte-Croix,  pag.  33a,  ne  pense  pas  quon  doWe  les 

j-  9 
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avoir  été  les  premiers  ministres  de  la  religion 
nationale.  J'abandonne  à  d'autres  les  discussions 
sur  le  lieu  eii  ils  naquirent ,  sur  ceux  dont  ils 
reçurent  la  naissance  et  sur  ceux  k  qui  ils  la  don- 
nèrent :  Diodore  est  Técrivain  qui  a  le  plus  re- 
cueilli de  détails  à  ce  sujet;  mais  les  erreurs  de  la 
^le  y  étouffent  sans  cesse  l'histoire.  Un  (kit  cer- 
tain y  qui  appartient  k  la  législation,  c'est  que  les 
Cretois  attestoient  les  curetés  dans  leurs  ser- 
mens  (  i  j)*  On  donnoit  ce  titre  par  honneur  aux 
hommes  que  leurs  actions  ou  leurs  services  recom- 
mandoient  k  Tadmiration  ou  k  la  reconnoissance 
publique  (16). 

Les  déesses  avoient  des  prétresses  particu- 
lières :  la  princesse  Mélisse  se  voua  au  sacerdoce 
de  la  mère  des  dieux  (17). 
riiet,  offrande*,      Les  fètes  de  Jupiter  se  célébroient  par  des 

«crifiert  ;  oblip-  ,  ,  ,  .  - 

lioMimposcoicéré.  curetés  armes  ,  qui  executoient»  en  dansant. 

MooinrciigieuMs.  j^^  mouvcmens  militaires.  Un  tel  rit  étoit  fondé 

sur  ce  qu'k  la  naissance  du  dieu  y  sa  mère ,  vou- 
lant le  sauver  de  Saturne ,  s'entoura  de  curetés 
qui,  par  le  bruit  de  leurs   instrumens   et  les 


distinguer.  Strabon ,  x,  pag.  473,  fait  des  curetés  les  descendans 
des  dactyles.  K^iV aussi Diod.  v,  s.  65. 

(15)  yoir  Sainte-Croix .  pag.  33a. 

(16)  On  le  donna  à  Épiménide.  Diog.  Laërce,  Épim.  $.  la. 
{17)  Lactance,  de  /a  fausse  Religion,  f,  $.  11. 
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danses  qu'ils  formoient  en  tumulte ,  parvinrent 
à  soustraire  Fenfant  k  la  mort  qui  le  menaçoit  » 
moyen  dont  ils  se  servirent  encore  pour  rele- 
ver sans  danger  (i8).  Peut-être  aussi  la  déesse 
voulut-elle  avertir  par-Ik  les  hommes  d'être  prêts 
à  défendre  leur  patrie ,  les  armes  à  la  main ,  et 
d'être  à-Ia-fbis  la  gloire  et  le  soutien  de  leurs  pa- 
rens  :  c'est  la  réflexion  de  Lucrèce  (  i  p)  »  qui  nous 
représente  la  mère  des  dieux  environnée  de 
gens  armés ,  frappant  en  mesure  l'airain  bruyant  ; 
ils  la  célébroient  par  des  mouvemens  convulsifs 
et  les  agitations  furieuses  d'un  enthousiasme 
sacré  (20). 

L'antre  où  Jupiter  avoit  été  nourri  devint  un 
asile  saint  dont  Fentrée  fut  interdite  par  une  loi 
religieuse  (2 1  ).  L'accès  resta  toujours  ouvert  aux 
adorateurs,  dans  les  autres  lieux  consacrés  à  son 
culte.  Une  statue  sans  oreilles  offroit  la  repré- 
sentation de  Jupiter,  dans  un  des  temples  de 
nie  de  Crète ,  pour  annoncer  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  instruire  le  gouverneur  et  le  maître  du 
monde  (22). 

(1 8)  Strab.  x,  pag. ^66 et  468. 

(  1 9)  Liv.  II ,  V.  640  et  suiv, 

(ao)  Strab.  x,  pag.  47).  Lucrèce»  II,  ▼.  ^3^  et  659. 

(11)   Voir  Meurs.  Il ,  chap.  m ,  pag.  400. 

(ai)  Piaurq.  ttlsis et d'OstrU ,  pag.  381. 


r.a 
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Quelques  obligations  particulières  furent  im- 
posées aux  prêtres  de  Jupiter.  Une  loi  leur  dé^ 
fendoit  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  (23). 
La  chair  de  porc  avoit  été  interdite  à  tous  les 
Cretois,  d'après  une  tradition  qu'Athénée  rap- 
porte et  qui  se  lioit  aux  premières  années  de  la 
vie  de  Jupiter  :  on  n'ofiroit  cet  animal  qu'aux 
dieux  (24)- 

De  grandes  richesses  étoient  conservées  dans 
le  temple  de  Britomards.  Des  chiens  vigoureux 
furent  préposés  à  sa  garde.  On  ne  pouvoit  y 
entrer  que  les  pieds  nus  (25  )•  Les  autres  tem- 
ples dévoient  à  la  piété  des  fidèles,  de  nom- 
breuses of&andes.  On  suspendoit  devant  Tantre 
de  Jupiter  les  présens  destinés  à  ce  vénérable  sé- 
jour, que  précédoit  un  bois  sacré  (26}.  Le  plus 
simple  don,  un  fromage  de  lait  de  chèvre  {27}^ 
suffisoit  au  dieu;  par  allusion  sans  doute  à  la 
nourriture  qu'il  avoit  reçue  d'Amalthée.  Des 
offandes   étoient  quelquefois   envoyées  à   des 


(aj)  Porphyre,  Ahtin.  nr,  S.  19. 

(24)  Athénée,  ix*  S.  3.  Toumefort ,  lettre  a ,  tom.  I,  p.  9^. 

(25)  Meurs,  iv^chap.  m.  On  peut  voir  sur  cette  déesse,  Stra- 
bon,  X,  pag.  479  ;  Diodore»  V,  $,  jé;  Pausanias»  u.  S-  30. 

(a<S)  Platon,  ^Imt,  i,  tom.  II,  pag.  625. Meurs,  n.chap.  m, 
pag.401. 

(27)  Athénée,  xiv#  S*  aa. 
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temples  même  situés  hors  de  F}Ie  (28).  Quel- 
quefois f  Férection  d'un  monument  devint  Tefiet 
dTune  reconnoissance  pieuse,  ou  le  moyen  d'obte- 
nir le  terme  d'une  grande  infortune  (29)  :  fa  peste 
dévorant  la  Crète,  un  temple  fut  bâd  pour 
apaiser  les  dieux. 

Les  Cretois  se  prétendoient  les  premiers 
auteurs  des  sacrifices  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses (30).  Ils  n'ont  pas  été  la  seule  nadon  qui 
ait  cru  avoir  donné  au  monde  les  institutions 
qu'elle  avoit  reçues  des  autres.  Sous  ce  rapport 
toutefois, on  doit  l'avouer,  il  devenoit  naturel  de 
croire,  dans  les  principes  et  les  traditions  du 
paganisme,  que  la  terre  qui  avoit  enfanté  les 
dieux  avoit  trouvé  la  première  les  moyens  de 
leur  rendre  un  digne  hommage. 

Jupiter  lui-même  donna  en  Crète  Fexemple 
des  sacrifices  :  avant  de  combattre  les  géans ,  il 
immola  un  boeuf  au  soleil ,  au  ciel  et  à  la  terre  (31). 
Ses  noces  avec  Junon  avoient  été,  suivant  les 
Cretois ,  célébrées  aux  bords  d'un  de  leurs  fleuves , 


(a8)  Les  habitans  d*£lyre,  près  de  Cydonie,  envoyèrent  à 
Delphes  une  chèvre  de  bronze.  Paus.  x.  S-  1 6.  Sur  les  rapports 
de  Delphes  avec  la  Crète ,  voir  ci-après  »  pag.  1 38. 

(29)  Voir  Meurs.  IV,  chap.  iil ,  et  Piut.  Thcséèt  S*  1 8. 

(30)  Diod,  V,  S-77- 
(31;  Diod.  V,S.7i- 
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dans  le  territoire  de  Cnossè:  une  fête  en  rendoh, 
chaque  année,  la  commémoration  solennelle; 
on  y  représentoît  fidèlement  les  cérémonies  que 
Ton  disoit  avoir  été  observées  au  mariage  de  ces 
dieux  (32).  C'est  dans  la  Crète  aussi  qu'aych 
retenti ,  pour  b  première  fois ,  en  Fhonneur  de 
Cybèle,  l'airain  des  corybantes  (  33  )•  D'autres 
f&tes  étoient  consacrées  k  Jupiter  encore ,  à  Meiv 
cure  y  à  plusieurs  divinités  (34);  Europe  même 
avoit  la  sienne  (  35  ).  Latone  et  Vénus  avoient 
à  Phacstos  un  culte  particulier  (36).  Diodore  (37) 
parle  des  sacrifices  offerts  à  Dictynne.  Une  des 
clauses  d'un  pacte  fait  entre  la  cité  d'Olonte 
et  celle  de  Latos  porte  que  le  traité  sera  lu  par 
les  cosmes  aux  Théodésies  (38) ,  mot  qui  indi* 
quoit  une  fête  consacrée  à  Bacchus  :  les  Cretois 
donnèrent  à  ce  dieu  le  nom  de  Theodesios  (39). 
Les  sacrifices  et  les  fêtes  devinrent  plus  nom- 


(32)  piod.  V ,  s.  7».  Voir  Eusèbe ,  Prép,  év,  \\\ ,  chap.  I. 

(33)  Enéide ^  III ,  v.  1 1 1  et  suiv.  Sur  les  Cabiries,  fête  consacrée 
tus  corybantes,  mr  Fasoldus,  p.  579  du  tom.  VII  de  Gronovius. 

(34)  ^^^^^  Meurs,  iv,  chap.  Il  et  m. 

(35)  Hésych.  au  mot  *f.^ûyna.  Fasoldus ,  tèiéi,  pag.   589. 
Meurs.  Gracfir.  pag.  768 ,  tom.  VII  du  Recueil  de  Gronovhis. 

(56)   Voir  Meurs.  Creta ,  Il ,  chap.  XIII ,  et  Grœc.  Jèr,  pag.  765. 

(37)  Liv.  V,  S.  76.  Voir  Strab.  x,p.  479 ,  etPaus.  n,  S.  30. 

(38)  Chishull  «  Andquit.  asiat.  pag.  1 34* 

(37}  Voir  Hésych.  à  ce  mot,  et  les  notes  sur  le  mot  'H^é^/«. 
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breuz  après  la  mort  de  Minos.  II  en  avoit  donné 
de  nouveaux  à  ses  peuples,  soit  pour  accroître  et 
fortifier  les  hommages  dus  aux  dieux ,  soit  pour 
consacrer  quelques  événemens  de  son  règne. 
Pausanias  raconte  (  4o  )  qu'un  énorme  taureau 
vint  infecter  la  Crète,  par  ordre  de  Neptune, 
irrité  contre  Minos ,  qui ,  devenu  le  dominateur 
des  mers  de  la  Grèce ,  ne  lui  avoit  pas  rendu  plus 
d'honneurs  qu'aux  autres  dieux;  et  ce  fut  sans 
doute  pour  l'apaiser  que  le  roi  ordonna  d'im- 
moler dans  la  suite  à  Neptune,  chaque  année,  le 
plus  beau  de  ses  taureaux  (40*  ^înos  sacrifioit 
aux  Grâces,  dans  File  de  Paros,  au  moment 
même  oîi  l'on  vint  lui  apprendre  la  mort  d'An- 
drogée  son  fils,  assassiné  par  les  ordres  du  roi 
d'Athènes  (A^)»  Ménélas  immola  cent  bœufs  à 
Jupiter  dans  le  temple  de  Gortyne ,  quand  il 
apprit  la  fuite  d'Hélène  (43)*  Sosicrate  dit  (44) 
qu'avant  de  ranger  leurs  troupes  en  bataille  les 
Cretois  paroientles  plus  beaux  de  leurs  citoyens 
et  ofiroient  par  eux  un  sacrifice   à  FAmour  ; 


mm 


(40)  Liv.  I,  $.  27.  On  peut  voir  Apoilod.  m,  chap.  1,$.  ^, 

(41)  Diod.  IV,S.77. 

(42)  Apoiiod.  m ,  chap.  XV ,  $.  7. 
(4})  Meun.  I,  chap.  X ,  pag.  57 1 . 

(44)  Dans  Athénée»  XllI,  $.  11.  £toient-ce  de  ces  cleines  dont 
«oat  parlerons  bientôt  !  yhir  ci-après^  chap.  VI ,  pag.  1 4;. 
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nous  retrouverons  chez  les  Lacédémoniens  Un 
sacrifice  semblable  (  45  )•  Plutarque  avoh  en* 
core  assisté,  pendant  son  séjour  en  Crète,  à  ia 
célébration  d'une  fête  qui  remontoit  au  temps 
de  la  royauté  (4^)  '•  on  y  exposoit  aux  regards  le 
simulacre  d'un  homme  sans  tête  ;  allusion  à  FtiiS'- 
toire  particulière  d'un  des  descendans  de  Mines  » 
qui^fîit  ainsi  trouvé  après  avoir  commis  envers 
une  nymphe  des  violences  criminelles.  Les  en- 
tretiens que  Minos  avoit  eus  long -temps  avec 
Jupiter  au  mont  Ida,  les  révélations  qu'il  en 
reçut  (47)»  furent  l'objet  de  cérémonies  annuelles» 
destinées  à  en  perpétuer  le  souvenir  ;  on  les  célé« 
broit  dans  le  lieu  même  qu'habita  Jupiter  et  où 
il  instruisit  Minos.  Les  initiés  y  passoient  trob 
fois  neuf  jours  ;  un  vêtement  de  laine  noire  les 
couvroit,  une  toison  d'agneau  noir  couronnoit 
leur  tête  :  ils  s'étoient  auparavant  purifiés  par 
le  moyen  de  pierres  que   la  foudre  avoit  frap- 
pées (48).  Un  sacrifice  funéraire  terminoit  cette 
longue  fête  ;  car  les   Cretois  soutenoient  que 
Jupiter  étoit  mort  dans  leur  île  :  les  Grecs  ne 
convenoient  pas  que  ce  dieu  fût  mort. 


(45)  VoJ''  *^  chap.  Vlli  de  la  Ugislatbn  des  Lacédémoniats. 

(46)  Des  oracles  qui  ont  cessé ,  pag.  417. 

(47)  ^'^wV  cWcssus ,  chap.  I,  pag.  6'j. 

(48)  Voir  Porph.  Pjuhagor,  pag.  1 9 ,  et  Sainte-Croix  1  p.  3  39. 
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Quant  au  reproche  fait  aux  Cretois  d'avoir 
immolé  des  hommes  (49)9  rien  jn'en  prouve  la  vé- 
rité 9  tout  le  dément.  Saturne  avoit  voulu  la  mort 
du  plus  grand  de  leurs  dieux  :  comment  lui  au- 
roient-ils  oâ^rt  des  sacrifices  !  comment  auroient- 
ils  oflfèrt  des  victimes  humaines  à  celui  qu'ils  ac- 
cusoient  de  tant  de  parricides  (50)!  Le  vœu 
d'Idoménée  est  l'engagement  coupable  d'un  mo- 
narque effrayé  ;  et,  quelque  barbarie  qu'aient  pu 
y  ajouter  la  rencontre  et  la  mort  de  son  fils ,  les 
Cretois  ne  se  seroient  pas  soulevés  si  leur  reli- 
gion eût  ordonné  ou  permis  d'immoler  de  sem- 
blables victimes  (51). 

Les  fètes  Cretoises  n'étoient  pas  toutes  la  com- 
mémoration d'une  tradition  religieuse  ;  quelques* 
unes  du  moins  eurent  en  même  temps  une  desti- 
nation civile  ou  politique,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi.  Telle  étoit  cette  fête  des  esclaves  qu'on 
célébroit  à  Cydonie  (52),  que  les  Saturnales  re- 
produisirent ensuite  I  parodie  solennelle  d'une 
égalité  qui ,  la  veille ,  n'existoit  pas ,  qui  le  len- 


(49)  Euscbe,  Prcp,  eu.  iv,  chap,  xvi.  Clcm.  d'Alex.  Protr, 
p.  27.  Porphyre,  Aéstin,  II,  S-  5^. 

(50)  Voir  Diod.  V,  S-  70. 

(51)  Voir  ckIcssus  ,  chap.  l ,  pag.  7  ; . 
(5a)  Voir  ci-dcssiu ,  chap,  1  v ,  pag.  116. 
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'  Pythagore  lui-même,  le  sage  Pythagore,  crut 
avoir  besoin  d'être  iiytié.  Porphyre  nous  dit  (6i) 
comment  se  pratiqua  Fi nîtiation  de  ce  philosophe 
illustre.  Ce  sont  les  pierres  frappées  de  la  foudre, 
une  toison  d'agneau  noir  couronnant  la  tête,  et 
les  autres  cérémonies  que  nous  avons  déjà  rap- 
pelées (63).  On  le  faisoit  étendre,  ainsi  couronné, 
le  jour  aux  bords  de  la  mer ,  ia  nuit  aux  bords 
d'un  fleuve  (64). 

Les  Grecs  attribuoient  à  Épiménide  fe  premier 
usage  des  purifications  religieuses  des  maisons 
et  des  champs  (65);  Pausanias  lui  fait  purifier 
ainsi  plusieurs  villes  (66).  ' 

Tous  les  repas  des  Cretois  commençoient  par 
une  prière  adressée  aux  dieux  pour  leur  de- 
mander d'être  favorables  ;  on  leur  offi-oit  ensuite 
des  libations  (67). 

La  vengeance  divine  étoit  appelée  sur  les  vio- 
lations des  promesses,  des  engagemens  et  des 
traités  (68). 

(62)  Vie  de  Pythagore,  page  19. 

(63)  Voir  cklessus ,  pag.  1 56  et  1 37. 
(^4)  Porphyre ,  dkto  loco» 

(6j)  Diogène  Laërce ,  Éptmén.  $.  6. 

(66)  Liv.  i,$.  14.  Scrabon  raconte,  X,  pag.  479  »  qu*Épimé- 
nide  purifioit  les  villes  par  des  vers  de  sa  composition. 
(6y)  Athénée .  IV,  S-  i  o. 
(68)  Voir  ci- dessus ,  chap.  m ,  pag.  93  et  94. 
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lyaatres  imprécations  étoient  d'usage  aussi 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie.  Va- 
lère  Manme  en  rapporte  une  {6^)  :  Puisse-t-il 
se  complaire  dans  des  habitudes  funestes  !  Tel 
étoit  le  vœu  des  Cretois  contre  les  personnes 
devenues  pour  eux  Tobjet  de  la  plus  violente 
aversion. 

{69)  Lhr.Vll|Chap.  ii|  w/ff^. 
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CHAPITRE  VI. 

Luis  et  Institutions  morales.  Lois  relatives  à 
V Éducation  des  Citoyens. 

ncM  rcprMh«a  ^'  ^^^  fugcoît  dcs  Crétoîs  par  ce  que  dit  Po- 
^^■*'*^  lybe  (  1  ) ,  aucune  natibn  n'auroit  été  plus  amie 
de  finjustice  et  plus  digne  de  mépris.  II  frappe 
également  de  ses  anathèmes  les  mœurs  privées 
des  citoyens  et  leur  conduite  publique  comme 
état  ou  cité.  La  fourberie  et  la  passion  des  ri- 
chesses sont  les  vices  qu'il  reproche  principale- 
ment aux  Cretois.  D'autres  leur  ont  aussi  repro- 
ché le  mensonge  et  la  perfidie  (2)  ;  on  dit  même 
leurs  propres  écrivains  (3).  Les  Grecs  expri- 
moient  l'action  de  mentir  par  le  mot  crétiser  (4)  t 
et  l'on  exprimoit  par  crétiser  avec  un  Cretois  Fac- 
tion de  vouloir  fburber  un  fourbe  (  j).  Polybe  les 


(i)  Liv.  VI,  chap.  viii. 

(i)  Cailimaq.  I,  v.  8. 

(3)  S.  Pauiy  tf  Tiu,  I,  verset  la. 

(4]  K^fii/^f  ir.  Ko/r  Suidas  et  Hésychius  à  ce  mot. 

(5)  Voir  Polybe,  VI»  chap.  vill» et  Meun.  IV,  chtp. x. 
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\ccust  avec  indignation  (Tune  action  bien  cou. 
>abfe  (6)  :  ils  étoient  amis  des  ApoIIoniates ,  vi- 
roient  sous  les  mêmes  lois  ,  composoient  en- 
icmble  un  même  état,  jouissoient  en  commun  de 
x>ut  ce  qui  s'appelle  droits  parmi  les  hommes  ;  le 
traité»  gravé  sur  Fairain,  étoit  déposé  dans  un 
temple  (7)  :  rien  ne  fut  sacré  pour  les  Cretois  ; 
ils  attaquèrent  les  ApoIIoniates ,  les  vainquirent» 
H  commirent  envers  eux  les  plus  horribles  atten- 
tats (8).  Polybe  les  accuse  ailleurs  (9)  d'une  pas- 
ûon  sans  bornes  pour  les  richesses ,  passion  qui 
neproduisoit  pas  seulement  des  divisions  particu- 
Eères ,  mais  des  séditions  générales ,  des  meurtres 
et  des  guerres  civiles.  II  venoit  de  dire  que  les 
Cretois  étoient  le  seul  peuple  du  monde  où  au- 
cun gain  ne  passoit  pour  honteux»  de  quelque 
nature  qu'il  pût  être.  Cet  amour  des  richesses  et 
la  crainte  qu'inspiroit  leur  perfidie  sont  également 
signalés  dans  la  ruse  employée  par  Annibal» 
venu  à  Gortyne  après  la  défaite  d'Antiochus  » 
pour  leur  soustraire  l'or  et  Fargent  qu'il  avoit 
apportés  en  Crète  (10). 

(6)  Vertus  a  Vices,  S-  ^^'  Voir  encore  l'exemple  cité  par 
Nfcéphore. 

(7)  Voir  ci  dessus,  chap.  ïil,  pag.  93. 

(8)  Korr  cHdessus  »  chap.  Iir,  pag.  104. 

(9)  Liv.  VI, chap.  VIII. 

(10)  Coro.  Népos,  Vie  d^Annihal,  S*  9* 
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ichcmcntcri-  La  loî  fkvorîsa  des  passions  bien  plus  crimi- 
iine  I J^wZ  i^elles  ;  elle  osa  même  en  consacrer  le  scandale 
tel  les  droits,  par  des  dispositions  précises  (i  i);  elle  dédara 
par  quels  moyens  un  jeune  homme  amoureux 
d'un  autre  se  mettroit  en  possession  de  celui 
qu'il  aimoit.  La  force  devoit  être  employée»  et 
non  la  séduction  :  un  rapt  étoit  nécessaire.  Le 
projet  en  étoit  annoncé ,  trois  jours  d'avance  au 
moins  ;  chercher  à  soustraire  la  personne  aimée  » 
c'eût  été  la  reconnoître  indigne  d'un  tel  amant 
Le  jour  arrivé,  on  ne  s'opposoit  que  pour  la 
forme  à  l'enlèvement;  on  le  laissoit  avec  joie 
s'accomplir,  pourvu  toutefois  que  le  ravisseur 
ne  fût  pas  d'une  naissance  et  d'un  rang  inférieurs 
à  ceux  de  Tobjet  de  son  amour.  II  l'emmenoit,  le 
gardoit  deux  mois ,  et  le  renvoyoit  alors  avec  de 
nouveaux  présens  que  les  lois  aussi  détermi- 
noient ,  un  habit  de  guerre,  une  coupe,  un 
bœuf  (12);  le  bœuf  devoit  être  sacrifié  à  Jupitei 
dans^un  repas  auquel  les  témoins  de  l'enlèvemeni 
étoient  invités.  Le  jeune  homme  emmené  déche 
roit  ensuite  s'il  avoit  ou  non  été  satis&it  de  la 
conduite  de  son  ravisseur.  La  loi  qui  autorisoii 

(il)  Strab.  X,  pag.  484.  KoiV  aussi  Héraci.  pag.  508. 

(12)  Cétoient  là  les  présens  ordonnés;  mais  on  en  (kisoîi 
d'autres  et  de  plus  magnifiques:  Strabon  dit  même  que  les  ami 
se  cotisoient  pour  fournir  aux  dépenses  des  deux  amans. 
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cette  déclaration  vouloit  que,  dans  le  cas  où  il  en 
auroit  éprouvé  quelque  violence,  il  pût  en  exiger 
la  réparation  et  demeurât  libre  de  tout  engagement 
envers  lui.  Avec  de  la  beauté  et  une  noble  extrac- 
tion f  ne  point  trouver  d'amant  eût  été  désho- 
norant pour  le  jeune  homme  ;  on  l'eût  imputé  k 
son  caractère.  Les  parastathentes  (13)  avoient  les 
premières  places  aux  courses  et  dans  les  festins  ;  il 
leur  étoit  permis  de  se  parer  d'habits  differens  que 
leur  amant  leur  auroit  donnés.  Devenus  hommes 
fidts  y  ils  pouvoient  seuls  porter  un  vêtement 
pardculier^  afin  de  rappeler  rattachement  qu'ils 
avoient  inspiré.  Telles  étoient ,  dit  Strabon ,  les 
lois  concernant  l'amour.  Athénée  parle  aussi  (  1 4) 
de  la  considération  accordée  à  ceux  qui  étoient 
aimés  et  du  déshonneur  attaché  à  ne  pas  l'être  (15). 
Platon  et  Montesquieu  ont  rappelé  cette  ins- 
titution des  Cretois.  Platon  leur  reproche  (16) 
d'avoir  imaginé  la  fable  de  Ganymède  pour 
donner  à  des  plaisirs  criminels  Fautorité  ou 
la  protection  du  dieu  même  qui  avoit  inspiré 
leurs  lois.  Le  moyen  infâme  qu'employoient  les 
Cretois  pour  prévenir  le    trop  grand  nombre 

(15)  Ou  les  enlevés. 

(14)  Liv.ii,S.4- 

(1 5)  On  dcsignoit  par  kku¥oç  [célèbre]  le  jeune  homme  aime. 

{ 1 6)  Des  Lais ,  iiv.  l ,  (oi|i.  11 ,  pag.  ù^d^ 

5*  lo 
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<f  enfkns ,  dit  Montesquieu  (  1 7) ,  est  rapporté  par 
Aristote  (18);  et  fai  senti  la  pudeur  effiayée, 
quand  j'ai  voulu  ie  rapporter.  Maxime  de  Tyr  (  1 9) 
trouve  là  au  contraire  une  loi  sagement  mêlée 
de  tempérance  et  d'amour.  Filangieri  cherche 
aussi  (20J  à  lui  donner  une  interprétation  £iv<>- 
rable.  II  s'arrête  à  ce  passage  de  Strabon ,  que 
ce  n'est  point  Texcellence  de  la  beauté  qui  fiât 
naître  cette  affection ,  mais  celle  du  courage  et 
de  la  modestie  ;  que  ne  pas  obtenir  un  amant 
seroit  le  signe  d'un  mauvais  caractère.  M.  de 
Sainte-Croix  partage  la  désapprobation  de  Platon 
et  l'indignation  de  Montesquieu.  <c  Sans  doute , 
dit-il  (21)9  l'auteur  d'une  pareille  institution 
n'eut  jamais  le  dessein  insensé  d'étouâ^r  ce  sen* 
timenty  principe  de  toute  société,  qui  amollît 
les  cœurs  féroces  et  glacés,  qui  rassemble  par 
un  puissant  attrait  les  nations  sauvages  et  dis- 
persées :  mais  il  ne  prévit  pas  les  funestes  con- 
séquences qui  nécessairement  dévoient  tôt  ou 
tard  résulter  de  cet  étrange  usage ,  à  l'éternelle 
honte  de  l'humanité.  » 


(17)  £jpr//  des  lois,  \iv.  xxill ,  chap.  XVII. 

(18)  P<?/i/i^.V,chap.  8. 

(19)  Dissertât,  x. 

(ao)  Liv.  III,  chap.  xxiii,  tit.  vi. 
(11)  L^islanon  dt  Crète,  pag.  393. 
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On  conçoit  que  des  amis  de  la  vertu  aient 
quelque  peine  à  croire  à  Fexistence  d'une  pa- 
reilte  côlitùhie;  iriaîs  ce  qu'en  dit  Platon,  ce 
^eh  dit  Aristote ,  vivant  tous  les  deux  dans 
un  paiys  peu  éloigné  de  Fîle  de  Crète  (22)  et 
ayahf  avec  elle  dès-  communications  fréquentes  , 
tous  les  deux  observateurs  attentifs  des  usages 
et  des  lois ,  tous  les  deux  rappelant  cette  institua 
tion  comme  adoptée  dans  le  siècle  où  ils  écri- 
voient,  comme  l'ayant  été  auparavant ,  ne  permet 
malheureusement  aucun  doute  sur  cet  égare- 
ment  des  mœurs  publiques.  Platon  même  en 
cherche  la  cause  et  f  origine  ;  il  les  trouve  dans 
les  repas  communs  et  sur-tout  dans  les  gym- 
nases (23). 

La  gymnastique  éloit  devenue,  en  Crète,  loi»«m« 
Une  des  pardes  les  plus  importantes  de  l'édu-  ^^^^^y 
cation  publique.  Platon  croyoit  que  les  premiers 
gymnases  y  furent  ouverts  ;  il  avoit  d'abord 
cherché  à  justifier  la  nudité  de  ceux  qui  se  li- 
vroient  à  ces  exercices.  C'est  dans  le  cinquième 
livre  de  sa  République  qu'il  essaie  cette  justifi- 
cation. Il  professe  une  autre  doctrine  dans  le 
premier  livre  des  Lois.  Les  femmes  assîstoient 

(2  a)  De  la  pointe  de  la  Crète  on  apercevoit  les  montagnes  de 
la  Grèce  :  il  n'y  avoit  pas  vingt  lieues  d'un  cap  à  Tautre. 
(23}  Des  Lots,  iiv.  i»  tom.  H,  pag.  6}6, 

10.. 
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aux  spectacles  publics  :  Plutarque  Fassure  dans 
la  Vie  de  Thésée  (24). 

II  est  difficile  de  croire  que  les  repas  coni' 
muns  présentassent  les  mêmes  dangers  pour  les 
mœurs.  Éphore  (25)  en  jugeoit  bien  autrement 
Le  législateur ,  selon  lui ,  pour  cimenter  Funion 
de  tous,  écarta  ce  quiVy  oppose  le  plus,  Famour 
des  richesses  ;  car  par-tout  où  la  sobriété  et  la  fru- 
galité seront  universelles  on  ne  verra  naître ,  dit- 
il,  entre  des  hommes  égaux,  ni  jalousie, ni  haine, 
ni  oppression.  La  loi  voulut  donc  que  Fon  for- 
mât diverses  bandes  (26)  dans  lesquelles  les  plus 
jeunes  seroient  classés ,  et  qu'il  y  eût  pour  tous 
les  Cretois  des  repas  communs  (27)  oii  les  pauvres 
et  les  riches,  nourris  ensemble  aux  frais  de  Fétat, 
se  trouvassent  ainsi  traités  d'une  manière  égale. 
Deux  historiens  de  Fîle  de  Crète  avoient  donné 
sur  cette  institution  des  détails  qu'Athénée  a 
recueillis  (28).  Les  citoyens  étoient  divisés 
en  agrégations  particulières.  Tous  les  convives 


(24^  Plat.  Répuhliq,  pag.  452  ;  Lois,  pag.  6^6.  Plut  S.  aa. 
(15)  Strabon,  X,  pag.  480. 

(26)  Appelées  tf^t'/ff.  Voir  les  pag.  482  ft  surv,  de  Strabon. 

(27)  Appelés  andri'S  en  Crcie  et  phiStks  à  Lacétiéraone. 
Ils  avoient  d'abord  porté  le  premier  nom  à  Laccdéraone  aussi. 
Aristot.  II ,  chap.  x.  Voir  ce  qu  en  dit  Bodin ,  1,  chap.  u. 

(28)  Liv,  IV,  chap.  X. 


TablM  pour 
trarigtis. 


LiGXSLATiaN  DES  CRETOIS.  CH.  VI.        l49 

avoieni  une  portion  égale.  Ils  bu  voient  en  com- 
mun d'un  vase  rempli  de  vin  mêlé  d'eau ,  et  on 
en  apportoit  un  autre  k  la  fin  du  repas.  On 
donnoit  aux  enfàns  un  vase  semblable ,  lequel 
servoit  à  tous.  Si  les  vieillards  vouloient  boire 
davantage  I  ils  en  avoient  la  liberté.  Les  hommes 
fidts  mangeoient  assis  (  ap  )  ;  les  plus  jeunes  se 
tenoient  debout  et  servoient  à  table  (  30). 

Attentives  à  cette  sobriété  qu'elles  voulofent  toi  tur  n 
établir  9  les  lois  avoient  ordonné  de  se  garantir  de 
f  ivresse  (31);  elles  la  repoussoient  avec  d'autant 
plus  de  force  que  le  scandale  auroit  été  donné 
en  présence  de  tous,  et  qu'après  le  repas  on  dé- 
libéroit  ordinairement  sur  les  af&ires  publicjues  ; 
on  rappeloit  ensuite  les  actions  guerrières  ;  on 
accordoit  de  justes  éloges  à  tous  les  faits  hono- 
rables et  utiles  :  c'étoient  autant  de  leçons  de 
courage  et  de  vertu  données  à  la  jeunesse  (32}. 
Les  repas  s'ouvroient  en  implorant  les  dieux  (33). 
Ib  commençoient  ainsi  par  les  hommages  à  la 


(19)  Athénée  n'est  pas  d'accord  arec  Cicéron ,  qui  dit  :  Crêtes 
^WBTum  nemê gttstavit  nwquam  cubans,  [Pra  Mur.  S*  35.) 

(30)  H  y  a  encore  quelques  autres  détails  dans  les  deux  his- 
toriens chés  par  Athénée. 

(  j  f  ]  Platon  «  Minoi ,  tom.  II,  pag.  3x0. 

(3a)  Dosiade,  dans  Athénée,  iv.  S*  to. 

()l)  ^0tr  ci-dessus  I  chap.  Vi  pag.  140. 
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divinité ,  et  finissotent  len  s'instruisant  |  miew 
servir  la  patrie. 

Les  citoyiens  n'avoient  pas  seuls  droit  wx 
repas  communs.  II  y  eut  aussi  des  ta)[>Ies  pour  les 
étrangers,  des  tables  hospitalières.  Hospitalier 
fut  un  des  surnoms  de  Jupiter.  Les  premières 
places  étoient  pour  ces  éU'angers.  Un^  maison 
spéciale  étoit  destinée  à  les  recevoir  pendant  h 
nuit.  Toutes  les  dépenses  étoient  payées  par 
fétat  (34)«  Homère  célébroit  déjà  ThospHalité  des 
Cretois  ( }  5  ).  La  piraterie  même  ne  les  rendit  pas 
insensibles  à  cette  vertu.  Ils  poursuivoient  sans 
pitié  ceux  qui  parcouroient  les  mers  et  s'appro- 
choient  de  leurs  rivages;  venus  en  Crète»  les 
étrangers  ne  trouvoient  plus  que  des  amis  dans 
ceux  qui  Thabitoient. 
mentonfbar-      Pour  concou^r  aux  ffaîs  des  repas  en  commun, 

taux  dépenses  ^ 

>ucomm«iu.  cHaque  citoyen  fournissoit  le  dixième  des  pn> 
cidaves  y  m-  juctious  de  SCS  cHamps  à  l'agrégation  dont  il 
faisoit  partie  (36)  ;  elle  recevoit  aussi  une  portion 
déterminée  du  revenu  public;  la  distribution  en 
étoit  confiée  aux  magistrats.  La  femme  chargée 
des  apprêts  du  repas  ofTroit  ce  qu'on  servoit  de 

(34)  Dosiade,/^///. 

(35)  Odyssée ,  XIX,  V.  1^6, 

(36)  On  se  subdivisoit  en  associations,  en  hétairîes.  l\  y  eut 
Jupiter  hétairien.  Voir  Hésychius  à  ce  mot. 


LiOISLATION  DES  CRETOIS.  CH.  VI.        1(1 

meilleur  aux  Cretois  qui  8*étoient  montrés  les 
plus  recommandables  par  leurs  exploits  guer- 
riers ou  par  leur  sagesse  politique  {^j). 

M.  de  Sainte-Croix  assure  qu'on  permettoit 
aux  esclaves  d'assister  aux  repas  publics,  en 
payant  un  statère  d'argent  (38).  Je  ne  crois  pas 
^'on  puisse  interpréter  ainsi  la  plirase  d'Athé- 
xiée  :  jamais  on  |ie  vit  rien  de  semblable  sous 
des  gouvernemens  qui  admettoient  resclavage, 
quelqu'adouci  qu'il  f&t  par  les  lois  (39). 

Après  avoir  dit  que  le  législateur  n'oublia  rien 
pour  établir  une  frugalité  que  la  multitude  de 
ceux  qui  dévoient  être  nourris  aux  dépens  de 
Fétat  rendoit  nécessaire,  Aristote  (4o)  indique 
immédiatement  la  plus  criminelle  des  affections 
comme  un  moyen  qu'autorisoit  la  loi  pour  avoir 
une  population  moins  nombreuse. 

La  guerre  ayant  été  le  but  principal  du  lé-     ^ueirfoa 
gislateur  dans  ses  institutions  relatives  à  Fédu-   ''*" 
cation  des  citoyens ,  on  dut  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  porter  des  armes ,  à  braver  les 
coups  dans  des  combats  que  Ton  simuloit  pour 
s'instruire,  à  supporter  le  froid,  le  chaud,  les 

(37)  Dosiade,  daa^  Athénée,  IV,  S*  >o. 

(38)  Pag.  380,  d'après  Athcn.  IV, pag.  i4j. 
I39)  Voir  ci-dcs5us,  chap.  iv,  pag.  met  suru. 
(40)  Uv.  Il,  chap.  X,  pag.  j^^. 


ISl  HISTOIRE  DB  LA   LÉGISLATION. 

fetigues  diverses.  Les  lois  le  prescrivirent  adiui* 
Dès  leur  en&nce  on  menoit  les  Cretois  aux  an- 
dries  ;  placés  ensemble  à  part ,  ils  ne  s*y  asseyoient 
qu'à  terre  pour  manger.  Un  seul  vêtement,  d'une 
étoffe  grossière,  de  voit  leur  suf&re  dans  toutes 
les  saisons.  On  leur  fàisoit  porter  des  habits  et 
des  chaussures  militaires.  La  récompense  la  phis 
honorable  qu'on  pût  leur  offrir,  étoit  le  don 
d'une  armure  (40-  ^^^  ^^^^  allèrent  jusqu'à  vou- 
loir que  les  en&ns  dansassent  armés ,  leurs  jeux 
mèmesdevant  les  âçonner  à  l'art  de  la  guerre  (42]. 
Ils  étoient  alors  sous  les  ordres  d'un  directeur  ou 
régulateur  appelé  pœdonome.  A  dix-sept  ans ,  on 
les  Eiisoit  passer  dans  les  agèles.  C'étoient  des 
agrégations  que  les  fils  des  citoyens  les  plus 
illustres  et  les  plus  puissans  cherchoient  à  for- 
mer; leur  chef  étoit  ordinairement  le  père  de 
celui  qui  les  rassembloit.  II  les  menoit  à  la  chasse, 
les  exerçoit  à  la  course ,  et  punissoit  ceux  qui 
n'obéissoientpasàsescommandemens.  Us  étoient 
nourris  aux  frais  de  l'état.  A  certains  jours,  les 
agèles  luttoient  l'un  contre  l'autre,  marchant  en 
cadence  au  son  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  comme 
on  le  faisoit  dans  les  combats  ;  ils  se  portoient 

(41)  Strab.  X,  pag.  480-483.  Héracl.  pag.  508.  Ciccron» 
Tuscul,  II,  5*  14* 

(42)  6trab.  pag.  480.  Pline,  VU,  S.  5^.  Diod.  y.  S-  ^5* 
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des  coups ,  soit  avec  la  main ,  soit  avec  des  armes 

«Iefer{4î). 

Des  auteurs  cités  par  Meursius  (44)  prétendent    De irar  Unc 
que  les  Cretois  exerçoient  plus  leur  esprit  que  J^^^  '*^'** 
leur  corps.  II  est  difficile  de  présenter  une  opi- 
nion moins  conforme  à  la  vérité.  Les  enfans  ap- 
prenoient  les  lettres  (45)9  <^'^t  tout  ce  que  dit 
Strabon;  et  Uéraclide  ajoute  qu'ils  les  appre- 
noient  de  manière  à  n'en  avoir  qu'une  connois- 
sance légère  (46)«  Meursius  annonce  encore  (47) 
qu'à  Phaestos,  dès  le  plus  bas  âge,  on  exerçoit 
les  enfàns  à  la  plaisanterie.  Sosicrate  le  dit  en 
efièt  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  (48)»  et 
il  proclame  les  Phxstiens  comme  étant,  de  l'aveu 
de  tous ,  les  plus  facétieux  des  Cretois.  On  conçoit 
ce  penchant  des  habitans  d'une  ville  et  sa  trans- 
mission par  l'influence  nécessaire  des  habitudes 
domestiques;  mais  on  concevroît  avec-quelque 
peine  qu'on  eût  donné  par  une  sorte  de  volonté 
publique  une  aussi  singulière  direction  à  l'édu- 
cation d'un  peuple. 


(43)  Strab. X,pag.493. 

(44)  Lîv.  IV ,  chap.  Il ,  pag.  49 1 . 
Us)  Tùi^a^u^ùL, 

{\f>)  Strab.  Xf  pag.  481.  Héracl.  pag.  508. 

(47)  Liv.  II,  chap.  XIII, pag.  ^83. 

(48)  Athénée,  VI,  $.  17.  I^&i>ci-<iessus,pag.  <$6,note  10. 
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Aucune  des  institutions  données  aux  Cretois 
n'eut  pour  objet  positif  le  savoir  et  les  talens  de 
Tesprit.  La  poésie ,  qui  se  lioit  à  leur  religion 
par  les  traditions  qu'elle  conservoit,  dut  être 
cultivée,  mais  sous  ce  rapport  uniquement,  et 
Chiréas  dans  Platon  avoue  que  les  Cretois  ûi- 
soient  peu  d'usage  des  poètes  étrangers  ;  Ho- 
mère seul  leur  étoit  connu  (49)* 
rkor éducation      L*éducation  morale  avoit  été  moins  négligée, 

Ict    rapports  ,  . 

iBx  Cl  poiiti-  so^s  quelques  rapports ,  et  sous  les  rapports 
principaux ,  ceux  qui  concernent  Tétat.  Les  éta- 
blissemens  et  les  leçons  propres  à  former  des 
Cretois  aimant  leur  pays  n'avoientpas  été  oubliés. 
L'éducation  du  citoyen  étoit  k  côté  de  celle  du 
guerrier.  Elle  reposoit  principalement  sur  le  res- 
pect des  lois  et  Famour  de  la  patrie.  Ils  croyoient 
donner  à  la  patrie  un  nom  plus  tendre  en  l'appe- 
lant matrie  (50).  Le  respect  pour  les  lois,  fon- 
dement de  toutes  les  sociétés  politiques ,  s'accrois- 
soit  encore  par  Forigine  donnée  à  celles  des 
Cretois  ;  Minos  n'avoit  été  que  l'organe  du  plus 
puissant  des  dieux.  Les  magistrats  et  les  vieil* 
lards  avoient  droit  aussi  à  un  hommage  extérieur 

(49)  Platon,  des  Lois,  III,  pag.  680. 

(50)  Platon,  R/puhL  IX,  tom.  Il,  pag.  575.  Élien,  Hist,  ét% 
mHim,  XVII,  chap.  XXXV  et  XL;  Hisudiv,  XUI,cbap.  XXXVUI  »et 
la  note  4  sur  ce  chapitre. 


« 
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de  déférence  et  de  respect  de  la  part  des  jeunes 
Cretois  (ji). 

La  loi  n'fiYoit  rieii  négligé  pour  former  les 
hommes  au  travail  et  à  la  douleur.  Platon  re- 
grette ($2)  qu'on  ne  leur  eût  pas  appris,  en  leur 
permettant  quelques  plaisirs,  à  les  vaincre  quand 
jb  y  seroient  ensuite  exposés,  de  manière  que 
leuf  pienchant  ne  les  entraînât  jamais  vers  une 
action  honteuse;  la  lutte  étoit  au  contraire  suivie 
d'une  dé&ite,  et  ces  combattans  téméraires  ne 
méritoient  plus  le  titre  d'hommes  courageux, 
d'hommes  vraiment  libres.  II  paroît  difficile  d'at- 
tribuer aux  Cretois  la  sévérité  de  mœurs  que 
suppose  la  remarque  de  Platon  ;  et  je  ne  sais  si 
ndée  de  prévenir  les  dangers  de  la  volupté  en 
$*y  livrant,  afin  d'être  plus  sûr  d'obtenir  un  jour 
la  victoire,  ne  pourroit  pas  donner  lieu  à  une 
censure  mieux  fondée. 

Les  Cretois  avoîent  d'ailleurs  un  usage  qui  commemie 
nous  indique  au  moins  que  tous  les  divertisse-  -^^^^  (j^^^^ 
mens  ne  leur  étoient  pas  interdits.  Ils  tenoient  ««"»««  »«* 
un  compte  réglé  de  leurs  jours,  en  jetant  de 
petites  pierres  dans  un  carquois,  blanches  pour 
les  jours  où  ils  avoient  eu  quelque  plaisir,  noires 


lurff. 


(5 1  )  Platon ,  Jrs  Lois ,  I ,  tom.  II ,  p.  6%^, 
(5a)  Jiûi.  pag.  635. 
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pour  ceux  où  ils  n*en  avoient  eu  aucun  (  ;  3).  Les 
premiers  étoient  seuls  comptés  dans  leur  vie ,  et 
on  lisoit  sur  leur  tombe  :  II  a  existé  tant  d'an- 
nées et  en  a  vécu  tant  (54)* 

Les  morts  y  étoient  donc  ensevelis.  On  a 
vu  (  5  5  )  que  parmi  les  esclaves  publics  il  y  en 
avoit  de  particulièrement  chargés  de  ce  soin.  Les 
catacautestiroient  leur  nom  de  ce  qu'ils  brûloient 
les  morts  p  contre  Fusage  adopté  en  Crète  ( }  6). 
Des  sépultures  étoient  quelquefois  accordées  par 
la  reconnoissance  publique  :  Diodore  le  dit  de 
quelques  descendans  de  Minos  (5  7). 


M«ii 


(53)  l^^Mears.  IX,  chap.  IX,  et  les  auteurs  qn*il  che. 

(54)  Vixit  anttos  tôt,  duravit  autem  tot^  traduit  Meursîus* 

(55)  Chap.lV,pag.  II}. 
{^6)  Plut.  Quest.grecq.S.ii. 
(57)  Ut.  v.  s.  79- 
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CHAPITRE  VII. 

hh  et  Insûtutiûrts  relatives  à  la  Navigation  et 
au  Commerce  g  aux  Lettres  et  aux  Arts. 


c 


'est  dans  la  Crète  aussi  qu'on  fait  naître    Aftsniteac 

Dittouvcrie»   ai 
ba^MisCf^ 


ies  arts.  Tous  les  peuples  veulent  avoir  présidé        *^*"*'  "^ 


aux  inventions  utiles  ;  ils  veulent  tous  avoir 
trouvé  y  les  premiers ,  les  moyens  de  satis&ire  à  nos 
divers  besoins.  Les  Cretois  supposoient  né  parmi 
eux  le  mortel  qui  fit  connoitre  à  la  terre  Fusage 
du  feu  ;  Prométhée  le  ravit  aux  dieux  qui  le  ca- 
choient  aux  hommes.  Prométhée  étoit  fils  de 
Japhet ,  frère  de  Saturne ,  d*Hypérion ,  d'Océan , 
de  Téthys ,  de  Rhée ,  de  Mnémosyne ,  de  Thémis 
et  de  Phœbé ,  tous  enfkns  du  Ciel  et  de  la  Terre  : 
Jupiter  et  Cérès,  Neptune  et  Vesta,  naquirent 
de  Rhée  et  de  Saturne  (  f).  Voilà  une  assez  illustre 
Êuniile.  Nous  y  voyons  du  moins  que  la  tradition 
rapportoit  à  une  même  époque  et  à  une  même 
origine  la  découverte  ou  la  connoissance  de  Fagri- 
culture ,  de  l'astronomie ,  de  la  navigation  ^  des 
beaux-arts ,  de  la  justice  et  des  lois. 


(i)  Diod.v,SS.^<^.^7  et  68. 
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r^navipiiAn  Mihîstres  de  ces  diéiix,  lés  dactyles  ôtt  lés 
uT^a^^^^  curetés  avoîent  enseigné  Fusage  des  métaux  et  les 
moyens  de  s*en  Servir;  ils  avoiérit  les  premiers 
assujetti  les  animaux  au  service  des  hommes; 
les  premiers ,  ils  avoient  affronté  les  mers  ;  ils 
avoîent  interrogé  le  ciel,  et  deviné  ou  reconnu 
la  marche  des  astres  ;  ils  avoient  fondé  les  agré- 
gations civiles  f  et  établi  [es  règles  qui  peuvent 
les  rendre  heureuses  :  ainsi  Taffirmoit  et  lé  répé- 
toit  la  piété  ou  la  vanité  nationale  (2).  Oti  ne 
peut  nier  du  moins  que  la  navigation  n*ait  dû 
quelque  succès  aux  Cretois ,  dans  les  temps  les 
plus  anciennement  connus. 

Neptune  étoit  supposé  frère  de  Jupiter  et  fils 
de  Saturne ,  nés  tous  deux ,  comme  lui ,  dans 
nie  de  Crète  (3}.  La  situation  de  l'île  fut  une 
cause  plus  certaine  du  succès  de  ses  peuples  dans 
fa  navigation.  Son  élévation  au  milieu  des  flots 
qu'elle  semble  dominer,  Fé tendue  de  ses  côtes 
maritimes ,  son  emplacement  entre  la  Grèce  et 
TAsîe,  attirèrent  sur  ses  rivages  les  peuples  voi- 
sins et  les  engagèrent  à  y  former  des  établisse- 
mens  durables.   Minos  avoit  soumis  plusieurs 

(a)  Voir  Diod.  V,  S.  64  etsuiv.  Solin,  chap.  xvil.  Strab.  x, 
pag.  47^.  Diodore  attribue  aussi  à  un  de  leurs  rob  beaucoup 
d'inventions  utiles  aux  hommes,  $.  64. 

(j)  Diod.  v,  S.  6$. 
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des  îles  dont  la  Crète  étoit  environnée  ;  il  cher- 
choit  à  former  plus  loin  des  relations  commer* 
dales,  quand  la  mort  le  ravit  k  ses  peuples  (4)« 

Le  siècle  de  Minos  avoit  été  pour  les  Cretois 
le  siècle  de  leur  prépondérance  maritime.  De- 
venus les  dominateurs  des  mers,  ils  en  conser- 
vèrent Fempire  après  la  mort  du  prince  qui  le 
leur  avoit  assuré.  Leurs  relations  avec  les  peu- 
ples des  îles  voisines  et  du  continent  de  la  Grèce 
étoient  dans  toute  leur  activité ,  quand  on  leur 
demanda  des  vaisseaux  pour  aider  les  ennemis 
des  Troyens  (  5  ).  Le  sentiment  de  haine  qui 
ezîstoit  au  temps  de  Minos,  avoit  fait  place  à  des 
rapports  d'alliance  et  d'amitié  (6).  Le  voyage  de 
Lycui^e  en  Crète,  l'accueil  qu'il  y  reçut,  Fé- 
tude  qu'il  vint  y  faire,  la  préférence  qu'il  donna 
aux  institutions  des  Cretois,  auroient  produit 
ces  relations  si  elles  n'eussent  été  plus  anciennes* 
Epiménide  ayant  délivré  les  Athéniens  de  la 
peste,  Falliance  d'Athènes  avec  Cnosse  sa  patrie 
fut  la  seule  récompense  qu'il  demanda  (7}. 

Plusieurs  peuplades  d'Hellènes  étoient  venues 
s*établir  en  Crète  avant  que  Minos  la  gouvernât; 

(4)  Arist.  II ,  c,  X.  Thucyd.  1,  S.  10.  Diod.  iv,  %,  60. 
{$)  Dictys ,  in  princtpio,  Darès,  p.  i  j8.  Diod.  V,  $.  79. 

(6)  Iliade,  \\,  y,  6;i. 

(7)  Diogèoe  Laërce,  Vie  d' Epiménide,  %,  j. 
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elles  y  avoient  apporté  leur  langage  ;  elfes  y 
avoient  bâti  des  villes  (8)  ;  et  on  a  quelque  peine 
à  croire  que  les  rivages  de  cette  île  fussent  assez 
abandonnés  des  Grecs,  lorsque  Troie  eut  suc- 
combé, pour  offrir  aux  anciens  sujets  de  Priam 
une  retraite  fàdle  et  sûre  (9).  Une  des  plus  cé- 
lèbres colonies  grecques  fut  celle  de  Lyctos  ; 
elle  devoit  sa  fondation  aux  Lacédémoniens  (  1  o). 
Lycurgue  s*y  arrêta  long-temps ,  à  cause  de  cette 
affinité  même.  Aristote,  qui  le  dit,  ajoute  qu'en 
arrivant  de  Sparte,  les  premiers  Lyctiens  avoient 
adopté  les  lois  du  pays  qu'ils  venoient  habiter  (11); 
et  nous  ajouterons  k  ce  que  dit  Aristote ,  que ,  peu 
de  temps  après  Lycurgue,  des  divisions  intes- 
tines tourmentant  Lyctos,   les  Lacédémoniens 
envoyèrent  pour  les  apaiser  (  1 2). 
cefoninfbiHi^s.      Mînos  avoit  donné  l'exemple  d'envoyer  des 
pirau»  réprimée  ;  ç^j^j^j^g  ^^LTis  les  Days  Hveralns  de  cette  mer  où 

rem  puce»  par  iciirt  *      ^ 

wêitHincuu,  il  avoit  porté  la  victoire  et  qu'il  parcouroit  en 


(8)  HéroA  I ,  S.  *73  ;  VII ,  s.  1 7 1 .  Diod.  m ,  $.  80. 

(9)  Enéide ,  III  >  ▼.  1 2  2  et  1 2  j .  Les  Troyens  étaient  une  colon ie 
Cretoise  :  Cretam proavosque pcuimus ,  crient  les  matelots  (iXaée , 
V.  129.  Virgile  avoit  dit,  v.  lo^^  gcntis  cun.thula  nostnt. 

(10)  ArisL  pag.  532.  Strab.  pag.  481.  Polyb.  iv,  chap.  xil. 
Cydonie  et  Gortync  reçurent  aussi  des  colonies  du  Péloponnc>e. 
Pausan.  viii,  S.  ^3.  Platon,  <^i  ijois ,  iv.toni.  Hf  pag.  708. 

(11)  Aristote, II,  chap.  X,pag.  33a. 
(la)  Pausan.  UU  S- u. 
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maître  (  1 3  )•  Ses  fils  allèrent  gouverner  les  éta<* 
blissemens  que  leur  père  venoit  de  former  dans 
ÎSL  plupart  des  îles  connues  sous  le  nom  de 
Cyclades ,  après  en  avoir  chassé  les  Cariens  ;  et 
Mîiios  fit  distribuer  les  terres  de  ses  possessions 
nouvdies  entre  ceux  qu'il  choisit  pour  les  ha- 

biter(i4)* 

Les  succès  de  ce  grajtid  roi  contre  les  pirates 
ne  fiirent  ni  moins  prompts  ni  moins  heureux*  Ib 
dévoient  assurer  la  navigation  des  îles  voisines  9 
comme  la  navigation  des  Cretois.  Minos  devenoic 
encore  ici  le  bienfidteur  des  autres  peuples,  le 
fondateur  d*un  commerce  suivi  entre  les  habitans 
des  rivages  de  toute  cette  partie  de  h  Méditer* 
ranée.  L'accès  fiit  ouvert  de  la  Crète  à  l'Egypte  » 
à  la  Phénide;  quelques  jours  pouvoient  sufiire 
à  ses  navigateurs  pour  aborder  dans  ces  con- 
trées, qui  se  disputoient  déjà  le  commerce  du 
monde  (i^).  Et,  véritablement,  il  est  permis  de 
croire  que  les  législateurs  de  la  Crète  avoient 
étudié  les  lois  qui  depuis  tant  de  siècles  illus- 

(i  3)  On  peut  voir»  sur  les  colonies  fondées  par  les  Cretois,  la 
séante  Hisioîn  des  câhn,  grecq,  par  M.  R.  Rochettc^  tonu  0» 
|Mg.  %i%itsiÙ¥. 

(14)  Thucyd.  I,  S*  4*  Diod.  v,  $•  84*  Les  Cariens  reprirent 
ensuite  les  Cyclades  sur  les  Cretois  :  les  Grecs  les  prirent  enfia 
sur  les  Cariens.  Diod.  ibid.  Isocrate,  PoBaMuuque,  pag.  141» 

(1;)  Strab.x,pag.475, 
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troient  FEgypte  y  lois  que  voulurent  coanoître  des 
législateurs  mémt  pfus  éloignés  >  ceux  qui  don- 
nèrent des  institutions  aux  peuples  du  continent 
de  la  Grèce. 
merce  extê-  La  navigaiFon  doit  être  placée  p»ini  les  prc« 
ture.  miers  beàoins  des  peuples  insulaires.  II  finit  qu'ils 
se  renferment  dans  leur  île,  qu'elle  fournisse  h 
tout  pour  eux,  ou  qu'ils  se  hasardent  sur  les 
mers;  cVst  leur  moyen  exclusif  de  communica-> 
tion  avec  les  autres  peuples.  Plus  leur  agriculture 
même  prospérera,  plus  elle  s'élèvera  au-dessus 
de  leurs  besoins ,  plus  le  commerce  leur  de- 
viendra utile  ;  et  il  n'y  a  pas  de  commerce  pour 
eux  sans  navigation. 

Le  trafic  intérieur  eut  peu  d'activité  parmi  les 
habitans  de  Fîle  de  Crète.  Les  montagnes  qui 
la  traversent ,  les  forêts  dont  elle  étoit  hérissée  » 
ne  le  rendoient  pas  toujours  facile  ;  ses  rivières 
n'étoient  pas  navigables,  et  une  fertilité  suffi- 
sante dans  chaque  contrée  éloignoit  Fidée  de  sa 
nécessité  (  1 6  )  :  on  pouvoit  mèkne  faire  plus 
aisément  par  les  côtes  une  partie  dés  tfahsports 
qu'exigeoit  le  trafic  de  cité  à  cité.  Les  champs 
durent  toujours  être  bien  cultivés  dans  un  pays 

(  1 6)  Strabon ,  UU.  Voir  sur  ces  productions,  qui  auroient  pu 
devenir  pour  les  Cretois  un  objet  de  commerce,  Mcunius, n, 
chap.vn^/xif/i'. 
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où  h  propriété  étoit  garantie  par  les  lois;  où  les 
lahaureiys  »  travaillant  pour  eux  en  méiùe  temps 
que  pour  leurs  maîtres ,  étoient  personnellement 
intéressés  h  la  fécondité  des  terres  (  1 7).  Les  con- 
quâies  de  Minosduj^ent  aussi  redoubler  les  travaux 
des  habitans ,  en  assurant  le  débouché  des  pro- 
dictions  de  le^rs  domaines  dans  les  tles  voisines 
et  plus  loin  encore.  Des  ports  et  des  arsenaux 
maritimes  furent  construits  le  plus  près  possible 
des  villes  principales  qui  pouvoient  en  fiure  quel- 
que usage,  de  Cnosse»  de  Gort^e,  de  Lyctos 
etd'ApteratiS). 

Le  commerce  d*exportatbn  sembloit  devoir 
s'étendre  :  un  obstacle  s'opposa  malheureusement 
à  ses  progrès  ;  il  étoit  dans  la  profession  même 
qu'exercèrent  de  préférence  les  Cretois  riverains 
de  la  mer.  Us  avoient  hérité,  presque  exclusi- 
vement, de  cette  piraterie  des  insulaires  voisins, 
que  Minos  avoit  détruite  avec  tant  de  persévé- 
rance et  de  courage  ;  et  cela  seul  peut  expliquer 
comment  les  Cretois,  célèbres  comme  naviga- 
teurs ,  ont  laissé  si  peu  de  traces  de  leur  com- 
merce maritime  dans  Fhistoire  de  l'antiquité.  Les 
Grecs ,  il  est  vrai ,  acquirent  ensuite  une  prépon- 
dérance navale  qui  auroit  pu  nuire  à  celle  des 

(  1 7)  yoir  ci-dessus  •  chap.  1  v ,  pig.  1 1 4. 
(i8)  Strab.  x#  pag.  47^»  4?'  ^  479- 

1  !.. 
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Cretois  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  siècles  entre  le 
temps  ou  régnoit  Minos  et  celui  oii  les  vaisseaux 
de  la  Grèce  parcoururent  avec  quelque  succès  la 
Méditerranée  et  peuplèrent  ses  rivages.  Les  Cre- 
tois ne  cessèrent  d'ailleurs  d'exercer  toutes  leurs 
pirateries  que  dans  le  second  siècle  avant  Fère 
chrétienne.  Les  Ciliciens  y  qui ,  depuis  long-temps  p 
cherchoient  à  être  leurs  rivaux,  triomphèrent 
enfin  »  ne  voulurent  plus  d'autres  corsaires 
qu'eux-mêmes  y  se  construisirent  même  sur  les 
rivages  de  Crète  des  forts  pour  leur  servir  d'asile. 
Ciliciens  et  Cretois  ,  vainqueurs  et  vaincus ,  ils 
tombèrent  tous  bientôt  sous  la  domination  des 
Romains  (i  9)  • 
■  bctui-arts  II  semble  qu'un  peuple  dont  toutes  les  habi- 
'^mfm  ^**des  étoient  maritimes  ou  guerrières,  dont  tes 
idon  pobii-  institutions   politiques  favorisoient  encore   tes 

SI   VnâmltdM- 

lacKtttLou  institutions  naturelles,  dut  attacher  peu  de  prix: 
ifiiiraitrob-  ^  j^  culture  des  lettres  et  des  arts.  La  Crète  eut 

cependant  des  musiciens ,  des  poètes ,  des  philo- 
sophes, des  orateurs  :  il  est  vrai  que  ceuxKi 
furent  chassés  de  Fife  par  une  loi  qu'on  attribue 
généralement  à  Minos,  mais  que  nous  croyons 
postérieure  de  plusieurs  siècles  (20).  Un  des  sept 
sages ,  Myron ,  et  le  philosophe  Épiménide , 

(19)  Strab.x,pag.  477. 

(10)  Voir  ci<lessttS|  chap.  iv,  pag.  1 1  g  et  1 1 1. 
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^toîeni  Cretois  (21),  ainsi  que  le  Diogène  (22) 
dbtmgué  par  la  désignation  cf  ApoIIonie ,  lieu  de 
ta  naissance  (23).  Ce  fut  un  Cretois,  Ciiryso- 
thémis ,  qui  remporta  le  premier  prix  donné  dans 
les  feux  pythiques  que  Ton  venoit  d'instituer ,  prix 
destiné  à  celui  qui  composeroit  et  chanteroit  le 
plus  bel  hymne  en  Thonneur  d'Apollon.  D'autres 
Cretois  remportèrent  après  lui  la  même  vic« 
toire  (  24  )• 

La  poésie  et  la  musique  fiûsoient  partie  de 
Fédttcation  des  en&ns  ;  mais  elles  y  étoient  sou- 
mises à  des  règles  positives  et  à  une  vigilance 
perpétuelle  de  Fadminbtration  publique  (25). 
L'objet  de  ces  arts  devoit  être  sur- tout  d'ins^ 
pirer  ou  de  fortifier  la  vertu  et  Famour  de  la 
patrie  :  c'étoit  ordinairement  un  hommage  rendu 
aux  dieux  ou  aux  grands  hommes  (26).  M.  de 
Sainte-Croix  afiirme  (  27  )  que  tous  les  chants 
qu'on  n'avoit  pas  appris  dans  fenfiince  étoient 

(1 1  )  Diogène  La&ce ,  Via  de  ces  deux  philosophes.  Il  nomme 
aussi  «  Vie  de  Timon,  S.  7»  Aendsidème  de  Cnosse. 

(as)  Diog.  Lacrce,  Diog.  Ap.  S.  1  *  le  loue  aussi  comme  orateur. 

(13)  Meurshisjv,  chap.  xii  et  xilli  nomme  quelques  poètes 
et  quelques  musiciens  nés  en  Crète, 

(a4)  Pansan.  X,  chap.  vil. 

(25)   Voir  Strabon,  X,  pag.  481  et  482. 

(a 6)  Élien  ,  Histoires  dtperses ,  il,  chap.  {9. 

(27)  Mémoire  sur  la  l/gisloiioH  de  Crèu,  pag.  40$. 
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proscrits  ;  il  cite  Straboh  :  la  chatioh  nous  parait 
inexacte.  Seulement  les  Cretois,  coiùme  beaucoup 
d'autres  peuples,  comme  les  penpks  libres  en 
particulier,  avoient  des  cffants  nationaux  et  fiu- 
soient  peu  d'usage  des  poésies  étrangères  ;  Pfaton 
le  fiiit  dire  à  Qinias  (28  );  Et  néanmoins , 
cinq  siècles  auparavant,  quand  Homère  eut  4 
jamais  illustré  fart  des  Ters ,  les  Cretois  ayéient 
annoncé  leur  admiration  et  consacré  su  ^ote, 
moins  par  un  don  pécuniaire  qu'ils  lui  firent,  que 
par  le  décret  qui  Faccorda  et  Tordre  qaHh  don-^ 
nèrent  d'inscrire  sur  une  colonne  cet  acte  so^ 
lennel  (29).  Plusieurs  sièdes  q>rè&,  ia- musique 
étoit  chère  encore  auk  Cretois*  La  vilfe  de  Téos 
leur  avoit  envoyé  Ménéclès ,  qui  leur  chanta  les 
vers  de  leurs  anciens  poètes  en  s'accompagnànt 
de  la  cithare;  les  Cnossiens  en  remerciant  les 
habitans  de  Téôs  (30). 

Dès  les  premiers  temps»  on  avoit  fait  apprendre 
les  lois  à  Fenfance ,  mais  c'étoit  accompagnées 
d'une  certaine  mélodie  qu'on  les  leur  énsei- 
gnoit  (  3 1 }  ^.  le  charme  de  la  musique  devoit  plus 


(28)  Des  Lois ,  m ,  pag.  680.  Voir  ia  page  1 67. 

(29)  ybir  la  préface  de  YHist^  ealéàaaique  de  Sfffiomènc 
Meursîus,  iv ,  chap.  i ,  et  Sainte-Croix,  pag.  40/» 

(30)  Chishuil,  pag.  1  a  1 .  Sainte-Croix,  pag.  40;. 

(31)  Élien  f  Histoim  dhvrses ,  n,  chap.  xxxix. 
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aisémem  ^les  graver  dans  leur  mémoire  ;  et  si 
dans  hsaife  un  Cretois  se  permettoit  des  actions 
qu'elles  défendoient^  il  eût  vainement  .allégué 
son  ignorance -pour  excuse*  Un  poète  lyrique»  k 
qui  la  science  des  lois  n*étoit  pas  étrangère  (52)  » 
Thaïes  de  Gôrtynei  (ut  un  des  hommes  dont 
Lycurgue  rechercha  Fentretien  quand  il  vints'ins- 
tniire  de  ia  législation  de  Ille  de  Crète  (  3  ;  )•  On 
•ne  pouvoity  selon  Phitaïque  (34}»  mériter  plus 
que  Thaïes  d'être  consiUté  par  ceux  qui  vouloient 
laire  dans  le  gouvernement  des  réformes  utiles  : 
tons  ses  chants  exdtoient  le  peuple  à  Tamour 
des  lois ,  de  la  concorde  et  de  la  vertu  ;  ils  étoient 
devenus  pour  les  Cretois  les  chsmts  nationaux, 
f  hymne  de  la  patrie  (3  5).  La  musique  servoit  au 
courage  des  guerriers  comme  à  f  instruction  des 
citoyens  ;  c'est  au  son  de  la  lyre  qu'ils  marchoient 
au  combat  (36). 

La  peinture  et  la  sculpture  paroissent  avoir 


(32)  Voir  ci-dessus ,  chap.  iv,  pag.  1 1  o. 

(33)  Strab.  X|  pag.  482.Plutar(|.  L^cirr^.  S*  4*  ^^ir  cl-aprèi 
L^lslat.dcs  Lac/démon iens ,  chap.  l,  pag.  202  et  203. 

(34)  F\utàx<\.  iikio  loco, 

(3 5)  Strab.  x,  pag.  481. 

(36)  Comme  les  Spartiates  au  son  de  la  flûte.  Atlién.  xii. 
S.  3  ;  XIV,  S$.  5  «t  6.  yoir  Aulu-G.  I,  S»  «  «•  Strabon  dit  mcmc 
que  les  Cretois  se  servoicnt  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  p.ig.  4H3. 
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été  moins  cultivées  (37)  :  nous  ne  oonnoissons 
aucune  Ioi>  aucune  mesure  d'administiation  pu- 
blique, 'qui  se  lie  à  leur  perfectionnement  »  ou  à 
leur  direction  vers  la  bonté  des  mœurs  et  fintérèc 
de  Fétat. 

Les  traditions  anciennes  sur  les  travaux  de 
Dédale  nous  font  connoître  les  efibrts  tentés  et 
les  succès  obtenus  dans  d'autres  arts  (38).  Le  la- 
byrinthe n'est  pas  le  moins  célèbre  des  monumena 
dont  on  suppose  que  Dédale  fiit  Fauteur  (39)«Om 
lui  attribue  même  (Invention  des  voiles  ;  mais  déjà 
les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  avoient  obtenm 
de  grands  succès  maritimes;  ils  régnoient  de- 
puis plusieurs  siècles  sur  la  Méditerranée»  et  il 
est  difficile  de  croire  qu'avec  de  tels  navigateurs 
et  de  tels  progrès  les  voiles  fussent  encore  iib- 
connues  (4o). 

La  danse  avoit  été  liée,  dans  sa  forme  et  dans 

(37)  Pansanias  cependant,  Vlil,  $•  55,  parle  d'un  statuaire 
Cretois  assn  célèbre  »  cl  d«  la  fandatm  plus  ancicDoe  d'une 
école  de  sculpture  à  Cnosse.  Il  avoit  parlé  «  v ,  S.  a; ,  d*ArlsiQcle 
de  Cydonie,  un  des  plus  anciens  statuaires  connus. 

(38)  On  peut  voir  Diodore»  iv»  $.  yy  et  suhf, 

(39)  Pkusan.  I,  S.  17.  PHne,  XXXVI  «  S.  1 3>  Dîod.  IV»  $.  y^. 
Apoilod.  III,  chap.  XV,  S.  8.  Ce  (iit  un  Cretois  qui  bâtit  le  temple 
d'^ihèse.  Vitruve ,  m,  chap.  f  et  VU.  Pline,  Vil ,  S-  37. 

(40)  Cest  «hns  le  xui.<:  siècle  avant  J.  C.  que  les  Phéniciens 
entrèrent,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  de  la  Méditerranée  daM 
fOcéan. 
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•on  objet,  aux  principes  (Tune  éducation  guer- 
rière, celle  que  vouloit  il  cette  époque  la  cons- 
titution de  Fétat  (4t).  Les  danseurs  crétois  re- 
présentés sur  le  bouclier  d'Achille  (42)  ont  des 
épées  d*or ,  suspendues  à  des  baudriers  d'argent. 
«Nous  avons  vu  (43)  que,  dès  Fenfknce,  on  dan- 
soit  armé. 

La  loi  avoit  aussi  ordonné  que  les  enfans 
apprendroient  à  drer  de  Parc  (44)  -  on  sait  fus- 
quili  quel  point  les  Crétois  surpassèrent  à  cet 
^^ard  les  autres  peuples  (4j)*La  chasse  étoit  une 
des  occupations  de  leur  vie  (4^)*  L'état  où  se 
trouvoît  h  Crète  avant  sa  civilisation  avoit  fait  à 
ceux  qui  Fhabitoient  une  obligation  absolue  de 
s'y  livrer;  elle  leur  ofiroit  beaucoup  d'animaux  à 
combattre  (47)*  Avoir  enfin  mis  un  terme  aux  ra- 
vages de  ces  animaux,  est  un  des  succès  que  les 
tradidons  attribuoient  à  Hercule  (48). 

Les  arts  qui  tiennent  à  la  culture  des  champs 

(41)   y6ir  ci-dessus,  chap.  VI,  pag.  15  a. 
(41)  lilûde,  XVIII,  ▼.  598.  Kw^  aussi  les  vers  cpii  précèdent, 
ce  ce  que  dit  Athénée  des  danses  Cretoises,  iv,  $.  28  ;  xiv,  S.  7* 

(43)  Ci-dessus,  chap«Vl,  pag.  15a. 

(44)  Strab.  pag.  480,  On  trouve  sans  cesse  6e$  carcpiois  sur 
les  anciennes  médailles  de  Crète. Toumef. ,  lett.  il,  1 1,  p.  83. 

(4$)  yoértàient  Hisi.  div,  l,  chap.  X. 

(46)  lis  sexerçoient  au»i  à  la  fronde,  Voir  cl-dcssus,  pag.  9^. 

(47)  Voir  Meurs.  Il .  chap.  VIII. 
(4«)  Diod.  1V,$.  17. 
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ne  dévoient  guère  oiccuper  les  Cretois  :  d'après 
leur  organisation  civile»  les  honunes  libres  en 
abandonnoient  Fexercice  aux  esdal^a  (49)* 

Les  études  qui  se  lient  à  la  sailté  des  citoyens 
et  à  la  salubrité  publique ,  ne  peuvent  forinis 
avoir  été  absolument  inconnues. à  unenitioB; 
mais  les  travaux  des  Cretois ,  ou  leurs  ioktitutiè» 
sous  ce  rapport,  ne  nous  ont  rien  laissé  qui  en 
annonce  Fexistence*  L'établissement  des  feps 
communs  et  la  frugalité  qui  y  régnoit ,  rendoieot 
peu  nécessaires  des  lois  diététiques  et  des  préceptes 
de  tempérance.  Quant  à  la  salubrité  ^  elle  doc 
occuper ,  sans  doute ,  la  vigilance  du  Tégisfatevr 
et  des  chefs  de  l'état  ;  mais  leurs  efibrts  ne  furent 
pas  heureux,  si  nous  devons  en  fuger.par  ces 
maladies  pestilentielles  auxquelles  la  <!^rète  fût 
plus  d'une  fois  livrée.  Énée  y  étoit  venu  ;  elfes 
l'obligèrent  de  la  quitter  (50).  Quelques  auteurs 
ont  Êîit  de  la  peste  une  des  causes  qui  soulevèrent 
le  peuple  contre  Idoménée  et  lui  firent  perdre 
ses  états  (j  i)*  Hérodote  dit  que,  après  le  retour 
dans  leur  île ,  des  Cretois  qui  étoient  allés  s'asso- 
cier aux  Grecs  faisant  le  siège  de  Troie ,  la  peste 
et  la  famine  se  réunirent  pour  livrer  à  la  mort  et  les 

(49)   Voir  ci-dessus,  chap.  il ,  pag.  8a ,  et  chap.  IV,  p;  115. 
(jo)  Enatle,  lll,  v.  i  jy  et  suiv, 
(51)  Meursius,  m,  chap.  iv. 
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hommes  et  les  troupeaux  (52).  On  a  vu»  dans 
un  des  chapitres  précédens  (;3)>  les  Cretois» 
dont  le  pays  étoit  affligé  par  cette  maladie  ter- 
rible ^  ériger  un  temple  pour  apaiser  le  courroux 
qulls  supposoient  aux  dieux  •  Élien  ,  dans  son 
Hisioin  des  animaux  (54)>  nomme  une  ville  de 
Giète  dont  les  habitans  furent  tellement  tour- 
mentés par  un  autre  fléau ,  la  multitude  des  in- 
sectes,  qu'ils  furent  obligés  de  quitter  leurs 
demeures  et  d'aller  chercher  ailleurs  un  asile. 


(5^)  Iiére(iote»vn,$.  171. 

(sy)  Chap,v,pig.i3J- 
(54)  Lit.  XV  »  chapi  XXVI. 
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CHAPITRE   Vlir. 

Observations  générales  sur  le  Gâwememmi  et 
sur  les  Luis  de  la  Crète. 

LjES  lois  de  la  Crète  et  son  goaTernement  fbreiK 
l'objet  des  travaux  de  plusieurs  anciens  écrivains 
Nous  n'avons  plus  ce  qu'en  disoient  Éphore» 
Xénophon ,  Callisthène  (  i  )  ;  nous  ne  les  con- 
noissons  guère  que  par  les  reproches  que  leur 
fait  Polybe  et  les  combats  qu'il  leur  livre.  Xéno- 
phon,  Callisthène,  Ephore,  avoient  loué  la  coni-^ 
titution  des  Cretois  ;  Polybe  la  censure  avec 
beaucoup  d'amertume  ;  et ,  ce  qui  mérite  peut-être 
d'être  remarqué ,  parmi  ceux  qui  en  avoient  traité 
avant  lui,  if  oublie  Aristote,  quoique  ce  grand 
philosophe  eût  consacré  un  des  chapitres  de  sa 
Politique  (a)  à  un  examen  si  digne  de  sa  raison 
et  de  son  génie.  Platon  s'étoit  montré  plus  fàvo* 
rabie  qu'Âristote  ;  il  voyoit  dans  les  lois  de  Crète 
des  modèles  offerts  aux  autres  peuples  (3). 

(1)  Polybe,  VI,  chi^.  VIH.  Athénée,  IV,  S*  10,  cite  les  ÎDStf- 
tutîoiis  Cretoises  de  Pyr^on.  Diogène  Laerce,  Èpimém,  S*  5» 
attribue  à  Epiménide  un  ourrage  sur  le  même  objeL 

(2)  Lit.  Il,  chap.  X,  pag.  ^p  et  335. 

(5}  fW  Strabon,  x,  pag.  477.  ZaIcucus  vint  aussi  étudier 
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Une  législation  qui  mérita  d*ètre  étudiée  et 
ensuite  imitée  par  Lycurgue,  ne  peut  que  se  acdicdcSp«itc 
présenter  avec  un  grand  intérêt  à  la  mémoire  des 
hommes  :  il  est  difficile  de  trouver  un  plus  juste 
appréciateur.  IVlais  la  Crète  avoit  déjà  des  lois 
anciennes  quand  Lycurgue  en  donna  aux  Lacé- 
démoniens.  Le  gouvernement  établi  par  Minos 
n'y  subsistoit  plus;  une  constitution  nouvelle 
i*avoit  remplacé  (4)-  Le  caractère  naturel  des 
deux  peuples  et  les  lieux  qu'ils  habitoient  étoient 
(Gffirens  ;  Sparte  n'avoit  pas  même  songé  à  pro- 
fiter de  ce  voisinage  de  la  mer,  qui  auroit  pu 
loi  inspirer  des  goûts  ou  lui  fournir  des  oc- 
cupations plus  analogues  à  ceux  d'une  nation 
insulaire. 

Aristote  aperçoit  entre  les  deux  constitutions 
des  ressemblances  que  Polybe  ne  reconnoit 
pas  (5).  II  indique  plus  particulièrement  les  repas 
publics,  le  soin  des  terres  confié  à  des  esclaves, 
et,  sous  ce  double  rapport,  il  donne  la  préfé- 
rence aux  institutions  des  Cretois.  Aristote  trouve 
également  de  grandes  conformités  dans  Torga- 

leurs  lois  (Strab.Vl,  pig.  ayo)  ;  Pythagore  même,  <]uei<ja*ii  n*eii 
ait  pas  donné  (Jambliq.  i»  chap.  x). 

(4)  Voir  ie  chap.  il ,  pag.  yy  et  suiy, 

(5)  Platon  appelle  sœurs  les  lois  de  Lacédémone  et  de  Crète, 
daL$à,ui,f^g.  683. 
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nisation  des  hautes  magistratures  de  Fétat.  Pofybe 
ne  cooibat  pas  moins  ces  ressemblances  qull 
n'attaque  et  ne  repousse  les  éloges  donnés  an 
gouvernement  des  Cretois  (6). 

Aristote  ^  de  ce  gouvernemepc  le  type  det 
la  constitution  de  Lacédémone,  qu'on  ne  peut 
placer  que  parmi  les-  aristocraties.  Polybe  lui 
trouva  des  caractères  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  une  démocratie.  Polybe  se  fonde  prindptr 
lement  sur  la  brièveté  de  la  magistrature  des 
chefs  de  l'état  ;  on  ne  les  élisoit  efiêctivemeni 
que  pour  une  année  ;  mais  ils  étoient  toajoun 
choisb  dans  les  mêmes  Êimilles  (7)  ;  c'est  à  ellei 
par  conséquent  que  le  gouvernement  apparter 
noit.  Le  sénat  ne  se  fbrmoit  que  de  ceux  qui 
avoient  été  cosmes  (8)  :  les  mêmes  familles  en- 
core pouvoient  donc  seules  en  faire  partie  ;  aeulel 
encore ,  elles  exerçoient  cette  grande  portion  de 
Fautorité  publique.  Les  cosmes  aussi  n*étoient 
pas  imiquement  les  administrateurs  suprêmes  : 
ils  unissoient  la  puissance  militaire  à  la  puissance 
civile;  ils  étoient  nécessairement  les  chefi  de 
l'armée  (9).  Les  citoyens  se  réunissoient ,  il  est 

(6)  Aristote,  li,  chap.  vm.  Polybe,  Vl, chap.  VUI. 

(7)  Voir  ci-dessus,  chap.  il ,  pag,  '^j^ 

(8)  (^0/irlechap.  il^pag.yS. 

^9)  Aristote,  11,  chap.  x,  pag.  332. 
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i,  en  assemblée  générale ,  mais  ce  devoit  être 
la  demande  des  sénateurs  ou  des  cosmes;  Us 
délibéroient  que  sur  les  obfets  qui  leur  étoient 
mis  par  eux  (  i  o).  Le  nom  des  cosmes  est  à  la 
t  de  tous  les  actes  publics  ;  ils  sont  toujours 
pdés  dans  les  insçrtptfons  qu*oa  nous  a  con- 
fées  (11);  ils  y  ordonnent  même  ou  y  con- 
ruent,  tant  en  leur  nom  qu*au  nom  de  leurs 
œsseurs,  et  de  leurs  successeurs  à  perpé* 
é  (  la).  Ces  institutions  offrent  toutes  des 
Mtères  qui  les  rapprochent  bien  plus  de  Taris- 
niée  que  des  gouvernemens  populaires. 
Mous  venons  d'entendre  Aristote  déclarer  que 
Laoédémoniens  avoient  pris  aux  Cretois  une 
nde  partie  de  leurs  institutions.  On  s'accorde 
sconnoftre  »  disoit  encore  Strabon (13)  plus  de 
is  cents  ans  après ,  que  la  Crète  eut  »  de  toute 
rienneté»  des  lois  qu'imitèrent  les  plus  sages 
Grecs.  Éphore  et  Platon  i'avoient  affirmé 
nme  Aristote  (i4)*  Ephore  annonce  toutefois 
*9  suivant  quelques  auteurs,  la  plupart  des 
thutions  Cretoises  venoient  des    Lacédémo- 


!•)  Aristote,  11,  chsp.  x,  pag.  33». 

Il)  Sainte-Croix,  Légisîaude  Critc^zg,  357  et  ^66» 

la)  Voir /^^.  la  note  3  de  la  pag.  366. 

13)  Liv.x.  pag.  477. 

14)  Sainte-Croix,  ihid.  Voir  aussi  Hérod.  1,  S.  ^). 
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niens;  mais,  a|oute-t-iI  îmniédiateinent»  elles 
naquirent  en  Crète ,  et  Sparte  n*a  £ut  que  les 
perfectionner.  Ce  qui  put  arriver,  c'est  qu'à  Lfc- 
tos ,  colonie  de  Lacédémone ,  quelques  usages 
de  la  métropole  se  mêlèrent  aux  institutioiis  gé- 
nérales du  pays  où  la  nouvelle  colonie  avoii  été 
fondée  (ij). 
Si  onomacriie  M.  de  Sainte-Croix  suppose  (  1 6)  que  les  an- 
^  ciennes  lois  furent  modifiées  dans  les  siècles 

postérieurs  par  un  législateur  nouveau,  Ono- 
macrite.  Onomacrite  est  rappelé  par  Aristote; 
mais  Aristote  dit  uniquement  :  On  a  essi^  di 
prouver  qu'Onomacrite  fiit  le  premier  qui  se  <Gs- 
f ingua  par  une  connoissance  profonde  des  lois  ; 
que,  né  à  Locres,  il  alla  s'instruire  en  Crète ,  et  y 
demeura  pour  apprendre  Fart  de  la  divinadon; 
qu'il  devint  l'ami  de  Thaïes,  dont  Lycuigue  et  Za- 
leucus  furent  les  disciples  :  ces  asserdons  sont 
toutes  sans  fondement  ;  l'ordre  des  temps  ne  per- 
met pas  de  les  admettre  (17). 
mettre  et  dorfe      Les  lois  de  Crète  avoient  reçu  de  leurs  pre- 
MfdeMinos.  mj^yg  instituteurs  des  garandes  qui  dévoient  les 
affermir  et  en  prolonger  la  durée  :  aussi  subsis- 

(i  5)  Voir  Strabon  «  p.  48 1 ,  et  Arbtote,  11,  chap,  x,  p.  3319 
(  1 6)  Mémoire  sur  la  l/gislat.  de  Crète ,  pag.  351. 
liy)  ArjLstot.  Politi^.  il,  cbap,  XU,  pag.  33^  et  337. 
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tèrent-elles  plus  long-temps  mêtne  que  ces  lois 
de  Sparte ,  dont  on  atteste  si  souvent  la  longue 
immobilité  (  1 8  )•  On  leur  obéissoit  encore  au 
temps  où  Platon  écrivoit  (19)»  neuf  cents  ans 
après  Minos.  Le  ciment  religieux  n'avoit  pas 
peu  contribué  k  soutenir  et  conserver  cet  antique 
édifice. 

Ce  merveilleux,  si  puissant  sur  les  peuples, 
et  plus  encore  sur  des  peuplades  à  demi  sau- 
vages ,  Minos  s'en  étoit  servi  pour  faire  adopter 
ses  lois  ;  elles  ne  furent  que  la  pensée  des  dieux* 
Mliis  cette  pensée ,  Minos  n'en  étoit  pas  devenu 
tout-à-coup  le  confident  et  l'interprète;  il  pré- 
para les  esprits  à  la  recevoir  avec  une  pieuse  con-- 
fiance,  par  une  demeure  prolongée  dans  un  lieu 
solitaire,  par  la  circuladon  mystérieuse  et  sou- 
vent répétée  de  faits  que  la  superstition  aimoit  à 
recueillir,  l'approbation  qu'y  donnoit  Jupiter,  les 
entretiens  avec  ce  dieu,  qui  daignoit  descendre 
dans  la  caverne  de  Minos  et  lui  dicter  les  plus 
hautes  leçons  (20). 

La  Crète  fiit  comme  la  terre  classique  du  pa** 
ganisme  :  pas  de  lieu  qui  ne  conservât  quelque 
tradidon  religieuse,  qui  ne  consacrât  de  pieux 

(  1 8}   Voir  ci-après ,  Ugislat,  des  Lacédém,  chap.  I ,  pag.  2  09 • 

(  1 9)  Platon ,  Minos ,  tom.  II ,  pag.  520. 

(20)  Voir  ce  que  dit  Platon ,  d^aprcs  Homère,  pag.  3 1 9. 

}•  12 
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souvenirs  par  des  réjouissances  ou  des  fêtes  (2 1  )• 
Le  premier  des  dieux  y  étoit  né  ;  mais  il  n'étoit 
pas  le  seul  qui  Peut  pour  patrie  et  qui  lui  eût 
prodigué  ses  bien&its. 

L'histoire  du  cuite  des  Cretois  est  même  souvent 
Fhistoire  de  leurs  progrès  vers  la  civilisation. Avant 
que  Jupiter  eût  des  adorateurs  et  dès  prêtres  »  les 
animaux  disputoient  aux  hommes  la  demeure 
d'une  terre  inculte  et  sauvage.  La  crainte  et  Fi- 
gnorance  ne  permettoient  pas  d'essayer  le  labou- 
rage ,  ou  de  se  confier  aux  mers  dont  on  étoit 
environné  ;  elles  conduisoient  les  habitans  dans 
les  forêts,  et  les  enchaînoient  au  rivage.  Ils  n'a- 
. voient  même  aucune  idée  des  avantages  que  la 
mer  eût  pu  leur  offrir.  Les  côtes  étoient  moins 
peuplées  que  les  montagnes. 
hTsiÎ^m**      ^^  secours  que  la  religion  avoit  oflerts ,  la 
sagesse  de  Minos  les  multiplia  par  ses  directions , 
ses  conseils  et  ses  lois.  On  doit  remarquer,  parmi 
les  institutions  de  ce  grand  homme,  rétablisse- 
ment d'un  magistrat    supérieur  qui,  trois  fois 
chaque  année ,  parcouroit  toutes  les  cités ,  y  veil- 
loit  k  la  conduite  des  administrateurs  et  des  juges , 
à  Tobservation  des  lois ,  à  la  sagesse  et  à  l'unifor- 
mité  de  leur  exécution  (22). 

(2 1  )  yoir  ci-dc5sus ,  chap.  V ,  pag.  1 27  et  suiv, 
(la)  Platon,  Minos t  tom.  11,  pag.  }ao. 
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Ce  fiit  encore  un  des  moyens  conservateurs 
établis  par  la  législation  des  Cretois  y  que  cette 
loi,  vantée  par  Platon  (23),  qui  défëndoit  aux 
feunes  gens  la  recherche  de  ce  qu'il  pourroit  y 
avoir   de  défectueux  dans  les  institutions   de 
f  état.  Us  dévoient  tous  en  reconnoître  la  sagesse , 
y  voir  Fouvrage  et  la  volonté  des  dieux.  Les  obs- 
tacles ou  les  difficultés  que  le  temps  et  Fexpé- 
rience  auroient  pu  faire  reconnoître ,  n'étoient 
cependant  pas  insurmontables  :  mais  les  vieillards 
seuls  furent  autorisés  à  ajppelër  la  sollicitude 
des  magistrats  suprêmes  ;  ils  ne  pouvoient  s^en 
occuper  qu'entre  eux  ;  l'accès  des  lieux  où  ils  mé- 
ditoient  sur  ces  grands  intérêts,  étoit  interdh 
à  la  jeunesse. 

L'institution  que  nous  venons  de  rappeler  doit 
être  postérieure  à  Minos;  elle  s'allie  mal  avec 
Fexistence  d'une  monarchie ,  à  moins  que  les 
vieillards  n'eussent  alors  été  comme  un  conseil 
du  roi.  Nous  avons  déjà  répondu  aux  écrivains 
qui  supposent  que  le  gouvernement  fut  tempéré 
sous  le  règne  de  ce  prince  (24)-  On  peut  ajouter 


(23)  Des  Lois,  1,  pag.  634. 

(24}  Ci-dessus  y  chap.  I,  pag.  73.  Les  cosroes  et  le  sénat  ont 
été  transportés  de  la  république  qui  les  établit  à  la  royauté  qui 
ne  les  connoissoît  pas ,  pour  faire  de  celle-ci  une  monarchie 
tempérée. 

11.. 
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ii  ce  que  nous  en  avons  dit,  que  le  caractère  de 
Minos ,  sa  puissance ,  ses  conquêtes  y  ses  entre- 
tiens avec  Jupiter,  les  inspirations  qu'il  en  rece- 
voit  y  donneroient ,  s'il  étoit  nécessaire,  un  poids 
de  plus  à  notre  opinion  :  on  met  rarement  des 
bornes  à  une  autorité  qu'on  établit  par  les  con- 
seils ou  les  ordres  des  dieux, 
u  coirmu-  L'éducation  commune  et  les  repas  communs 
àt  lédiica-  paroissent  aussi  avoir  été  postérieurs  à  Fabolition 

I  du  rrpas.        '  ' 

de  la  royauté.  Comment,  sous  un  gouvernement 
absolu ,  eût-on  cherché  à  établir  ou  à  ranimer  des 
sentimens  qu'il  doit  craindre,  et  que  fevorise»  au 
contraire,  l'existence  d'une  république!  Ces  deux 
bistitutions  dévoient  alors  être  placées  parmi 
celles  qui  promettoient  d'exercer  sur  les  mœurs 
une  heureuse  influence  (2j),  Lycurgue  les  ap- 
précia de  même ,  quand  il  les  transporta  ensuite 
à  Lacédémone  (26).  Les  législateurs  des  deux 
peuples  pensèrent  que  les  traditions  morales  et 
religieuses  seroient  mieux  conservées,  les  de- 
voirs plus  universellement  avoués  et  pratiqués , 
Famour  des  lois  et  de  la  patrie  plus  facilement 
inspiré  et  affermi ,  par  des  hommes  tous  égale- 
ment appelés  à  défendre  et  à  gouverner  Fétat; 


(a  $)   Voir  et  que  nous  en  avons  dit  »  c.  VI  »  pig.  1 47  ff  suiv. 
(i6)  Voir  ci -après ,  Ughlat.  des  LacééUmonicm ,  chap.  x  et  XI. 
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ib  pensèrent  encore  qu'une   association   sem- 
blable de  tous  les  citoyens ,  chaque  jour  de  leur 
▼ie,  les  prépareroit  à  des  sentimens  d'une  étroite 
amitié  et  au  désir  plus  continuel  d'une  union 
plus  forte.  Cet  effet  fut  produit  dans  l'intérieur 
des  villes;  il  ne  le  fut  pas  entre  les  différentes 
cités  :  elles  se  combattirent  souvent;  les  villes 
mêmes  n'échappèrent  pas  toujours  aux  discordes 
intestines.  Les  repas  communs  ne  commençoient 
pas  seulement  quand  finissoit  l'éducation   com- 
mune :  dès  le  bas  âge  y  les  enfitns  y  étoient  con- 
duits ;  mais  on  les  y  plaçoit  à  part ,  et  ils  y  res- 
toient  sous  l'inspecdon  d'un  maître  (27).  Ce 
qu'on  leur  apprenoit,  c'étoit  ce  qu'ils  dévoient 
savoir  et  ùire  ;  et  c'étoit  sous  les  yeux  des  chefs 
de  la  patrie  qu'ils  s'instruisoient  tous  ensemble  à 
devenir  dignes  d'être  bons  citoyens.  En  ne  consi- 
dérant que  sous  ses  rapports  moraux  et  patrio- 
tiques l'éducation  qu'ils  recevoient  ainsi ,  elfe  ne 
sauroit  être  plus  différente  qu'elle  ne  le  fut  de 
cette  éducation  isolée  et  volontaire  qui  eut  eu- 
suite  tant  d'éclat  à  Athènes ,  lorsqu'on  alloit  de- 
mander la  vérité  k  tant  de  successeurs  indignes  de 
Socrate»  ou  des  leçons  de  mœurs  à  des  cyniques 
qui  les  outrageoient  ou  qui  insultoient  les  dieux. 

(17)    Voir  ci-dessus ,  (  hap.  VI ,  pag.  i  j  2 . 
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Le  trésor  national  contribuoit  aux  frais  des  re* 
pas  ;  mais  en  peut-on  conclure  que  les  lois  avoient 
établi  une  communauté  de  biens  (28)  !  Les  pé- 
rièces ,  il  est  vrai ,  furent  principalement  des  fer- 
miers publics,  et  le  revenu  des  terres  qulls  cnl- 
tivoient  fournissoit  aux  dépenses  de  Fétat  ;  mais 
il  n'en  existoit  pas  moins  des  propriétés  indivi- 
duelles, et,  pour  ainsi  dire,  domestiques.  On 
versoit  dans  le  trésor  national  une  parde  du  pro- 
duit des  terres ,  mais  non  la  totalité.  Nous  avons 
dit,  dans  un  des  chapitres  précédens  (ap) ,  que  le 
code  des  Cretois  reconnoissoit  et  punissoit  des 
délits  contre  la  propriété  privée  ;  les  peines  pécu- 
niaires étoient  parmi  celles  qu'il  infligeoit  (30). 
Nous  avons  rappelé  aussi  (  3 1  )  les  stipulations  sou- 
vent faites  dans  des  traités  politiques  ou  commer- 
ciaux ,  sur  l'exercice  de  quelques  droits  qui  tous 
supposent  ou  constituent  celui  de  la  propriété. 

Les  repas  pris  en  commun  accoutumoient 
par  leur  nature  à  la  frugalité  ;  ils  accoutumoient 
les  citoyens  à  être  ensemble ,  à  être  confondus , 
à  s'asseoir  à  la  même  table  pour  y  recevoir  la 

(28)  Voir  Sainte-Croix,  pag.  400,  ctGil!.  tom.  I,  pag.  63. 
Mais  voir  aussi  ci-dessus ,  pag.  1 50. 

(29)  Chap.  IV,  pag.  1 17. 

(30)  lèid.  pag.  121  ce  122. 

(3 1)  lèid.  pag.  1 18  et  119. 
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même  nourriture ,  à  être  en  tout  traités  comme 
égaux  ;  leur  établissement  avoit  paru  plus  fiivo- 
rable  à  Fesprit  national ,  comme  les  exercices  de 
Féducation  avoient  paru  plus  favorables  à  l'esprit 
guerrier.  L'effet  des  repas  en  commun  étoit  aussi 
d'accoutumer  à  une  surveillance  mutuelle  j  tou- 
jours indispensable,  dit  Platon;  car  il  y  a  entre 
les  états  une  lutte  perpétuelle  d'un  seul  contre 
tous  (  32).  La  division  en  plusieurs  cités  transporta 
dans  chacune  d'elles  ce  désir  de  domination ,  et  la 
guerre  devint  encore  Fauxiliaire  le  plus  puissant 
des  ambitions  réciproques.  Dès  Fflge  de  dix-sept 
ans,  les  Cretois  étoient  prêts  à  combattre  (33). 

On  ne  peut  nier  que  Fesprit  guerrier  n'ait  été     LVprit  su 
plus  excité  et  plus  favorisé  que  Fesprit  commer-  ^^efdd. 
cîal  par  les  institutions  et  les  lois  données  à  la  «»«>*»*««**»« 

slque. 

Crète.  On  s'en  étonne ,  et  Ton  se  demande  com- 
ment le  négoce  ne  fut  pas  le  penchant  invincible 
et  Foccupation  constante  d'un  peuple  qui  pa- 
roissoit  pouvoir  s'en  promettre  tant  d'avantages. 
Mais  les  Cretois  n'avoient  pas  de  terres  à  cul- 
tiver; des  esclaves  étoient  leurs  laboureurs;  ils 
assuroient  les  productions  des  champs,  et  par 

(p)  Platon,  ^5L7Û,  1,  pag.  625. 

(33)  ^'""^  Hcsychius,  au  mot  'KmtykK^ç^  et  les  notes   de 
du  Thcil  sui  Strabon,  pag.  48u  et  483. 
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elles  fburnissoient  aux  dépenses  publiques  comme 
aux  dépenses  privées  qui  pouvoient  subsister 
après  qu'on  avoit  satisfait  aux  premières.  La  sub- 
sistance et  l'éducation  des  pères  et  des  enfàns 
étoient  à  jamais  assurées.  La  cupidité,  moins 
aiguillonnée,  ne  pouvoit  donner  à  ceux<i  ni 
leur  procurer  rien  de  ce  que  la  tendresse  pater- 
nelle regarde  si  aisément  comme  des  avantages 
dont  elle  aime  à  (dire  jouir  ceux  qui  lui  doivent 
la  naissance;  elle  ne  pouvoit  leur  assurer  au- 
cune prééminence  dans  un  pays  où  la  société» 
formée  de  la  réunion  des  hommes  libres ,  ne  re- 
connoissoit  qu'eux  et  des  esclaves.  L'oisiveté  de- 
venoit  alors  plus  naturelle,  l'amour  du  travail  plus 
difficile,  les  mouvemens  ou  les  spéculations  d'un 
négoce  actif  presque  impossibles.  Cette  oisiveté 
même,  liée  à  des  exercices  militaires  et  quelques 
délibérations  .publiques ,  pouvoit  contribuer  à 
faire  naître  des  discordes  qui  éclatèrent  par  des 
séditions.  Tous  ces  motifs  contribuèrent  sans 
doute  à  paralyser  les  impulsions  qu'auroient  don* 
nées  vers  le  commerce  une  situation  heureuse 
et  de  premiers  succès.  Les  Cretois  perdirent  en 
peu  de  temps  la  place  qu'ils  auroient  pu  si  faci- 
lement conserver  parmi  les  négocians  du  monde 
connu.  Us  cessèrent  d'avoir  une  marine,  ces  insu- 
laires dont  le  nom  étoit  tellement  identifié  avec 
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les  habitudes  navales  et  les  lumières  qu'elles  sup- 
posent y  qu'on  disoit  proverbialement ,  en  parlant 
de  quelqu'un  qui  auroit  feint  d'ignorer  ce  qu'il 
savoit  :  Le  Cretois  ne  connoitpas  la  mer  (34)« 

Un  savant  distingué  (35)9  approuvant  sans 
Joute  la  direction  politique  que  suivirent  les 
Cretois  ,  est  allé  jusqu'à  reprocher  à  Minos 
[Tavoir  laissé  ies  communications  ouvertes  entre 
son  île  et  les  étrangers.  Aucun  acte  de  son  ad- 
ministration publique  ne  mérite  plus  d'éloges  ; 
[e  m'étonne  même  qu'il  n'ait  pas  eu  des  résultats 
plus  étendus  et  plus  durables.  La  situation  de  la 
Crète ,  environnée  d'îles  moins  grandes ,  rappro- 
chée des  contrées  qui  avoient  le  plus  d'influence 
sur  le  monde  connu ,  sembfoit  la  prédestiner  à 
commander  aux  peuples  voisins ,  à  porter  jusque 
dans  la  Grèce  quelque  domination  (36).  Rap- 
pelons-nous combien  furent  vastes  les  états  de 
Minos,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  marine  et 
par  elle,  et  quel  empire  il  transmit  à  ses  succes- 
seurs (37). 

Mais  ces  effets  si  probables  de  la  situation  des 
Cretois ,  comment  donc  furent-ils  d'une  si  courte 

(34)  Strab.  X,  pag.  481. 

(35)  ^'^oj'^ged'Anach.  tom.  VI,  chap.  LXXIII»  pag.  159, 

(36)  Voir  Aristotc ,  Polirrtj.  Il .  chap.  X ,  pag.  352. 
U?)  ^^^^  ci'dcssus,  chap.  VU,  pag.  159  tt  suiv. 


Irct  cmasM  proJui- 
slreni. 
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durée,  malgré  les  travaux  et  les  succès  de  leur 
premier  législateur  ! 

On  ne  peut  l'expliquer  que  par  cTautres  effets» 
par  les  effets  que  des  causes  contraires  dévoient 
produire.  L'histoire  nous  instruit  peu  à  cet  égard; 
toutefois,  en  rassemblant  et  comparant  quel- 
ques faits ,  plusieurs  conséquences  se  présentent 
comme  d'elles-mêmes. 
Eflcuqueaau-  Et  d'abord,  Minos  avoir  parcouru  les  mers 
plus  encore  en  guerrier  qu'en  fondateur  d'éta- 
biissemens  nouveaux.  La  propriété  ne  pouvant 
être  conservée  que  par  le  travail,  ceux  qui  re- 
doutoient  une  vie  laborieuse  aimoient  mieux 
alors  devoir  à  un  brigandage  armé  ce  qu'ils  au- 
roient  obtenu  d'une  culture  tranquille.  La  pira- 
terie, qui  est  le  brigandage  des  mers,  substitua 
aussi  aux  occupations  d'une  paisible  industrie 
les  hasards  de  la  bravoure  et  de  l'audace  des 
combats;  elle  désoloit  les  rivages  de  Crète  et  les 
rivages  voisins  :  Minos  la  poursuivit  ;  il  protégea 
par  ses  victoires  le  repos  et  la  prospérité  des 
côtes  que  les  pirates  infestoient;  il  fut  contre 
eux  ce  que  furent  contre  les  brigands,  dans  le 
continent  de  la  Grèce ,  des  héros  célèbres  ;  sous 
ce  rapport,  Minos  devint  comme  THercule  de  la 
mer.  Mais  fa  plupart  des  pays  auxquels  il  accorda 
un  appui  tutélaire  ,  passèrent  sous  sa  domina- 
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tien  :  les  colonies  ,  fruits   de  ses  conquêtes, 
avoient  besoin  de  conserver  un  protecteur;  il 
offi-oit  seul  tous  les  moyens  de  Fétre;  il  avoit 
fait  construire  des  navires,  formé  des  matelots, 
créé  une  marine  militaire.  L'esprit  guerrier  ayant 
sur-tout  animé  les  tentatives  de  ce  grand  roi  et 
de  ses  successeurs,  la  navigation  prit  et  con- 
serva long-temps  ce   caractère,  tandis  que  les 
Grecs  du  continent,  instruits  par  des  colonies 
étrangères ,  fondant  eux-mêmes  des  colonies  dans 
la  mer  Egée  ou  sur  les  rivages  de  FAsie  mineure, 
leur  inspiroient  pius  particulièrement  ce  goût  et 
ces  habitudes  d'un  commerce  qu'indiquoit  même 
ordinairement  le  voisinage  ou  la  possession  de 
terres  plus  fécondes.  II  arriva  que ,  par  une  ex- 
ception  bien  rare  dans  Fhistoire  des  nations  ma- 
ritimes, les  importans  travaux  de  Minos  ne  pro- 
duisirent pas  pour  les  Cretois  ce  trafic  étendu  et 
suivi  que  leur  situation  et  le  génie  de  leur  roi 
sembloient  devoir  leur  assurer.  Les  pirates  étoient 
les  ennemis  de  ses  sujets  comme  des  autres  in- 
sulaires ;  ils  en  dévastoient  aussi  les  habitations 
trop  voisines  du  rivage. 

D'autre  part ,  la  position  de  Kle  et  des  côtes 
•qui  la  bordoient  rendant  moins  grands  pour  elle 
les  dangers  d'une  invasion  étrangère,  Tesprit 
d'agitation  devoît  s'y  consumer  en  guerres  civiles 


Tufiour  d'ane 
f«      commua 
vciiaoïc. 
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dans  nie  même.  Cet  amour  de  l'indépendance  t' 
qui  domine  si  souvent  les  habitans  des  monta- 
gnes ou  du  rivage  des  mers,  étoit  encore  excité 
par  les  institutions  militaires  que  la  Crète  avoit 
reçues.  Les  Cretois  se  battirent  entre  eux,  n*ayant 
pas  de  voisins  à  combattre.  Etat  méditerrané, 
la  Crète  auroit  pu  voir  un  autre  peuple  profi- 
ter de  ses  troubles  intestins  pour  essayer  de  h 
soumettre  à  son  empire;  mais  elle  étoit  isolée, 
et  d'un  abord  assez  difficile  pour  en  éloigner  les 
étrangers  :  voilà  aussi,  dit  Aristote,  qui  venoit 
de  faire  cette  dernière  observation ,  voilà  pou^ 
quoi  les  périècesy  restent  tranquilles,  tandis  que 
les  ilotes  se  révoltent  à  Lacédémone  (38).  Les 
périèces  n'eussent  trouvé  aucun  appui  dans  des 
peuplades  ayant  toutes ,  sous  ce  rapport ,  le 
même  intérêt  :  comment  Cnosse  ou  Gortyne 
auroient- elles  employé,  l'une  envers  Fautre, 
les  soulèvemens  de  ces  hommes  contre  leurs 
maîtres!  N'a  voient -elles  pas  également  des  es- 
claves dont  elles  vouloient  conserver  Tobéîssance 
et  le  travail  ! 

Une  invasion  étrangère  auroit  même  été  plutôt 
^^  pour  les  Cretois  en  armes  un  moyen  de  récon- 
ciliation qu'un  danger  :  Famour  de  la  patrie  les 

(3K)  Aristotc»  PoHtiq,  If,  «Iwp.  X,pag.  333. 
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eût  tous  ralliés;  jamais  ils  ne  manquèrent  de 
s*unir  dans  des  circonstances  semblables.  Une 
loi  plus  forte  que  toutes  les  lois  écrites ,  que^toutes 
les  jalousies ,  que  toutes  les  haines ,  que  toutes 
les  passions ,  fe  salut  de  !a  patrie  universelle , 
fbrmoit  incontinent  cette  association  générale 
qu*on  a  exprimée  par  le  mot  de  syncrétisme  (39)  : 
alors  même  résultoit  quelque  avantage  du  mal- 
heur fréquent  de  se  combattre.  Quelle  école 
toutefois  que  des  discordes  civiles  ! 

On  doit  être  étonné  que  Fidée  de  former  une  AiifCM«4*« 
association  plus  régulière ,  plus  durable ,  et  indé-  ctM». 
pendante  des  entreprises  d'un  peuple  ennemi, 
ne  se  soit  pas  présentée  aux  Cretois  :  un  lien 
fidératif  entre  les  différentes  cités  eût  placé  la 
garantie  de  chacune  dans  la  force  et  l'union  de 
tous.  Sans  doute  le  gouvernement  auroit  pris  ce 
caractère,  si  la  mer  n*eût  pas  séparé  la  Crète 
des  autres  nations.  Des  peuplades  du  continent 
hellénique  le  tentèrent  quelquefois  avec  plus  ou 
moins  de  succès  et  d'étendue  :  mais  il  n'y  avoit 
pas  de  terres  limitrophes  pour  les  Cretois;  ils 
montoient  sur  des  vaisseaux  et  traversoient  la 
mer  quand  ils  avoient  des  ennemis  extérieurs  à 
combattre. 

(39)  PluUrq.  Am.fraifm,  tom.  11,  pag.  418. 
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^ttimecoMraiffe      Au  Iicu  (TétaLfir  une  cité  prépondérante*  une 
Il  par  MiiM».    ç^pjjjjg  jg  gçg  ^^^  ^  Minos  Evoît  divisé  la  Crète 

en  trois  parties,  dans  chacune  desquelles  il  fonda 
une  ville  principale  (  4o  )•  En  partageant  nie 
ainsi,  en  ajoutant  par  une  institution  politique 
à  ce  que  pouvoit  si  aisément  favoriser  la  situa- 
tion topographique  des  différentes  contrées,  ne 
sema-t-il  pas  quelques  germes  d'une  division 
future  !  ne  plaça-t-ii  pas  dans  Fintérieur  même 
de  ia  Crète  ces  rivalités  ambitieuses  qu'il  fiJIoit 
porter  au  dehors,  pour  la  conservation  de  la 
gloire  et  des  possessions  acquises  au-delà  des 
mers  qui  bordent  la  Grèce  !  II  ne  suffit  pas  de 
vivre  sous  les  lois  communes  du  même  prince; 
il  faut  encore  que  des  intérêts  locaux  ou  partiels 
n'apportent  aucune  diversion  au  succès  de  tous. 
Tant  que  Minos  vécut ,  sa  force  et  son  génie 
dévoient  tout  dominer  ;  mais  ses  successeurs 
n'avoient  pas  les  mêmes  moyens.  II  y  a  si  loin , 
d'ailleurs  ,  des  qualités  qui  maintiennent  et 
conservent ,  à  celles  qui  agrandissent  et  con- 
quièrent !  Le  mouvement  politique  occasionné 
par  la  guerre  de  Troie,  par  les  établissemens  des 
Grecs  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ou  sur  les 
rivages  de  l'Asie,  n'étoit  pas  favorable  k  la  durée 

(40}  Strab.Xf  ptg.476. 
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«Tune  souveraineté  absolue  exercée  par  un  prince 
éloigné  de  ceux  qui  dévoient  lui  obéir.  La  Crète 
elle-même  avoit  profité  de  ce  mouvement  pour 
renverser  le  trône  de  ses  rois. 

Le  changement  produit  tout-k-coup  dans  la  influence  ^ 
forme  du  gouvernement ,  la  dispersion  des  pou-  ^ncmem  avoi 
voirs  publics  non-seulement  entre  difFérens  corps  **'  •"  ■'*^"- 
de  magistrature,  mais  entre  différentes  cités  qui 
voulurent  former  chacune  un  état  indépendant , 
l'absence  d*un  régulateur  commun  entre  des  in- 
térêts qui  dévoient  être  souvent  les  mêmes ,  mais 
qui  pouvoient  quelquefois  se  montrer  opposés , 
durent  influer  sur  les  mœurs  des  Cretois  comme 
sur  leur  existence  politique.  D'inévitables  riva- 
lités,  des  états  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
des  voisins  à  surveiller  toujours  et  quelquefois 
k  combattre ,  une  éducation  occupée  de  gym- 
nases et  d'exercices  militaires ,  mais  qui  n'appre- 
noit  pas  à  monter  sur  des  vaisseaux,  dévoient 
avoir  modifié  les  mœurs  primidves ,  sans  trop  les 
altérer  cependant  sous  d'autres  rapports. 

Polybe  fait  des  mœurs  Cretoises  un  effroyable    ceqnii&uir 

tableau  (4  0  5  '"^^^  î'  7  ^  ^^^^  s^"  ^^^^^  ^"^  exagé-  poi**i^'^'7e^* 
ration  trop  évidente,  et  une  confusion  absolue  ï*'"*""  **•  *^« 

smi  conccTiunt 

des  époques  les  plus  éloignées.  Lycurgue,  qui  m«urid«Cftii 

(41)   ^Wr  ci-dessus,  chap.  VI,  pag.  142  et  143. 
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passa  dans  Ille  de  Crète  cinq  siècles  environ  après 
Minos  f  y  trouva  des  moeurs  austères  et  simples  ; 
il  avoit  même  eu  pour  objet  de  les  étudier ,  d'en 
comparer  Faction  et  les  effets  à  ceux  des  mœurs 
si  différentes  des  Ioniens  >  qu'il  venoit  de  visi- 
ter (4 2).  Aristote,  postérieur  de  cinq  siècles  en- 
core à  Lycurgue ,  ne  fait  aux  Cretois  aucun 
reproche  semblable,  quoiqu'il  blâme  d'ailleurs, 
avec  une  juste  sévérité,  quelques-unes  de  leurs 
institutions  politiques  (43)-  Philopémen,  venu 
en  Crète  quelques  années  avant  la  naissance  de 
Polybe,  se  montre  aussi  moins  sévère;  il  accorde 
même  à  une  partie  de  leurs  mœurs  quelques 
éloges  (44)'  On  ne  peut  nier  toutefois  qu'il  ne 
se  fût  &it  des  changemens  dignes  d'être  remar- 
qués; celui-ci,  par  exemple  :  ces  Cretois,  qui 
n'alloient  pas  chez  les  autres  peuples  comme  né- 
gocians ,  avoient  fini  par  se  mettre  à  leur  solde 
comme  archers  ou  frondeurs  ;  Xénophon  et  Ar- 
rien  les  placent  avec  quelque  gloire  à  la  retraite 
des  dix  mille  et  dans  les  armées  d'Alexandre  (45  ). 
Et  ces  services ,  on  ne  les  accordoit  pas  avec  ce 

(4a)  Plutarq.  VU  Je  Lycurgue,  S.  5. 

(43)  Vohr  le  chap.  X  de  si  Politique,  lîv.  II. 

(44)  Plutarq.  Vie  de  Philopémen ,%,  11. 

(4;)  Voir  ci-dessus ,  chip,  lii,  ptg.  102  et  103, 


LiClSLATION  DES  CRETOIS,  CH.  VIII.      19J' 

noble  sentiment  qui  eût  porté  &  aider  les  Grecs 
contre  leurs  ennemis  ;  on  les  vendoit  au  peuple 
qui  les  réclamoit  {A6). 

Ajoutons  que  toutes  ces  mers ,  tous  ces  ri- 
vages, toute  cette  partie  du  monde,  furent  bien* 
tôt  agités  par  les  plus  violentes  des  commotions 
politiques.  Les  Macédoniens  présentoient  aux 
autres  peuples  une  puissance  montée  tout-à-coup 
à  la  plus  vaste  domination  ;  une  portion  de 
FEurope  et  de  f  Asie  subissoit  de  nouvelles  lois 
et  des  maîtres  inconnus.  La  crainte  et  Fasser- 
vissement  communiquent  facilement  aux  mœurs 
Tempreinte  des  nouveaux  intérêts  qu'ils  pa- 
roissent  leur  donner.  Les  Macédoniens  vain- 
queurs se  reposoient  à  peine  dans  la  jouissance 
de  leur  étonnante  conquête ,  que  les  Romains , 
échappés  d'Italie ,  vinrent  chercher  sur  des  rivages 
éloignés  du  Tibre  les  services  de  ces  Cretois  » 
qui  finirent  par  y  perdre  leur  indépendance  et 
leur  liberté  (47). 

Mais  la  corruption  morale  fut  plus  tardive 
qu'on  ne  Taflirme  ordinairement,  et  c'est  une 

(46)  Voir  S^\nte'Crolx,  pag.  434  etsuiv, 

(47)  ^(9£r Tite-Lîve, xxxvil ,  SS.  41  et 60 ;  XXXVlll, S,  %i; 
XUi,S.  35iXun,  S.  9.  Florus,iu«$.7,  Appien,  Ug.xw. 

J.  13 
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grande  erreur  de  confondre  toutes  les  époques 
de  rhistoire  pour  dire  avec  un  de  nos  plus  grands 
écrivains  :  <cLes  Cretois  étoientun  peuple  très- 
corrompu  ,  qui  eut  de  bonnes  lois  ;  on  vit  en 
Crète  de  bonnes  lois  et  de  méchans  hommes, 
parce  que  Minos  n'avoit  discipliné  qu'un  peuple 
chargé  de  vices  (48)*^  Où  Rousseau  a-t-JI  fu  que 
les  Cretois  fussent  chargés  de  vices  au  temps 
de  Minos  !  Les  écrivains  qui  reprochent  de  mau- 
vaises mœurs  &  ce  peuple ,  sont  postérieurs  de  dix 
à  douze  siècles   au  règne  de  ce  prince  illustre. 
Nous  pourrions  demander  encore  à  l'auteur  du 
Contrat  social  comment ,  et  d'après  ses   prin- 
cipes mômes  y  il  seroit  possible  que  de  bonnes 
lois  eussent  si  peu  ^influence  sur  les  mœurs  ; 
comment  elles  subsistent,  bonnes  et  puissantes 
(  car  la  puissance  des  lois  sur  les  peuples  qu'elles 
gouvernent  est  une  partie  de  leur  bonté  ) ,  sans 
modifier  en  rien ,  pendant  tant  de  siècles ,  des 
mœurs  corrompues.  Montesquieu  avoit  dit  avec 
bien  plus  de  raison  :  ce  Quand  un  peuple  a  de 
bonnes  mœurs ,  les  lois  deviennent  simples  (49)»: 
et  il  loue  la  simplicité  des  lois  qu'avoit  File  de 


(48)  ComiTM social ,  il,  chtp.  VIII. 

(49)  Etpritdahis.  xix^chap.  xxil. 
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Çràte  :  Montesquieu  parle  des  temps  ancif  ns 
de  ce  pays ,  puisqu'il  nomme  Rhadamanthef 
Trop  absolu  dans  ses  éloges ,  comme  Rousseau 
f est  dans  s^s  accusations  »  Platon  avoit  dit,  au 
contraire,  que  la  vertu  seule  fut  le  but  de  Mi* 
nos  (  jo).  Et  quant  aux  vices  par  lesquels  il  fiiut 
si  souvent  expier  les  progrès  de  fa  civilisation  ^ 
ils  suivirent  ces  progrès  mêmes,  comme  chez 
tous  les  peuples  connus,  et  quelquefois  aussi 
s'associèrent  ou  se  mêlèrent  à  des  vices  qui  sem- 
bloient  remonter  jusqu'à  la  barbarie ,  ou  naître 
de  quelques-unes  de  ces  traditions  religieuses 
dont  le  paganisme  fut  infecté. 

L'éducation  des  Cretois  leur  avoit  même  né-    ^*^  "^ 
cessairement  donné  de  ces  impressions  morales  doits  p»  r^ 
qui  se  prolongent  dans  la  vie  des  hommes,  et  «^^^^^^c»** 
disposent  toujours  par  de  bons  sentimens  à  de 
bonnes  actions,  comme  la  vénération  pour  les 
lois ,  le  respect  pour  les  vieillards ,  les  réunions 
journalières  sous  la  direction  et  la  surveillance 
des  magistrats ,  les  hymnes  nationaux,  les  com- 
mémorations solennelles  des  services  rendus  à 
d'autres  peuples. 


(50)  Des  Lois,  l,  ptg.  630. 

'3 
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Leur  éducation  encore  leur  avoh  appris  à  bra- 
ver la  douleur.  Les  repas  communs  enseignoient 
à  tous  les  citoyens  la  tempérance  et  la  frugalité. 
L'hospitalité  fut  constamment  exercée  par  les 
Cretois  envers  les  étrangers.  L'humanité  le  fut 
toujours  envers  les  esclaves.  Ce  sont  là  pourtant 
des  vertus. 


FIN    DE    LA    LÉGISLATION 
DES  CRETOIS. 
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CHAPITRE  I/' 

De  L^curgue;  des  Rûis  et  du  Gouvernement 

de  Sparte  avant  IuL 

X^ÉLEX  fut  le  premier  roi  de  Lacoirie,  et  les  Dttprmk 
anciens  habîtans  de  ce  pays  prirent  de  lui  le  nom  dLHto!du« 
de  Léleges.  II  eut  pour  successeur  Mylès  son  fils, 
qui  eut  pour  successeur  son  fils  Eurotas.  £u- 
rotas^n'ayantpas  d'enfkns  mâles,  laissale  royaume 
à  Lacédémon ,  qui  avoit  épousé  Sparte  sa  fille. 
Lacédémon  fut  remplacé  par  Arayclas  son  fils , 
et  Amyclas  par  Argalus,.  l'aîné  de  ses  [enfans, 
La  couronne  passa  de  ce  dernier  à  Cynortas 
son  frère,  qui  eut  pour  fils  (Etbalus,  roi  après 
lui,  et  père  de  Tyndare,  d'abord  éloigné  du 
trône  où  Hercule  ensuite  le  replaça.  Le  sceptre 
passa  des  enfàns  de  Tyndare  à  Ménélas  son 
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par  cette  lutte  toujours  violente  entre  les  efibrts 
de  la  civilisation  qui  veut  naître  et  les  habitudes 
profondes  d'un  état  sauvage  ou  barbare.  La  force 
y  tenoit  lieu  des  institutions  ;  les  mœurs  y  étoient 
dissolues ,  et  les  insurrections  fréquentes.  Les  di- 
visions intestin.es  y  avoient  maintenu  l'esprit  et 
les  habitudes  de  fa  guerre  :  des  séditions  armées 
instruisent  au  combat.  Les  nations  voisines  ex- 
citoient  quelquefois  ces  soulèvemens  populaires  » 
et  en  profitoient  ensuite  pour  faire  une  invasion 
dans  l'état.  Eurypon,  dont  ie  nom  distingua  les 
princes  d'une  des  branches  royales,  ne  i'avoit  pas 
dû  seulement,  comme  disoit  Strabon^k  ce  que 
Proclès  n'obtint  le  trône  que  par  le  secours  des 
étrangers  :  il  I'avoit  dû  sur-tout  à  ce  que ,  vou- 
lant complaire  au  peuple,  il  relâcha  cette  puis- 
sance royale  I  qui  n'est  jamais  tutélaire  que  quand 
elle  est  forte;  relâchement  qui   produisit   une 
licence  dont  les  maux  pesèrent  long-temps  sur 
la  ville  de  Sparte.  Quelques  rois  essayèrent  de 
recouvrer  par  la  force  une  ancienne  autorité;  ils 
inspirèrent  plus  de  haine ,  sans  acquérir  plus  de 
puissance  :  d'autres    dissimulèrent  et   parurent 
céder  ;  ils  en  furent  plus  méprisés,  et  moins  re- 
doutés encore. 
^^wiiîJn^      Le  père  de  Lycurgue  mourut  assassiné ,  au 
ilaX".'.^  milieu  de  ces  désordres ,  dans  Tins  tant  même  où 
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il  cherchoit  à  apaiser  des  citoyens  qui  se  bat- 
toient  ensemble.  Polydecte,  son  fils  aîné,  lui 
survécut  peu  de  temps  ;  il  laissa  une  veuve  en- 
ceinte :  Lycurgue  gouverna  f  en  attendant  que 
les  couches  de  la  reine  eussent  appris  si  c'étoit 
comme  régent  ou  comme  roi  qu'il  devoit  le  faire. 
Plutarque  dit,  et  tous  les  historiens  répètent, 
que  la  veuve  de  Polydecte  offrit  à  Lycurgue ,  s'il 
vouloit  répouser,  de  prévenir  la  naissance  de 
Tenfànt  qu'elle  portoit  dans  son  sein.  On  croira 
difficilement  qu'une  mère  ait  offert  de  commettre 
un  tel  crime  :  indépendamment  de  ce  qu'il  auroit 
eu  de  barbare ,  la  reine  pouvoit  accoucher  d'un 
fils ,  et  par-là  d'un  roi.  II  semble  même  que  Ly- 
curgue auroit  dû,  pénétré  d'indignation,  rap- 
peler aux  sentimens  de  la  nature  une  femme  qui 
leur  faisoit  un  tel  outrage.  On  prétend  toutefois 
que,  dissimulant  Thorreur  qu'il  éprouvoit,  Ly- 
curgue manda  seulement  à  la  reine  de  n'employer 
aucun   breuvage ,  dont  elle  pourroit  souffrir  , 
laissant  entendre  qu'il  seroit  toujours  facile  de  se 
dé&ire  du  nouveau-né.  Des  gardes  dévoient  en- 
vironner la  mère  au  moment  de  Faccouchement  ; 
ils  avoient  ordre,  si  c'étoit  un  fils,  de  l'apporter 
incontinent  à  Lycurgue.  Celui-ci  étoità  table  avec 
les  principaux  magistrats  ;  on  lui  apporte  Tenfant  : 
Voici  le  roi  qui  nous  vient  de  naître ,  dit-il  en  le 
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prenant  dans  ses  bras  et  le  montrant  aux  Spartiates 
qui  Tentouroient.  II  le  nomma  Charilaiîs  ,  ou 
joie  du  peuple  (8).  Charilaiis  se  montra  peu  digne 
de  ce  nom  ;  il  n'eut  même  pas  la  force  d'être  sé- 
vère aux  méchans  (9).  Lycurgue  n'avoit  pas  dû 
lui  inspirer  tant  de  foiblesse.  La  bonté  des  rois  » 
c'est  la  bonté  envers  tous  »  ou  la  justice. 

Lycurgue  gouverna  donc  comme  régent;  mais 
il  étoit  si  cher  aux  Spartiates ,  qu'ils  obéissoient 
plus  encore  à  sa  vertu  qu'à  sa  puissance.  Des 
ennemis  pourtant  veilloient  autour  de  lui.  On 
Taccusoit  secrètement  d'attenter  à  des  jours  qu'il 
avoit  sauvés;  on  annonçoit  comme  résolue  la 
mort  du  jeune  prince ,  pour  faire  croire  plus  ai- 
sément, si  elle  survenoit  1  qu'elle  étoit  Feflèt  d'un 
projet  criminel.  La  douleur  qu'en  ressentit  Ly- 
curgue, l'incertitude  et  la  crainte  de  l'avenir,  lui 
firent  prendre  la  résolution  de  se  soustraire  par 
l'absence  à  des  soupçons  calomnieux ,  et  de 
voyager  jusqu'au  moment  où  le  roi  auroit  un  fils 
qui  pût  lui  succéder  (10). 
VoytfM^e  Lf-      Lj^  Crète  est  ie  premier  pays  que  visita  Ly- 

nofu*  en  Crète,  en  *  r    /       ^  / 

Ë^ieetaaiisrAsif  curgue  ;  elle  étoit  alors  célèbre  par  ses  insti- 


■rfocvrc 


(8)  Plutarq.  Lycurg.  $S.  a  et  3. 

(9)  Plutarq.  Lycurg,  S.  8  ;  Mon,  de  dise,  unflau,  pag.  55. 

(10)  Plutarq.  Lycurg,  S*  3.  Strab.  x ,  pag.  481. 
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tudons  politiques.  C'est  là  que  Plutarque  (11) 
lai  fait  rencontrer  Thaïes  y  homme  instruit  dans 
la  science  du  gouvernement,  dont  les  chants 
même ,  dignes  d'un  législateur ,  ne  tendoient 
qu'à  inspirer  la  haine  des  séditions ,  Famour  des 
mœurs ,  le  respect  pour  les  lois.  Lycurgue  alla 
de  Crète  dans  f  Asie  mineure  et  de  FAsie  mineure 
en  Egypte.  Dans  le  premier  de  ces  deux  voyages , 
il  avoit  eu  pour  objet  de  comparer  à  la  vie  aus- 
tère du  peuple  de  Minos  la  vie  licencieuse  des 
habitans  d'Ionie,  afin  de  mieux  apprécier  toutes 
les  différences  que  peuvent  produire,  dans  un 
gouvernement,  des  mœurs  et  des  coutumes  si  op^ 
posées  (1 2).  En  Egypte,  il  fiit  sur- tout  frappé  de 
la  séparation  que  ses  législateurs  avoient  établie 
entre  les  hommes  de  guerre  et  les  autres  profes- 
sions de  Pétat ,  distinction  qu'il  transporta  dans 
les  iois  de  Sparte  (13).  Le  désir  de  s'instruire  le 
mena,  dit-on,  jusque  dans  Flnde,  pour  y  con- 
verser avec  les  gymnosophistes  (i4):  rien  n'an- 
nonce qu'à  cette  époque  un  voyage  semblable 
ait  été  entrepris  par  des  Grecs  ;  mais ,  si  le  fait  est 

(11)  i^curg,  s.  4*  ^*^'  Thaïes  de  Gortyoc,  et  non  celui  dont 
on  a  fait  ensuite  un  des  sages  de  la  Grèce. 

(12)  Plutarq.  Vie  de  Lycurgue,  S.  5. 

(13)  Plut.  S.  6.  Voir  le  tom.  Il  de  VHist,  de  li  UgisldU  p.  f  1^% 

(14)  Plutarq.  ^/V^/ir/^cMr^r,  S*6. 


204  HISTOIRE  DE  LA  LEGISLATION* 

peu  certain ,  il  n'a  rien  du  moins  qui  ne  se  lie  à 
cette  volonté  ferme  et  courageuse  que  montra  si 
constamment  Lycurgue,  de  féconder  les  médita^ 
tions  du  génie  par  l'histoire  vivante  des  hommes 
et  Texpérience  des  peuples. 
CbmiM»tti«vct  L'absence  de  Lycurgue  n'avoit  pas  été  fiivo- 
^«ti«pr«i  iUmbui  rable  à  la  royauté.  L'esprit  de  £iction ,  long-temps 

comprimé  par  le  respect  qu'inspiroient  ses  ver- 
tus, s'étoît  montré  si  audacieux^  que  les  rois 
mêmes  desiroient  le  retour  de  ce  grand  citoyen , 
espérant  qu'il  mettroit  un  frein  k  Finsolence  du 
peuple.  Lycurgue  revint,  et ,  profitant  de  la 
confiance  générale  qu'on  lui  montroit,  il  entre- 
prit de  changer  la  forme  du  gouvernement. 
On  ne  peut  donc  dire,  comme  le  fait  Rous- 
seau (  I  j.) ,.  qu'avant  de  donner  des  lois  à  sa  patrie 
il  commença  par  abdiquer  la  royauté.  Jamais 
Lycurgue  n'en  avoit  été  revêtu  :  il  Favoit  plutôt 
redoutée  que  désirée  ;  il  s'étoit  éloigné  de  Sparte 
pour  qu'on  ne  lui  en  attribuât  ni  le  désir  ni  la 
volonté. 

Lycurgue  crut  nécessaire,  pour  guérir  le  mal, 

(i  ^\Cmtr,soc.  Il»  chap.  vif.  Rousseau  ajoute  que  la.  plupart 
^villes  grecques  en  confièrent  rétablissement  à  des  étrangers  ; 
du  moins  Lycurgue  et  Solon ,  les  deux  plus  grands  législateurs 
qu*ait  eus  la  Grèce  »étoient-ils  nés  dans  le  pays  auquel  ils  don* 
nèrent  ^t%  lois. 
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de  Tattaquer  dans  sa  source  même ,  et  de  donner 
au  corps  politique  un  régime  nouveau  (  1 6]  •  Néan* 
moins ,  comme  Minos  »  qu'il  avoit  cru  digne  f  à 
plus  d'un  titre >  de  lui  servir  de  modèle,  Lycurgue 
▼oulut  mettre  ses  lois  sous  f  inspiration  des  dieux. 
L'oracle  de  Delphes  fut  interrogé  (  1 7}  •  Lycurgue 
étoitk  peine  entré  dans  le  temple,  que  la  Pythie, 
rappelant  ami  de  Jupiter ,  lui  dit  qu'elle  hésitoit 
il  elle  fe  déclareroit  homme  ou  dieu;  cependant, 
ajouta-t-elle  ,je  te  crois  plutôt  un  dieu(i  8).  Sou- 
Tent ,  pendant  qu'il  préparoit  ses  lois ,  Lycurgue 
retourna  consulter  Apollon,  dont  les  éloges 
ne  se  démentirent  jamais.  Quand  il  les  eut  ter* 
minées  ,  Toracle  déclara  encore  que  rien  ne 
manquoitk  ces  lois ,  et  qpe,  tant  qu'on  les  obser- 
▼eroit ,  Sparte  seroit  la  plus  heureuse  cité  du 
monde. 

On  dit  qu'encouragé  par  des  réponses  si  fàvo« 
rables,  Lycurgue  communiqua  son  projet  aux 
principaux  citoyens  (19)*  Ce  ne  fut  pas  aux  rois , 
sans  doute  ;  car  il  alloit  abaisser  leur  pouvoir. 
Le  jour  même  où  le  plan  devoit  s'exécuter ,  un 


(i^  J6US.7. 

(17)  Xénophon  le  loue  d*avoir  consulté  Toracle,  R^,  lacéd, 
pig.  683.  Poiyen  suppose  qu*il  Tavoic  payé.  Strat,  \,  ch.  XVI. 

(18)  Hérod.  I,  S.  ^S-  ^oir  Sirab.  x,  p.  481. 

(19)  Piuunj.  L^curg,  S-  S. 
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des  deux  princes,  ce  Charilaiis,  neveu  de  Ly- 
curgue  y  craignant  que  le  mouvement  qui  se 
feroit  n'eût  pour  objet  une  conspiration  envers 
lui  y  chercha  un  asile  dans  le  temple  de  Junon  : 
la  fuite  lui  avoit  paru  plus  aisée  que  la  résis- 
tance; l'autre  roi,  Archélaiîs,  n'essaya  pas  davan-* 
tage  de  résister  (20}. 

Avant  d'entreprendre  un  dernier  voyage  ao 
temple  de  Delphes,  Lycurgue  assembla  le  peuple, 
et  lui  représenta  que  le  gouvernement  pro-^ 
posé  paroissoit  diTrir  tout  ce  qui  devoit  rendre 
la  ville  heureuse  et  les  citoyens  vertueux.  Cepen- 
dant il  avoit  encore  à  interroger  Apollon  sur  un. 
objet  de  la  plus  haute  importance  et  qu'il  ne 
pouvoit  déclarer  sans  avoir  reçu  les  ordres  du 
dieu.  Il  demanda  qu'on  promît  par  serment  de 
garder  religieusement  ses  lois  jusqu'à  son  retour. 
Les  rois  ,  les  sénateurs ,  presque  tous  les  ci- 
Il  s'ciiie.  Sa  meru  toyens  (2 1  ) ,  le  jurèrent.  Lycurgue  s'éloigna  ;  il 

ne  reparut  plus  à  Sparte  (22).  Voulant  même 
que  ce  serment  subsistât  toujours  et  rendît  plus 


(20}  Plutarq.  Lycvrg.  S.  8. 

(xi)  Quelques-  uns  aimèrent  mieux  s*expatrîer  que  de  se  sou- 
mettre aux  nouvelles  lois.  Denys  d^Halîc.  II,  S*  49-         ' 

(22)  Plutarq.  Lycurg.  S.  60.  Valère  Maxime,  V,  chap.  III,  le 
fait  bannir  de  Sparte.  Tous  les  historiens  disent  au  contraire 
qu  il  s*cn  éloigna  volontairement. 
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immuables  ses  institutions ^  Lycurgue  résolut, 
dit-on  f  de  se  donner ,  par  la  cessation  de  nour- 
riture, une  mort  volontaire.  Plutarque  (23)  le 
fèlidte  d'avoir  cru  que  la  mort  d*un  grand  homme 
doit  être  encore  utile  à  Fétat.  Mais  comment  Je 
législateur  auroit-il  eu  besoin  d'attenter  à  ses 
jours  pour  assurer  le  bonheur  de  sa  patrie  !  son 
absence  suffisoit  pour  rendre  inviolable  le  ser- 
ment prêté.  L'auteur  ancien  d'une  histoire  de 
Lâcédémone,  dont  il  ne  nous  reste  pas  même 
des  fragmens  ,  Aristocrate ,  fils  d'Hipparque , 
avoit  même  écrit  que  les  hôtes  de  Lycurgue , 
d'après  sa  demande,  brûlèrent  son  corps  et  je* 
tèrent  ses  cendres  dans  ia  mer ,  de  peur  que ,  si 
on  les  rapportoit  un  jour  à  Sparte  y  ses  citoyens 
ne  prétendissent  qu'il  y  étoit  revenu ,  et  ne  se 
crussent  absous  du  serment  de  ne  rien  changer 
au  gouvernement  qu'il  avoit  établi  (24}*  Des 
monumens  furent  élevés  à  Lycurgue  ;  un  temple 
lui  étoit  consacré ,  et  tous  les  ans  des  sacrifices 
iToffroient  pour  lui,  comme  pour  un  dieu  (25). 

Nous  suivons  ici  l'opinion    commune  sur  le    D'une  inniniiioii 
véritable  fondateur  des  lois  données  aux  La-  H"/  ^^^JZ' 

lui  »  et  qu  il  te  con- 


tenta de  modifier. 


(13)  Vie  Je  Ljfcurgue,  %,6\. 

(14)  Pfutarq.  Lycurg.  S.  67.  Justin,  IH,  J.  j. 

(45)  Muuixï.  S.  ^6.  Pauian.  m,  S.  16.  Hérod.  I,  S-  C6. 
Strab.  vili.pag.  36^. 
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cédémoniens ;  elle  est  consacrée  par  le  temps, 
par  le  plus  grand  nombre  des  historiens ,  par  la 
reconnoissance  et  l'admiration  des  peuples.  On 
a  cependant  prétendu  que  Sparte  ne  devoh  pas 
sa  constitution  à  Lycurgue.  Elle  fut  Fouvrage 
d'Eurystliène  et  de  Proclès,  suivant  Heilanicus. 
En  rapportant  cette  opinion,  Ephore  et  Stra- 
bon  (26)  ne  se  croient  pas  même  obligés  à  la  com- 
battre. Ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  que  la  double 
royauté  avoit  commencé  sous  ces  deux  rois, 
qu'elle  changea  la  forme  du  gouvernement ,  que 
Lycurgue  en  conserva  l'institution  :  sous  ce  rap- 
port, Eurysthène  et  Proclès  fournirent  réellement 
au  législateur  de  Sparte  un  des  ressorts  lei  pins 
extraordinaires  de  son  organisation  politique.  . 
«reposât  et  de      II  y  a  quelque  incertitude  sur  l'époque  k  la- 

iircc  tic  wct  loita  ^^ 

riict  lurent  à-  qucIIe  Lycurguc  donna  ses  lois.  Si  Ton  connoh 
**  mal  Tannée ,  le  siècle  est  connu  ;  à  quelque  chro- 

nologie qu'on  s'arrête,  c'est  toujours  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  avant  Jésus  -  Christ  qu'il  faut 
placer  ce  grand  événement.  On  sait  moins  posi- 
tivement où  mourut  Lycurgue.  Ceux  qui  croient 
que  ce  fut  en  Crète  (27),  disent  qu'on  y  montroit 


(26)  Strab.  viil ,  pag.  366. 

(27)  D*autrcs  disent  à  Samos,  d'autres  à  Cjrrrha  sur  le  golfe 
dcCorinthe.  Piutar^.  et  Just.  /M  Hcrad.  pag.  30a. 
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son  tombeau.  Son  fils  unique  mourut  sans  laisser 
cfenfans  (28]. 

Lycurgue  n'avoîi  pas  voulu  écrire  ses  lois  ;  il 
défendit  de  le  faire.  Rien  ne  lui  paroissoit  plus 
efficace  pour  rendre  une  cité  vertueuse,  que  ce 
qui  est  empreint  par  Féducation  dans  les  esprits 
et  dans  les  mœurs;  un  lien  serré  par  la  contrainte 
est  moins  fort  et  moins  durable  :  les  citoyens 
deviennent  ainsi  leur  propre  règle;  ils  sont  eux- 
mêmes  leurs  législateurs  (29).  L'éducation  com- 
mune ,  les  repas  communs ,  la  présence  perpé- 
tuelle des  vieillards,  dépositaires  naturels  des 
traditions ,  les  entretiens  de  tous  les  jours  sur  les 
institutions  et  les  lois,  avoient  dispensé  Lycurgue 
.de  les  foire  écrire. 

Quoique  ce  fait  soit  certain,  M.  de  Pauw  le 
nie  avec  son  intrépidité  ordinaire  et  ce  dédain 
dont  il  accable  toujours  les  amis  de  Thistoire  et 
de  la  vérité.  «  J'ose  assurer,  dît-il ,  que  ceux  qui 
ont  hasardé  une  telle  assertion,  n'avoient  point 
le  sens  commun  ,  puisque  le  peuple  pouvoit 


(28)  Plutarquc,  Vie  de  Lycurgue  ^  S.  ^7. 

(19)  Plutarq.  ihid,  S.  21.  Dans  lc$  Apophthegmes  (pag.  227) , 
îl  fait  dire  à  Lycurgue:  «Ceux  qui  ont  ctc  bien  élevés  savent 
juger  de  ce  que  les  circonstances  exigent.»»  Ce  scroit  un  prin- 
cipe trop  destructeur  de  tout  ordre  public ,  que  de  placer  ainsi  la 
loi  dans  des  circonstances  dont  chaque  citoyen  seroit  le  juge. 
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apprendre  par  cœur  les  prétendues  lois  de  Ly- 
curgue,  quand  même  elles  auroient  été  écrites 
dans  les  arcliives  de  Lacédémone»  (30).  Mais  les 
écrivains  qui  ont  hasardé  cette  assertion  sont  les 
premiers  des  publicistes  et  des  historiens  de  la 
Grèce,  presque  tous  contemporains  ,  quoiqu'à 
diverses  époques ,  du  peuple  à  qui  avoient  été 
données  les  institutions  qu'ils  censurent  ou  qu'ils 
célèbrent,  et  dont  aucun  n'a  pu  ignorer  un  fait 
aussi  simple  que  la  non^existence  de  lois  écrites 
à  Sparte. 

La  défense  de  les  écrire  fiit  portée  dans  une 
de  ces  ordonnances  que  Lycurgue  appela  rkèires, 
pour  les  rendre  plus  vénérables  ;  c'étoit  le  nom 
donné  aux  oracles  d'Apollon  (3 1). 

Cicéron  &it  gouverner  Sparte  pendant  sept 
cents  ans  par  les  lois  de  Lycurgue  (32);  PIu- 
tarque  (33)»  pendant  cinq  siècles  :  d'autres  écri- 
vains ne  parlent  que  de  quatre  cents  années.  Si 
l'on  veut  dire  qu'il  subsistoit  des  lois  de  ce  grand 
homme  sept  cents  ans  après  sa  mort ,  l'assertion 
est  incontestable  ;  elle  est  fausse,  si  l'on  veut  dire 

(50)  Rech, philosopha  sur  les  Grecs,  tom.  Il,  pag.  380. 

(31)  Plutarque,  Vie  de  lycurgue ,  S*  14. 

(31)  ProFlacco,  $•  ^3-  Tite-Live  dit  même  huit  cents  tns» 
xxxvill,  S.  34.  yoùr  ci-dessus,  pag.  177,  la  durée  comparée 
des  lois  de  Minos. 

[il)  Compéif oison  dt  Ij^ufgue  et  de  Numa,  S.  9. 
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que  son  gouvernement  subsistoit  tel  qu'il  Favoit 
donné  aux  Lacédémoniens.  La  division  des  pou- 
voirs )  base  de  toute  constitution ,  fut  altérée  et 
diangée  ;  une  magistrature  nouvelle  s'introduisit 
dans  Tadministration  de  l'état,  magistrature  qui , 
croissant  bientôt  en  force  et  en  autorité ,  prit  sur 
toutes  les  autres  un  ascendant  invincible  et  pres- 
que toujours  funeste.  La  forme  du  gouverne* 
ment  qui  s'établit  alors ,  n'étoit  plus  ceUe  qu'avoit 
donnée  Lycurgue.  Nous  verrons  aussi  une  loi 
changer  l'ordre  des  însdtutions  civiles  (34)» 
comme  rétablissement  des  éphores  changea 
Tordre  des  institutions  politiques ,  et  »  sous  les 
rapports  moraux,  Famour  des  richesses  com« 
mencer  avec  la  guerre  des  Perses,  cinq  siècles 
environ  avant  l'ère  chrédenne. 

La  vérité  est  que  le  gouvernement  de  Lacé-  vicissitude 
démone  éprouva  de  si  grandes  vicissitudes ,  que  ^^^t  jc  w" 
tout  reste  ou  rentre  dans  la  confusion ,  si  l'on  ne 
disdngue  avec  soin  les  époques.  Platon  avoit 
raison,  quand  il  disoit  :  «Je  ne  sais  quel  nom 
donner  à  ce  gouvernement  :  la  puissance  des 
éphores  le  rend  tyrannique,  et  cependant  on  y 
trouva  aussi  de  la  démocratie  et  de  l'aristocra- 
tie »  (}5)-  Mais  la  constitution  dont  il   parle, 

({4)  Ci-après,  chap.  Xll,  pag.  497, 
( j;)  Dfs  Lois,  liv.  IV,  pag.  yu. 
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celle  qui  existoit  de  son  temps,  n*étoit  plus  h 
constitution  donnée  par  Lycurgue.  Les  observa- 
tions aussi  qu'Aristote  a  présentées  sur  le  gou- 
vernement  de  Lacédémone,  s'appliquent,  pour 
la  plupart,  h  des  institutions  ou  dès  coutumes 
que  Lycurgue  n'a  voit  ni  établies  ni  approuvées , 
qui  supposoient  même  en  partie  Toubli  de  ses 
lois  ou  leur  dégénération. 

On  a  dit  qu'avant  Lycurgue  le  gouvernement 
étoit  absolu.  Les  insurrections  fréquentes  qu'il 
éprouvoit  (36]  pourroient  faire  croire  à  sa  tyran- 
nie ;  mais  un  gouvernement  absolu  est  impossible 
là  oii  il  existe  deux  rois ,  deux  volontés  qui  sans 
cesse  doivent  se  heurter,  se  contredire ,  se  com- 
battre, et  dont  la  plus  foible  appellera  néces- 
sairement à  son  secours  ceux  que  le  plus  fort 
opprime.  Deux  rois  alternatifs  (  J7)  pourroient  se 
le  transmettre ,  quoique  leur  rivalité  même  ap- 
portât un  puissant  obstacle  à  l'uniformité  de  leur 
conduite  :  ie  despotisme  ne  peut  s'asseoir  sur 
des  bases  fixes  et  durables ,  avec  deux  rois  con- 
joints et  simultanés, 
n  rqmche  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  répondre  ici  à 
"*"*^,"*  tous  les  reproches  injustes  faits  à  ce  grand 
homme;  il  en  est  un  pourtant  que  je  dois  remàr- 

(}6)  V'ûi'  ct-Hcssus ,  cfiap.  I»  pag.  »  99. 
(j7J   K<7/Vci-aprcs,chap.  li,pag.  215. 
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quer,  moins  encore  pour  son  absurdité,  que 
pour  les  conséquences  dangereuses  qu'on  pour- 
roit  tirer  d'un  tel  fait ,  s'il  étoit  vrai ,  contre 
Funion  nécessaire  des  idées  religieuses  avec  la 
morale  publique.  Les  institutions  de  Lycurgue, 
ses  réglemens  et  ses  préceptes»  cachoient»  dit- 
on  (38) ,  un  fond  d'athéisme  qui  fit  d'autant  plus 
de  progrès,  que  le  peuple  l'adopta ,  le  suivit,  et 
s'y  conforma  sans  s'en  apercevoir.  Et  ce  législa- 
teur que  Ton  accuse  ainsi ,  il  érigea  des  temples ,  il 
établit  des  fêtes,  il  multiplia  les  sacrifices;  à  la 
guerre  sur-tout,  il  indiqua  et  recommanda  les 
ofïrandes  ;  il  ne  fit  rien  sans  consulter  des  ora- 
cles ,  sans  annoncer  qu'il  rapportoit  leurs  déci- 
sions, qu'il  n'exprimoit  que  leurs  commande- 
mens  {39)  :  certes,  il  est  impossible  d'apercevoir 
dans  une  conduite  semblable  d'un  tel  homme 
le  mépris  de  ses  dieux  et  une  direction  donnée 
vers  l'incrédulité. 

Les  travaux  de  Lycurgue  comme  législateur    rjens  gun 
peuvent  suffire  à  sa  gloire  :  il  est  des  écrivains ,  |^"  °" 
néanmoins,  qui  en  font  un  grand  guerrier  (4o)« 
Si  l'on  veut  lui  donner  ce  nom  pour  exprimer 
une  connpissance  profonde  de  l'art  de  la  guerre, 

(38)  Ca&tiihon  ,  Génie  des  riat.'oHS    iTc.  Il,  chap,  lï,  p.  73. 
(j9)    Ki?/r,  ci  après,  notre  chap.  viif. 
(40)    ï-Wr  Plu i arque,  I.)curgu: ,  S-  J". 
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pour  rendre  hommage  à  ses  méditations  et  aux 
institutions  qu'il  forma ,  peu  d'hommes  l'ont  mé- 
rité davantage.  Mais  l'histoire  ne  célèbre  aucun 
de  ses  combats;  elle  ne  parle  même  d'aucune 
guerre  extérieure  avant  ou  après  qu'il  eut  publié 
ses  lois  :  des  troubles  civils  agitèrent  seuls  Lacé- 
démone,  et  nous  avons  dit  de  quelles  armes  se 
servit  Lycurgue  pour  les  comprimer  et  les  pré- 
venir. 

If  n'en  est  pas  moins  remarquable  qu'une 
constitution  si  militaire  »  la  plus  militaire  peut-être 
qui  ait  été  donnée,  fut  Fouvrage  d'un  homme 
qui  n'avoit  jamais  été  guerrier. 


De  la    «le 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Rffyauti,  dans  la  consùtuùon  de  Lacidé- 
tttûne.  Succession  au  trêne  ;  Régence  et  Tu- 
telle; Femmes  et  Enfans  des  Rois. 

Avant  Sparte,  Argos  et  Thèbes  eurent  deux 
rois.  A  Thèbes,  Étéocle  et  Polynice  dévoient  ~y*"*^'^^'* 
f être  alternativement ,  monter  au  pouvoir  et  en 
redescendre  chaque  année  (i);  il  n'en  résulta 
que  des  parjures  et  la  plus  violente  inimitié.  A 
Argos ,  la  division  ne  fut  pas  établie  sur  la  durée  ; 
elle  le  fut  à  raison  des  lieux  ou  de  Tétendue  de  la 
domination  :  Phoronée et Egialée commandèrent, 
chacun ,  dans  une  partie  des  états  de  leur  père  (2  ^ 
A  Sparte ,  les  deux  princes  gouvernèrent  ensem- 
ble et  à-Li-fois  :  ce  ne  fut  pas  le  royaume,  mais 
la  royauté,  qui  se  partagea;  ce  ne  fut  pas  non 
plus  pour  les  Lacédémoniens,  comme  pour  les 
Argiens  et  les  Thébains ,  un  événement  extraor- 
dinaire ,  qui  ne  laissa  de  trace  que  dans  l'histoire 
sans  en  laisser  aucune  dans  le  gouvernement. 

(ij  Diod.  IV,  s.  ^5. 

(2)  Apollod.  U^  chap.  l,  SSt  1  et  2. 


2l6  HISTOIRE   DE   LA   LÉGISLATION. 

La  double  royauté  se  maintînt  pendant  neuf  cents 
années  dans  la  femille  des  Héraclides»  et  les 
deux  branches  de  cette  Emilie  s'y  éteignirent 
presque  en  même  temps,  à  la  foible  distance  de 
quelques  années.  Un  oracle  avoit  déclaré  qu'en 
perdant  ses  deux  rois,  Sparte  cesseroit  d'être 
libre  :  sa  prédiction  ne  fut  que  trop  justifiée  par 
d'horribles  tyrans  (5). 

Cette  division  du  pouvoir  royal  étoit  anté- 
rieure à  Lycurgue;  elle  remonte  à  Eurysthène 
et  Proclès»  enfans  jumeaux  d'Aristodème ,  un 
des  Héraclides  qui  reconquirent  la  domination 
du  Péloponnèse  (4).  Quoique  l'aîné  fût  resté  in- 
certain ,  quelques  présomptions ,  assez  douteuses, 
firent  croire  que  ce  pouvoit  être  Eurysthène;  la 
branche  dont  il  devint  ie  chef  reçut  même,  à  ce 
titre,  quelques  honneurs  particuliers  (  J  )•  Les 
deux  rois  jouissoient ,  d'ailleurs ,  dans  l'exercice 
de  leur  pouvoir,  d'une  parfaite  égalité.  Montes- 
quieu reproche  à  Aristote  d'avoir  mis  au  rang 
des  monarchies  le  royaume  de  Lacédémone. 
Est-il  bien  sûr  que  ce  reproche  soit  fondé  l  Aris- 
tote, au  contraire,  ne  se  sert  jamais  que  du  mot 

(  j)  Pluiarq.  j4gésii,  S.  4.  ^oir  ci-après,  chap.  IV,  pag.  373. 
(-i)    ^W  ci-Hessus ,  chap.  T,  pag.  1 98. 
(5)  llcrodot.  VI,  SS.  ;»  Cl  52. 
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^yauté  quand  il  rappelle  le  gouvernement  de 
Sparte  y  même  en  parlant  de  cette  autorité  ab. 
solue  que  la  constitution  laissoit  au  prince ,  dks 
qu'il  étoit  à  la  tête  des  armées  (6). 

Sparte  n'avoit  connu  qu'un  seul  roi  »  avant  ie 
retour  des  Héraclides.  En  avoir  deux,  c'étoit 
fonder  deux  intérêts  »  deux  partis ,  une  lutte  plus 
(brte  et  perpétuelle  des  grands  et  du  peuple; 
chacun  de  ces  deux  partis  de  voit  avoir  un  des 
rois  pour  protecteur.  Le  gouvernement  ne  fut 
[amais  plus  agité  que  depuis  Eurysthène  jusqu'à 
Lycurgue  [7). 

Témoin  des  maux  que  produisoit  une  double     ^«  <!»«  a>  ^ 

/       T  9    If      A       •      *     r  eurgue;  ce  que 

royauté ,  de  tout  ce  qu  elle  otoit  de  force  au  gou-  Théopompc. 
vemement ,  Lycurgue  la  laissa  pourtant  sub- 
sister. Les  institutions  qu'il  y  ajouta  ne  dévoient 
pas  rendre  les  Lacédémoniens  plus  patiens  en- 
vers une  autorité  dont  ils  pouvoient  croire  que 
Tafibiblissement  tourneroit  au  profit  de  leur 
propre  pouvoir.  Elle  fut  ébranlée  plus  violem- 
ment encore  par  rétablissement  des  éphores. 
L'inimitié  qui  subsista  toujours  entre  les  deux 
branches  de  la  royauté,  ne  leur  laissa  pas  même 
ce  moyen  d'une  résistance  mieux  concertée  que 


(6)  Montesq.  Il ,  chap.  IX.  Aristot.  III,  chap.  XI V,  p.  35^. 

(7)  K(7/rci-Jessus,  pag.  199  et  200, 
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runioii  des  rois  auroit  pu  leur  offrir.  Quelques 
grands  hommes ,  nés  parmi  eux, donnèrent  quel- 
que éclat  au  diadème  ;  il  se  seroit  affermi  sur  leur 
front,  si  un  seul  prince  Feût  porté  :  mais  cette 
reconnoissaiice  et  cette  affection ,  accrues  par  de 
hautes  qualités  et  d'importans  services,  étoient 
en  présence  des  passions  rivales  de  l'autre  roi , 
toujours  sûres  d'être  secondées  par  ces  éphores , 
puissans  sur  le  peuple,  et  ennemis  invincibles 
de  tout  autre  pouvoir.  On  pensoit  que  le  salut 
de  i*état  étoit  dans  la  discorde  des  rois  (S). 

Théopompe  étoit  de  la  branche  cadette  (<;)  : 
c*est  à  elle  qu'une  inquiétude  ombrageuse  envers 
une  branche  aînée,  qui  auroit  voulu  occuper 
seule  le  trône,  devoit  naturellement  inspirer 
ridée  de  se  rapprocher  du  peuple ,  de  le  flatter 
et  de  lui  accorder  des  magistrats  particuliers.  La 
jalousie ,  dominée  par  la  haine,  ou  par  la  crainte, 
qui  n'est  qu'une  haine  dissimulée,  a  souvent  pré- 
cipité les  rois  dans  de  déplorables  erreurs  :  celle 
de  Théopompe  fut  également  funeste  aux  deux 
races  d*Héraclides.  Plus  habile  ou  plus  circons- 
pecte, la  reine  cherche  vainement  à  le  détourner 


Aristot.  PoUtù],  II,  chap.  IX,  pag.  551. 
(<;)  li  ctoit  fils  de  Nicandrc  et  petit- fîU  de  Charilaii;.  Chari< 
\.K\xi  avoit  régne  soixante-quatre  an.s 
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cTun  si  téméraire  projet;  le  roi  fait  cette  réponse, 
que  depuis  vingt -cinq  siècles  tant  d'historiens 
ou  de  philosophes  ont  célébrée ,  et  qui  n*en  mé- 
rite pas  moins  h  réprobation  de  tous  les  amis 
d*un  gouvernement  tranquille,  d'une   autorité 
erme  et  respectée  :  <^  Loin  d'amoindrir  la  royauté , 
je  la  laisserai  d'autant  plus  grande  k  mes  succes- 
seurs,  qu'elle  sera  plus  durable '>  (lo).  Et  n'ou- 
blions pas  que  la  royauté  avoit  dès -lors,  dans 
8a  double  existence ,  dans  l'existence  et  Torganl 
sation  d'un  sénat ,  dans  la  détermination  faite  des 
attributions  du  prince ,  des  lK)rnes  posées  par  la 
constitution  de f état. Théopompe étoit  plus  sage, 
lorsqu'il  disoit  qu'un  moyen  d'affranchir  la  puis- 
sance des  rois  étoit  de  permettre  à  la  vérité  d'ar- 
river jusqu'à  eux ,  et  de  garantir  les  peuples  de 
rinjustice  (i  i). 

II  étoit  trop  facile  de  prévoir  quelle  seroit    ccquedc 
l'influence  d'une   magistrature  qui  joindroit  à  Î^^|!^]|^*J"^ 
l'activité  nécessaire  d'une  puissance  nouvelle  la  phorcs. 
force  invincible  d'une  magistrature  populaire, 
dans  un  pays  où  les  citoyens  délibéroient  sur  les 
intérêts  de  la  patrie.  Elle  de  voit  passer  de  la 
représentation  à  la  plainte,  de  fa  plainte  à  la 

(10)  Plut.  Lycurg.  S-  1 1  ;  Imtr.du  prince,  tom.  Il,  pî*g'779- 
Aristocc  te  rappelfe,  v,  chap.  xi. 

(11)  Apcphth,  lacidim.  pag.  222. 
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menace  9  de  la  menace  à  Toppression.  Nous  aiions 
voir  ce  que  devint  la  royauté. 

Les  rois  étoient  inviolables;  ils  cessèrent  de 
Fétre.  On  en  vit  d'appelés  dans  les  tribunaux, 
d'envoyés  k  la  mort  :  Pausanias  ne  se  déroba 
que  par  la  fuite  à  une  semblable  condamna- 
tion (12];  Agis  III  périt  sous  le  cordon  des  bour- 
reaux (13).  Les  rois  commandoient  les  armées 
avec  une  véritable  souveraineté  ;  on  leur  donna 
des  surveiilans  qui  tempéroient  Fexercice  de  leur 
autorité  (i4)«  S'ils  n'avoient  pas  la  toute-puîs- 
sance»  aucun  pouvoir  n'étoit  au-dessus  d'eux: 
les  éphores  leur  intimèrent  des  ordres;  ils  sus- 
pendirent leurs  décisions ,  les  forcèrent  de  pardr 
pour  l'armée,  les  forcèrent  d'en  revenir  (ij). 
Un  nouveau  serment  leur  fut  imposé,  chaque 
mois;  et  tous  les  neuf  ans,  d'après  des  signes 
observés  dans  ie  ciel  par  les  éphores  eux-mêmes, 
un  roi  pouvoit  être  suspendu  de  ses  fonctions , 
comme  coupable  envers  les  dieux  (16).  Et  c'é- 
toit  une  magistrature  mobife,  annuelle,  qui  trai- 


(r  2)  Plutarq.  Lysand,  S.  ;<î.  Le  voir  aussi ,  Vie  tVAgis ,  $.  13. 
(13)  Plutarq.  Agis,  $.21.  Les  cphorcs  font  aussi  assassiner  le 
frère  (le  ce  roi  [ibiJ.  S.  30  ;. 
(  I  .j)    \ "uir  ci-aj»rès ,  pa^.  22^. 

(1  0   ri7>tiitort  ci-a[>ici,  cliap.  ifl ,  pî-.i:.  262  et  2<ï;. 
(l'^y   Xcn.  RqK  liiCid.  p.* g.  6yo.  Wvi.  A^ii ,  S»   ^  l» 
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t  ainsi  une  magistrature  perpétuelle  et  hérédi- 

Dans  les  pays  mêmes  où  une  jalousie  inquiète 
erche  à  diminuer  constamment  les  préroga- 
es  de  la  première  dignité  de  Tétat  y  on  lui  rend 
bonneurs  ce  qu'on  croit  nécessaire  de  lui  ôter 
puissance.  Les  éphores  ne  se  soumettoient 
s  toufours  à  ces  marques  extérieures  d'un  utile 
spect  :  ainsi,  quand  les  rois  paroissoient  » 
acun  se  levoit;  les  éphores  seuls  restoient 
ds  (  1 7)«  Aristote  a  fort  bien  remarqué  (18) 
le  la  puissance  tyrannique  de  ces  magistrats , 
la  nécessité  où  se  trouvoient  les  rois  de  ca- 
iser  le  peuple  et  ses  chefs ,  changèrent  la  forme 
.  gouvernement  et  le  firent  tomber  dans  la  dé- 
xratie. 

Une  telle  différence  entre  l'autorité  des  rois 
le  titre  qu'ils  portent ,  a  pu  seule  faire  croire 
le  ce  n'étoit  pas  la  même  dignité  qu'on  vouloit 
primer.  On  a  mêoie  dit  que  leur  nom  appel- 
df  ne  fut  pas  le  même  à  Sparte  que  chez  les 
itres  Grecs  :  mais   c'est  une  erreur  démentie 


(17)  Xén.  i^iii  Nicolas  de  Damas,  pag.  568.  Les  rois  au 
Miis  ne  se  levoient  pas  quand  les  cphores  cntroicnt ,  comme 
I  Ta  souvent  dît.  Agcsiias  fut  le  premier  qui  ne  craignît  pas 
:  \t  faire.  Voir  Plut.  Agésilas,  S-  9. 
(iS)  Politiq,\\,  chap.  IX,  pag.  330. 
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par  tous  les  passages  de  Xénophon,  de  Platon  ^ 
d'Aristote,  de  Plutarque,  de  tous  les  auteurs 
anciens  (19)- 

On  a  aussi  comparé  les  rois  de  Sparte  aux 
consuls  de  Rome  (20).  li  n'y  a  guère,  entre 
leur  pouvoir ,  de  véritable  analogie  que  le  com- 
mandemjent  des  armées  :  les  rois  étoient  à  vie,  et 
les  consuls  annuels;  les  consuls  étoient  électifi» 
les  rois  héréditaires  ;  les  rois  étoient  les  chefi  de 
la  religion  (21),  et  Fintendance  du  culte  avoit 
à  Rome  un  magistrat  particulier ,  un  grand  pon- 
tife; les  tribuns  même,  quelle  qu'ait  été  leur 
puissance,  fîirent  loin  d'avoir  jamais  sur  les  con- 
suls cette  étonnante  autorité  que  les  éphores 
exercèrent  sur  les  rois. 
^Dcsrois^tantqu'iis  Ce  n*est  pas  que  les  rois,  quand  ils  cessoient 
pane,  de  combattre,  n'eussent,  dans  l'intérieur  de  la 
cité ,  la  jouissance  de  quelques  honneurs  et  Fexer- 
cice  de  quelques  droits  ;  il  est  juste  de  les  rappe- 
ler, en  regrettant  que  ces  prérogatives  n'eussent 
pas  plus  de  force.  Lycurgue  leur  avoit  assigné 
une  portion  de  terres  plus  considérable,  comme 
une    salle    particulière    pour    les   repas   com- 

(  1 9)   yoir  la  note  G  aux  Eciaircissemcns, 

(20)    Voir  Mably  sur  les  Romains ,  l ,  lom.  IV,  pag.  250. 

(11)  Hcrodot.  VI ,  S.  5^.  Ko/r  ci-après ,  rhap.  iv,  pag.  18 1 . 
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muns  (  22  )  ;  les  deux  rois  dévoient  toujours 
manger  ensemble  dans  cette  salle  et  à  la  même 
table  (23).  Hérodote  dit  (24)  ce  qu'on  leur  don- 
Qoit,  quand  ils  venoient  aux  repas  publics;  ce 
qu'on  leur  envoyoit,  quand  ils  n'y  venoient  pas. 
Ofiroit-on  un  sacrifice ,  au  nom  de  la  ville;  ils 
ivoient  la  première  place  au  festin  :  toujours, 
on  les  servoit  les  premiers  ;  on  leur  donnoit  une 
double  portion,  et  ils  en  accordoient  une  à  ceux 
qu'ils  vouloient  honorer.  Les  premiers  aussi ,  ils 
Usoientles  libadons,  et  ils  avoient,  outre  une 
portion  des  animaux  immolés ,  la  peau  de  toutes 
les  victimes  :  on  leur  réservoit  même  quelques- 
uns  de  ces  animaux ,  afin  qu'ils  pussent  conti- 
nuellement,  lorsqu'ils  le  jugeoient  nécessaire, 
invoquer  ou  interroger  les  dieux  (25].  Deux  fois 
par  mois,  l'état  leur  en  fournissoit,  pour  des 
sacrifices  prescrits.  Dans  tous  les  jeux,  continue 
Hérodote,  qui  vivoit  au  temps  de  la  gloire  de 
Sparte,  ils  ont  la  place  d'honneur  et  ils  nomment 
les  proxènes  (26)  ;  ils  choisissent  aussi  chacun 


(11)  Xén.  RépuhL  lûcéd,  pag.  690. 

(13)  Plut.  Vied'Àg/siias,  S.  Ji- 

(14)  Liv.  VI ,  S.  57- 

(25)  Hérod.  et  Xénoph.  i6U. 

{16)   Voir  ci-dessus ,  introduction,  p.  33  »  et  cî-aprcs,  ch.  V, 
pag.  309.  Hérodote  parle  d'un  sceptre  que  portoicnt  les  rois. 
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deuxpythîens  (27) ,  qui  sont  nourris  avec  eux  aux 
dépens  de'  Fétat  :  ces  deux  fonctions  étoient  les 
seules  dont  la  ^nomination  leur  fût  réservée; 
elle  appartenoit  de  droit  à  ceux  qui  avoîent  la 
surintendance  du  culte ,  le  commandement  gé- 
néral de  Tarmée,  et  la  présidence  du  sénat,  où 
se  discutoient  les  intérêts  de  Sparte  dans  leurs 
rapports  avec  les  autres  peuples  (28). 

Hérodote  nous  dit  encore  quelles  étoient  les 
affaires  soumises  à  la  décision  des  rois.  Si  une 
héritière  n'avoit  point  été  fiancée  par  son  père ,  ils 
déterminoient  à  qui  elle  seroit  mariée  :  vouloit-on 
adopter  un  enfant ,  on  ne  pouvoit  le  faire  qu'en 
leur  présence.  Les  chemins  publics  les  concer* 
noient.  Ils  assistoient  aux  délibérations  du  sénat  ; 
ils  y  avoient  une  double  voix  :  absens  y  ils  pou- 
voient  charger  de  voter  pour  eux  des  sénateurs  qui 
leur  étoient  unis  parles  liens  de  la  parenté  (29). 

Tous  les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  avec 
Hérodote  sur  le  double  suffrage  qu'il  attribue  aux 
rois.  Thucydide ,  dont  l'ouvrage  est  postérieur , 
et  dont  les  connoissances  politiques  étoient  plus 
étendues,  le  nie  formeHement  {30);  la  manière 

(27)  Voir  ci-après ,  chap.  iv ,  p,  28 1 ,  et  cliap.  Vlll ,  p.  4 1 7. 

(18)  l  Vit  Xénophon ,  Fépuhl.  Incéd,  pag.  68  9 . 

(29)  Hcrodot.  vi,S.  SJ. 

(30)  Liv.  i|  S-  20.  Ko/Vaux  Eclaircissemens  ia note  H. 
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dont  il  s'exprime  ajoute  k  la  force  de  son  asser- 
tion :  ce  II  est  des  choses ,  dit  ce  grand  écrivain , 
qui  existent  de  nos  fours ,  qui  ne  sont  pas  du 
nombre  de  celles  que  le  temps  a  effacées  de  la 
mémoire ,  dont  on  n'a  cependant  que  de  dusses 
idées  dans  le  reste  de  la  Grèce  :  ainsi  Ton  croit 
que  les  rois  de  Lacédémone  donnèrent  chacun 
deux  suffrages  au  lieu  d'un ....  tant  la  plupart 
des  hommes  sont  indolens  k  rechercher  la  vé- 
rité,  et  aiment  à  se  tourner  vers  la  première 
opinion  qui  se  présente  !  >>  II  est  difficile  d'être 
plus  posidfl  Une  semblable  prérogative  eût  été 
d'ailleurs  trop  en  opposition  avec  les  efforts  mul- 
tipliés des  chefs  du  peuple  contre  la  puissance 
royale;  elle  eût  enfin  porté  à  trente-deux  les 
votes  du  sénat ,  tandis  que  nous  n'en  retrouvons 
jamais  que  trente  dans  les  écrivains  de  Fanti- 
quité ,  ceux  des  vingt-huit  sénateurs  et  des  deux 
rois. 

Les  prérogatives  accordées  aux  rois ,  quand  i>«  ««h,  à  i 
ils  étoient  k  Sparte,  ne  les  plaçoîent  pas  fort  au-  *'**^ 
dessus  des  citoyens  ordinaires  ;  on  avoit  dû  les 
limiter  ou  les  rabaisser  k  ce  qui  ne  pouvoit  offrir 
ni  danger  ni  ombrage  pour  les  magistratures 
rivales.  II  n'en  étoît  plus  ainsi  k  l'armée  :  la  né- 
cessité absolue  d'un  chef  unique  et  d'une  grande 
autorité  ne  permettoit  pas  d'y  réduire  la  royauté 
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à  des  honneurs  stériles.  Cependant,  là  encore 
on  finit  par  les  soumettre  à  un  contrôle  actif  et 
perpétuel  :  mais  ce  ne  fut  que  cinq  siècles  après 
Lycurgue  ;  et  des  écrivains  reçommandables  (31) 
se  sont  trompés,  quand  ils  ont  parlé  de  cette  limi- 
tation du  pouvoir  royal  comme  ayant  été  conti- 
nuelle. Les  conseillers  que  l'on  plaça  auprès  des 
rois  (52)  étoient  de  véritaUes  inspecteurs,  exer- 
çant une  surveillance  k  laquelle  on  pourroit  don- 
ner un  autre  nom.  Deux  des  éphores  accom- 
pagnoient  même  le  prince  à  la  guerre,  pour  y 
exercer  sans  doute  une  surveillance  plus  directe 
encore  et  plus  étendue  (33).  Barthélémy  croit 
qu'ils  ne  s'y  méloient  que  des  affaires  que  le  roi 
vouloit  bien  leur  communiquer;  mais  lui-même 
dit  bientôt  après  qu'ils  ne  l'accompagnoient  à 
l'armée  que  pour  épier  sa  conduite  (34).  N'eût- 
on  fait  que  ce  changement  à  l'autorité  des  rois, 
on  seroit  étonné  de  lire  dans  Xénophon  (3  j  )  que 


(p^  Rolfîn,  Hist,  une.  IV,  pag.  482  et  suiv.  Condilf.  HisL 
une,  I,  chap.  XIV. 

(  3  2)   l'Wr  Aristote  ,  Politique ,  n ,  chap.  ix ,  pag.  j  3  i . 

{ j  ^)  Xcnoph.  Hellén,  Il ,  pag  478.  Pauw  s*cst  donc  trompe 
quand  \\  a  dit ,  pag.  330,  que  les  éphores  ne  pouvoîent  s^absen- 
ter  de  Sparte. 

(54)  ^^'^'*^'g^  d'Anachanis,  IV,  pag.  148  et  163.  VoirXén, 
Hellén.  Il ,  pag.  478. 

(SJ]  R^Mquc  dcLacédémone ,  pag.  (^89. 
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ce  fut  le  seul  pouvoir  qui  ne  soufTrit  aucune 
altération  dans  !a  constitution  de  Fétat. 

Oest  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  que 
ces  inspecteurs  furent  établis  :  une  loi  ordonna 
même  que  désormais  l'armée  ne  pourroit  sortir 
de  Sparte ,  sans  que  ia  décision  du  roi  eût  été 
approuvée  par  dix  citoyens  qu'on  iui  donnoit 
pour  conseil  (36].  Nous  ignorons  s'il  fut  sou- 
mis à  une  obligation  semblable ,  au  milieu  des 
camps  :  elle  pouvoit  compromettre  la  victoire. 
Le  roi  devoit  décider  seul,  si  les  opinions  étoient 
diverses;  la  défiance  et  la  jalousie  attendoient 
un  revers  pour  signaler  une  faute  au  méconten- 
tement du  peuple. 

Dès  le  premier  jour,  le  roi  marchoit  et  agis- 
soit  en  véritable  chef  de  Farmée.  Xénophon  a 
recueilli  (37)  toutes  les  dispositions  concernant  les 
prérogatives  et  les  honneurs  qu'on  lui  accordoit. 
L'état  fournissoit  à  la  subsistance  du  prince  et 
des  généraux,  qui,  toujours  près  de  lui,  pou- 
voient  l'aider  de  leurs  lumières.  Le  roi  seul  ofTroit 

{y6)  Thucyd.  v,  S.  65.  Agcsilas  emmène  trente  capitaines 
pour  l'assiitcr  et  le  conseiller;  mais  ces  guerriers  qu*il  réclame 
en  même  temps  que  iiuit  mille  hommes  de  troupe  (Plut.  Lys, 
S*  43  »  -^o  ^"^-  S'  7>  "^  doivent  pas  être  confondus  avec  les  con- 
seillers inspecteurs  dont  je  viens  de  parler. 

{37)   f'fr"^'f*it«:  *^  Laccdétnvn€t  pag.  688  et  689. 

IJ.. 
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les  sacrifices  relatifs  à  la  guerre;  seul  il  régloit 
les  temps  et  les  lieux  favorables  pour  asseoir  un 
camp;  il  envoyoit  seul  des  ambassadeurs  aux 
ennemis  y  comme  aux  peuples  amis.  Pour  les 
discussions  qui  s'élevoient,  on  s'adressoit  à  lui, 
et  il  indiquoit  les  juges  chargés  de  prononcer; 
il  portoit  la  guerre  par-tout  oii  il  le  croyoit  né- 
cessaire ;  toujours  le  premier  quand  Farmée  avan- 
çoit ,  toujours  le  dernier  si  elle  se  retiroit.  Cent 
hommes  d'élite  y  formoient  sa  garde  particu- 
lière (38).  Le  tiers  du  butin  étoit  pour  lui,  si  les 
Lacédémoniens  étoient  vainqueurs  (39)* 

Les  deux  rois  avoient  marché  long-temps  en- 
semble,  k  la  tête  de  Farmée;  une  loi  le  leur  dé- 
fendit, cinq  siècles  environ  avant  Fère  chré- 
tienne (4o).  Ils  n'y  allèrent  plus  que  séparément, 
et  lorsqu'il  y  avoit  tout  à-Ia-fois  deux  ennemis  à 
combattre.  Leur  présence  à  la  même  armée  avoit 
souvent  rendu  le  commandement  plus  difficile , 
plus  lent,  moins  absolu.  La  nouvelle  loi  n'em- 
pêcha pas  cependant  que  le  prince  d'abord  resté 

(38)  Hérod.  VI,  S.  56.  Thucydide ,  V,  S.  7»,  porte  le  nombre 
des  gardes  du  roi  à  crois  cents.  Voir9.\xsii  Den.  d*HaIic.  Il ,  c.  xni. 

(39)  Polyb.  n»  chap.  Xll.  f^ir  ci-après ,  chap.  VI,  pag.  348 
tt  suiv.  Sur  le  commandement  des  armées  navales,  voir  \t 
chap.  VII,  pag.  364. 

(40)  Hérodot.  V,  S.  7;.  Voir  Xénoph.  v .  pag.  ;6a. 


mort 
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à  Lacédémone  n'allât  rejoindre  l'autre  roi  dans, 
son  campi  si  les  malheurs  ou  les  besoins  de  la 
guerre  exigeoient  que  de  nouvelles  troupes  lui 
fussent  conduites.  Plistoanax  le  fit  pour  Agis ,  lors 
de  la  bataille  de  Mantinée  ;  il  lui  mena  tous  les 
guerriers  qui  étoient  demeurés  à  Sparte  pour  la 
garde  de  la  cité  (4  0  * 

Les  honneurs  les  plus  mémorables  accordés  HonMunrcnàn» 
aux  rois  furent  ceux  qu'on  leur  rendoît  lors-  •"  '"'*  *"*'**  *^' 
qu'ils  descendoient  au  tombeau.  Les  lois  alors 
fidsoient  connoître ,  suivant  Xénophon  (  4^  }  > 
qu'on  les  regardoit  moins  comme  des  hommes 
que  comme  des  demi- dieux.  La  descendance 
d'Hercule  les  avoit  assez  mal  protégés  depuis 
plusieurs  siècles,  quand  Xénophon  décrivoit  le 
gouvernement  de  Lacédémone.  II  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'à  la  mort  des  rois  les  Spartiates 
prodiguoient  toutes  les  expressions  du  respect 
et  de  la  douleur  :  les  peuples  de  l'Asie  ne  s'hu- 
milioient  pas  davantage  envers  leurs  monarques 
expirés.  Des  femmes  parcouroient  les  rues ,  fiii- 
sant  résonner  Fairain  de  sons  funèbres  ;  dans 
chaque  maison ,  deux  personnes  libres  »  ua 
homme  et  une  femme >  revêtoient  des  habits  de 


(41)  Thucyd.  v,$.75. 

(42)  R^ublique  de  Lacidémonf»  pag.  Cr^* 
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deuil  :  une  peine  grave  eût  été  infligée  k  ceux 
qui  auroient  négligé  de  le  (aire.  Les  màrbhés 
publics  étoient  interdits  pendant  trois  jours. 
D'une  extrémité  dé  la  Laconie  à  Fautre ,  des  eh- 
voyés  venoienty  au  nom  de  tous»  assister  aux 
funérailles;  ils  se  frappoient  le  front  à  gi'ands 
coups  y  hommes  et  femmes  ensemble,  poussant 
Tes  cris  les  plus  lamentables  et  disant  qu'if  n'a- 
voit  jamais  existé  un  meilleur  roi.  Est-ce  à  la 
guerre  qu'il  avoit  reçu  le  coup  mortel;  on  en 
£iisoit  f^ire  un  simùTacre,  qu'on  portoit  au  lieu 
de  la  sépulture  sur  un  lit  richement  orné.  Quand 
on  Fa  mis  en  terre,  ajoute  Hérodote,  le  peuple 
cesse  ses  assemblées,  et  les  tribunaux  vaqueht 
pendant  dix  jours  ;  durant  ce  temps ,  le  deuil  est 
universel.  Le  corps  étoit  ensuite  porté  dans  le 
lieu  destiné  à  la  sépulture  des  rois  (43)*  Pour 
rendre  plus  chère  fa  mémoire  du  prince  qu'on 
venoit  de  perdre  ,  son  successeur  remettoit  aux 
Spartiates  tout  ce  qu'ils  dévoient  à  ce  prince  ou 
à  l'état  (44). 
e  de  u  suc-  Quant  à  là  succession  au  trône ,  les  lois  sont  îcî 
au  irône  »-  j^j^g  jçj,  fjjj^g .  ^gj.  ^j^g  lonffue  série  de  faits  cons- 

rctour  des  ° 

les.  tans  suppose  assez  qu'elles  autorisoient  l'ordre 

(45)  Hcrod.  VI,  s.  58.  Hérad.  de  Pont,  pag.  ;o4.  Xcn. 
He/it^.  V,  pag.  564.  Paus.  111,  SS»  12  ci  14. 
(44)  Hcrodot.  VI,  $.  59. 
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dont  ils  indi(|uent  ou  rappellent  f existence  :  or 
vbîcï  te  qûè  Thistoire  nous  a  conservé. 

Lélex  a  pour  succeisiseur  Mylès ,  son  fiîs  aîné  ; 
Mylès ,  ËUrotas ,  son  fils  unique  ;  Eûrotas ,  n'ayant 
^as  d'en&ns  mâles ,  laisse  !e  trône  à  Lacédémon , 
le  mari  dé  sa  fille;  Amyclas,  son  fils,  lui  suc- 
cède {45)-  Amyclas  laisse  plusieurs  enfins;  le 
sceptre  est  pour  l'aîné,  Argalus  (46).  Ceïui-ci 
Weurt  sans  postérité  ;  son  frère ,  Cynortas ,  de- 
vient roi  (47).  II  en  est  de  même  pour  (Ebalus, 
ifïfs  de  Cyilortas  suivant  les  uns,  son  petit-fils 
suivant  les  autres  48).  A  sa  mort ,  Tyndare  monte 
sur  te  trône;  Mîppocoon,  son  frère,  veut  l'en- 
vahiï;  la  fortune  fevorise  Hîppocoon;  Hercule 
protège  !és  droits  de  Tyndare,  et  réplace  sur  son 
S'ont  îe  diadème  que  Fùsurpation  en  avoit  arra- 
ché (49)'  Hîppocoon  étoit  l'aîné,  suivant  Pau- 
sâniais;  nîais  sa  naissance  étoit  illégitime  :  le 
trône  fut  récïamé  par  fenfant  né  d'un  mariage 
avoué  par  le^  lois  (50). 


(4J)  ^'''cî-rlessus,  chap.  l,  pag.  197,  ett'ausan.  UI,  S*  i- 

(46)  Pausan.  III,  S.  1  ;Vii,S.  18. 

(47)  Apollodorc,  1 ,  chap.  I^ ,  $.  3,  et  III ,  chap.  X  ,  S.  3,  ^i't 
effectivement  que  Cynortas  étoit  fîli  ci' Amyclas  aussi. 

(48)  Vf^ir  Meurs.  Je  Regn,  LaceJam.  chap.  111. 

(49)  Mcur5.  ii'iii.  chap.  iv.  Diod.  iv.  S-  }3. 

(50)  Paus.  111 ,  S.  I.  Voir  Eustat^.  IliaL  il,  et  Meurs,  iM. 
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Jusqu'à  présent  Tordre  de  succession  mardie 
du  père  au  fils»  du  frère  au  frère,  à  dé&ut  d*eii- 
&ns  de  Faîne  :  mais ,  si  Ton  en  croit  ApoIIodore 
et  Hygin  (51)»  Ty ndare  disposa  de  la  couronne 
en  &veur  d'un  de  ses  gendres ,  Ménélas,  époux 
d'Hélène,  sa  seconde  fille;  il  auroit  alors  bien 
moins  usé  d'un  droit  qu'il  n'en  auroit  usurpé 
un  :  mais  Pausanias  ne  fait  régner  le  mari  d'Hé- 
lène qu'après  la  mort  des  fils  de  Tyndare  (52). 
Ménélas  eut  encore  un  gendre  pour  successeur, 
Oreste ,  époux  d'Hermione  (  j  3  )•  Oreste  étoit 
aussi,  comme  fils  de  Clytemnestre,  neveu  mar 
ternel  d'Hélène.  Ilavoit  été  favorisé  parle  peuple 
contre  les  enfàns  de  Ménélas ,  parce  que  ceux-ci 
étoient  nés  d'une  esclave  :  les  Lacédémoniens  ne 
voulurent  pas  des  chefs  qui  avoient  une  sem- 
blable origine  (54)« 

Oreste  eut  pour  successeur  Tisamène,  son 
fils  (55).  Tisamène  régnoit ,  quand  les  Hé- 
raciîdes  revinrent  dans  ie  Péloponnèse  {i6). 


(5 1 )  Apollod.  ni ,  chap.  XI ,  $.  1.  Hyg.  fab.  78. 

(5a)  Lîv.  iii,S.  I. 

(55)  Paus.  /^/^.  Hyg.  fab.  laa. 

(si)  Paus.  II,  $.  18. 

(55)  Oreste  avoit  an  autre  fils,  Pcnthife;  mais  ce  fils  étoït 
bâtard.  Paus.  ibiii. 

(56)  Paus.  II,  $.  18.  Yeil.  Pat.  i»  1  et  i. 
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de  la  succession  au  trône  changea  totale- 
ment sous  leur  règne. 

Aristodème ,  mort  k  Delphes  avant  le  retour    onirc  d«  u 
de  sa  tamille  dans  les  pays  qu  elle  avoit  gou-  ^^  ,^  ^ 
vernés,  laissa  deux  fils  jumeaux,  Eurysthène  et  Tutcu«sréfa 
Proclès.  Ne  sachant  sur  lequel  faire  tomber  leur 
choix,  ayant  vainement  interrogé  la  mère,  les 
LAcédémoniens  s'adressèrent  à  Foracle  de  Del- 
phes, et,  d'après  son  conseil,  ils  aimèrent  mieux 
laisser  partager  la  couronne  que  d'exposer  Fétat 
à  la  voir  disputer  (57).  Ainsi  se  forma  f  étrange 
partage  de  celui  de  tous  les  pouvoirs  qui  a  le  plus 
besoin  d'unité.  Le  trône  resta ,  de  mâle  en  mâle , 
dans  chacune  des  deux  branches  de  la  famille 
d'Hercule,  pendant  près  de  neuf  siècles  (58). 
Les  faits  qui  méritent  d'être  remarqués  dans  cette 
seconde  période ,  sont  les  suivans  : 

Dans  la  branche  des  Agides  (59),  depuis 
Agis  I/',  fils  d'Eurysthène ,  jusqu'à  Cléomène  I/' , 
le  fîls  succéda  toujours  à  son  père.  Cléomène 
peut  fournir  lieu  à  une  observation  importante  : 
Anaxandride,  son  père ,  avoit  eu  une  femme  dont 
la  longue  stérilité  fit  craindre  aux  Spartiates  de 

(57)  Paus.  III,  s*  >•  Hérodote,  vi,  $,  51. 

(58)  La  première  branche  donna  trente  rois,  et  fa  seconde , 
vingt-sept. 

(59)  ^'^'^  ci-dessus ,  chap.  i ,  pag.  1 98. 
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voir  s'éteindre  une  des  branches  de  leurs  rois. 
Les  magistrats  voulurent  exiger  qu'il  là  répu- 
diât :  Anaxandride  ne  voulut  pas  y  coiisetidr  ;  ii 
se  soumit  enfin  à  en  prendre  une  autre,  mais 
sans  quitter  la  première.  Celle-ci  cessa  ehifin 
d'être  stérile  ;  la  seconde  étoit  déjà  devenue  mère  : 
auquel  des  fils  devoit  appartenir  le  trôné!  Là 
question  fut  décidée  en  faveur  du  prince  issii  de 
la  seconde  épouse  ;  ii  étoit  né  avant  cefui  auquel 
la  première  avoit  donné  le  jour  (60). 

Cléomène ,  mort  sans  enfans ,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fi-ère,  ce  Léonidas  à  jamais  illustré 
par  le  trépas  des  Thermopyles.  Léonidas  laissa 
un  fils  dans  la  plus  tendre  enfance ,  Ptistarque , 
qui  eut  pour  tuteur  son  plus  proche  parent , 
Pausanias  ,Ie  même  qui  commandoit  à  la  bataille 
de  Platée  (61). 

La  tutelle  du  jeune  prince  et  !a  régence  de 
l'état  se  trouvoient  établies  ainsi  par  lés  plus 
anciennes  lois  de  Sparte  :  Lycurgue  en  fournit 
un  exemple  antérieur  à  sa  constitution  même  (6z)  ; 
et  plus  anciennement  encore,  lorsque  leis  vœux 

(60)  yoir  Hérodot.  V ,  $.  39  et  40 ,  et  Paus.  m ,  S.  3.  Plutarque 
parle  d  un  roi  condamné  à  i*amende  pour  avoir  épousé  une 
petite  femme,  Ééluc.  des  enfans,  tom.  Il,  pag.  i. 

(6\)  Hcrod.  IX ,  S.  10.  Pausan.  ni ,  SS.  4  et  5.  Voir  Thucyd. 
1.  SS.  »  30  et  132. 

((ti)   Voir  ci-dessus ,  cha]\  1,  png.  200. 
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d'une  mère  »  fortifiés  par  son  silence  et  protégés 
par  un  oracle,  eurent  afTcibli  le  trône  en  y  ^isaht 
dftS^ôîr  deux  princes  à-la-fois ,  tkn  de  ieurs  oncles, 
Thé^as;  fut  chargé  de  remplir  pour  eux  les  de- 
voirs de  la  royauté  (6j).  Pausailias,  tuteur  de 
Plistarque,  étoît  petit-fils  dû  roi  Anaxandnde, 
père  de  Cféomène  I."  (  on  sait  de  quel  crime  il 
fîit  accusé»  et  comment  (64)  il  mourut).  Plis- 
toanaxy  son  fils,  régna  après  Plistarque»  comme 
le  descendant  le  plus  direct  d'Anàxandride  (65). 
Plisloanax  fut  remplacé  par  son  fils,  nommé 
encore  Pausanias ,  auquel  succéda  son  fils  aussi , 
Agésipolis  I/\  qui,  mort  sans  enâns,  laissa  le 
ficeptre  à  Cléonibrote,  son  frère  (*66).  Cléom- 
brote,  Agésipolis;  Plistoahax,  aVoient  eu,  tous 
les  trois ,  leur  oncle  pour  luteui-.  Pausanias  ayant 
été  exilé,  ses  deux  fils,  Agésipolis  et  Cléom- 
hrote,  avoient  eu  aussi  pour  tuteur  Aristodème, 
Ifcur  oncle.  Plîstoânax,  trop  jeune  encore  pour 
régner ,  avoit  été  pareillement  sous  la  direction 

(63)  HifroJot.  IV,  s.  147.  Pau<.  m,  S.  i;iv,  S.  3.  On  a  dît 
que  la  tutelle  duroit  ju5qa*à  vin^t-cînq  ans  (Hist.des  hommes , 
IV»  pag.  >35};  vnais  le  fait  est  douteux.  Seuitment  nous 
verrons,  chap.  iv ,  pag.  285 ,  que  ce  n*étoît  qu'à  trente  ans  que 
commcnçoit  Texcrdre  du  droit  de  cite. 

(64)  Corn.  Ncp.  Pausan.  S.  8. 

(65)  Pausan,  m,  S.  5. 

[fiC)  380  ans  avant  Tcrc  chrétienne. 
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et  la  tutelle  publique  d'un  de  ses  oncles ,  Nico- 
mède. 

Tué  k  la  bataille  de  Leuctres  y  Cléombrote  eut 
son  fils ,  Agésipolis  II ,  pour  successeur.  Agé- 
sipolis  y  étant  mort  bientôt  après ,  eut  pour  héri- 
tier du  trône  Cléomène  II  »  son  frère.  Cléomène 
eut  deux  fils  également ,  Acrotate  et  Cléonyme, 
Acrotate  mourut  avant  son  père ,  laissant  un  fils 
nommé  Aréus.  Cléonyme  voulut  être  roi  à  b 
place  de  son  neveu  :  sa  prétention  fût  repoussée» 
et  la  couronne  affermie  sur  la  tète  d'Aréus.  Aréus 
eut  un  fils  nommé  aussi  Acrotate ,  .qui  mourut  à 
la  guerre,  laissant  grosse  la  reine,  laquelle  ac- 
coucha d'un  en&nt  mâle,  Aréus  II,  dont  Léo« 
nidas  eut  la  tutelle ,  et  qui  mourut  en  bas  ftge. 
Léonidas  lui  succéda  :  il  étoit  petit-fils  du  roi 
Cléomène ,  et  eut  un  fils  de  ce  nom  qui  régna 
après  lui  (67). 

Revenons  à  la  seconde  branche  des  rois ,  celle 
des  Proclides  ou  des  Eurypontides.  De  Proclès 
à  Théopompe ,  le  père  est  toujours  remplacé  par 
son  fils  ;  Théopompe ,  ayant  perdu  le  sien ,  Test  par 
Zeuxidame,  son  petit-fils.  Les  cinq  rois  suivans 
succédèrent  immédiatement  à  leur  père.  Démarate 
ayant  été  chassé  du   trône,  Léotychide,   qui, 

(ôy)  Voir,  au  sujet  de  tous  ces  rois ,  Paus.  I ,  S>  1 3  ;  ni  •  SS*  ^ 
et  6  ',  Plutarq.  Agis,  S*  5  y  et  Meurs,  de  Hegu.  Laced.  c.  XU  et  suhf. 
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comme  lui,  descendoit  en  ligne  directe  de  Pro- 
dès,  et  au  huitième  degré  de  Théopompe  [69) , 
y  monta.  Archidame  II ,  son  petit-fils ,  s'y  assit 
après  lui ,  et  eut  pour  successeur  son  fils ,  Agis. 
A  la  mort  de  ce  dernier ,  Agésilas ,  son  frère , 
hérite  de  la  couronne,  et  en  exclut,  comme  bâ- 
tard ,  un  autre  Léotychide  (  69  )  :  Agis  Favoit 
eff^rtivement désavoué,  et  le  prétendoit  fils  d'Aï- 
cibiade  (70).  Les  sept  rois  qui  suivirent  Agé- 
sSas  avoient  tous  immédiatement  succédé  à 
leur  père*  Le  septième ,  Eurydamidas ,  fût  em- 
poisonné par  Cléomène  III,  de  la  race  des  Agides, 
qui ,  confondant  les  deux  branches ,  remplaça 
par  un  de  ses  frères  (Épiclidas)  le  roi  qu'il  venoit 
d'assassiner  (71).  Epiclidas  mourut  à  la  guerre. 
Cléomène  se  tua  en  Egypte,  ou  il  s'étoit  réfu- 
gié (7a).  La  royauté  finit  à  Lacédémone.  Antio- 
chus-Ie-Grand  régnoit  en  Syrie  ;  Ptolémée  Philo- 
pator,  sur  les  rivages  du  Nil;  et  Annibal  se 
préparoit  à  combattre  les  Romains. 

(68)  Hérod.  vi ,  S-  ^4. 

{69)  Plut.  j4gésiL  S.  4;  Lysand,  S-  4i  »  Xénoph.  HelL  IH» 
pag.  493.  Pausan.  ni,  %%,  7  et  8. Corn.  Nép.  AgisUas,  $.  1. 

(70}  Piuurq.  Agésilas,  $.  3.  Voir  Xénoph.  HelL  m,  p.  400. 
Akibiade  disoit  qu'il  avoit  voulu  donner  aux  Spartiates  des  rois 
de  son  sang.  Plutarq.  ihid, 

(7 1)  Pausan.  11 ,  S.  ix  ;  m ,  S-  x. 

(7a)  Polyb.  V|  chap.  ix.  Le  voir  aussi,  IV»  chap.ix. 


238  HISTOIRE   DE   LA    LÉGISLATION. 

£n' disant  que  la  royauté  iinit  à  Lacédémone, 
c'est  de  la  royauté  légitime,  celte  des  Héraciîdes, 
que  je  veux  parler.  Un  malheureux  enfant,  reste 
des  dpscendans  d'Hercule,  fut  en  vain  pro* 
clamé  (7})  ;  des  tyrans  attendoient  Sparte  (74)  : 
un  roi  légitime,  Cléomène  III,  leur  avoit  mat 
heureusement  appris  le  chemin  du  crime  et  de  ia 
tyrannie  (75). 
utres  lois  con-      Indépendamment  de  la   règle  fondamentale 

int  U  succès-  •      1 1  rr       •  •  r  r 

qui  deferoit  toujours  la  couronne  aux  enrans 
mâles  dans  l'ordre  de  primogéniture,  et  au  frère 
ou  au  plus  proche  parent  après  lui ,  si  le  prince 
mouroit  sans  postérité  directe ,  quelques  lob 
avoient  été  otites  concernant  la  succession  au 
trône.  Les  rois  ne  pouvoient  épouser  une  étran- 
gère (  'j^  ).  Ainsi  leurs  femmes  dévoient  être 
gardées  pendant  leur  grossesse,  afin  de  s'assurer 
que  l'enfant  à  naître  seroit  un  descendant  d'Her- 


au  cronc. 


Kl})  Agésipolîs.  Voir Polyb.  iv, ch.  IX , et Tit.-Lîv.  xxxi v. 

(74)  ^^"'  cî-aprcs,  cFfap.  m,  pag.  273  ;  chap.  IV,  pag.  J03. 
K(7/r  aussi  Poiybc,Xl,chap.  lll;  xm.cimp. iv;  Paus.lV,S.  »y» 
Cl  les  liv.  XXXIV  Cl  XXXV  de  Tite-Livr. 

(71)  ^^^^  ^®  qu'en  disent  Poiybc,  11,  chap.  V  et  suh'ans: 
Pausanias,  il,  $,  9,  et  Titc-Livc,  xxxiv,  $•  *<5.  Poiybc  ctoit 
presque  contemporain.  L'autorité  de  ces  trois  écrivains  n\ 
pas  empêche  Piutarque  de  louer  beaucoup  Cléomène. 

(76)  Pluta/q.  ."Igis,  S.  15. 
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cule  (77).  Ainsi  la  reîne  devoit  être  répudiée, 
si  elle  étoit  stérile ,  et  que  le  roi  n'eût  pas  déjà 
un  fils  d'une  autre  épouse  (78}.  On  n'osa  jamais 
appliquer  à  la  Emilie  royale  cette  loi ,  si  contraire 
ï  toutes  les  obligations  morales  et  domestiques  , 
jue  nous  rappellerons  en  parlant  des  lois  ci- 
viles, et  qui  autorisoit  le  prêt  d'une  femme  par 
ton  mari  :  Tenant  n'e&t  pas  été  de  la  race  des 
Fléraclides;  un  bâtard^  comme  nous  l'avons  dit, 
le  pouvoit  occuper  le  trône. 

Avant  Lycurgue,  la  royauté  avoit  été  trans- 
nissible  par  les  femmes  :  nous  avons  vu  Oreste , 
^poux  d'Hermione ,  succéder  à  Ménélas  ;  et  Mé- 
nélas  étoit  devenu  roi ,  comme  mari  d'Hélène , 
Slle  de  Tyndare  {79). 

Les  posthumes  succédoient.  Charilaiis  n'étoit 
pas  né  encore  y  quand  Polydecte,  son  père,  mou- 
rut, et  laissa  la  tutelle  à  Lycurgue  (80).  Aréus  II 
en  offrit  dans  la  suite  un  nouvel  exemple  (81). 

La  condamnation  du  père  à  une  peine  capi- 
tale laissoit  subsister  tout  entiers  les  droits  du 

(77)  Platon,  Alcibiade,  l,  pag.  m. 

(78)  Ko/VHcroJote,  v,S.  }9  et  suiv,;  vi.  S-  ^}«  et  Pau- 
sanias^m,  S.  3* 

(79)  ^'^t'/V ci-dessus,  pag.  232. 

(80)  Voir  ci-dessus,  chap.  i ,  pag.  200. 

{81)  ^'Vï/V  ci-dc8su5,  pa^.  136.  Voir  aussi  Xcnoph.  HelUn. 
îll,p3g.  493. 
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fils  à  la  couronne.  Les  rois  dont  on  prononça  la 
mort  furent  remplacés  à  Tinstant  par  le  prince 
que  les  lois  appeloient  à  lui  succéder  (82). 

Une  seule  fois,  pendant  neuf  siècles,  un 
ambitieux  qui  vouloit  régner,  Lysandre,  essaya 
d'attaquer  Fhérédité  politique.  Un  oracle  sou* 
doyé  alloit  déclarer  qu'elle  étoit  contraire  aux 
droits  du  peuple ,  que  le  plus  digne  devoit  seul 
monter  au  trône.  Préparé  en  silence  et  dans  les 
ténèbres ,  le  projet  de  Lysandre  étoit  sur  le  point 
d'éclater,  quand  il  échoua  par  Fabandon  ou  la 
pusillanimité  des  principaux  acteurs  appelés  à  y 
concourir  (83).  Les  Héraclides  continuèrent  de 
régner  près  de  deux  cents  ans  encore.  Le  der- 
nier d'entre  eux,  Cléomène,  d'abord  vainqueur 
des  Achéens,  vaincu  par  eux  ensuite,  et  puis 
par  Ântigone ,  roi  de  Macédoine ,  quitta  la  Grèce 
et  s'enfuît  en  Egypte.  Lacédémone  reprit  quel- 
ques institutions  que  Cléomène  avoît  détruites. 
Mais  des  tyrans  remplacèrent  seuls  la  Emilie 
éteinte  de  ses  rois ,  jusqu'au  moment  où  cette 
antique  cité,  toujours  indépendante  et  fière,  et 
quelque  temps  dominatrice  de  la  Grèce,  ne  fut 
plus  qu'un  des  états  qui  composèrent  la  répu- 


(82)  Cragius  en  cite  plusieurs  exemples ,  pag.  95. 

(83)  Plutarq.  Lyi.  SS-  4^  et  57;  AgésiL  S-  31.  Corn.  Ncp. 
Lytand.  S.  3.  Oiod.  xiv ,  S.  14.  ^oir  ce  qu'en  dit  Arîat.  V,  c.  i. 
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bBque  des  Achéens.  Les  Romains  la  déta- 
chèrent de  cette  ligue ,  un  siècle  et  demi  avant 
fère  chrétienne.  L'Eurotas  enfin  devint  sujet  du 
Tibre ,  quand  i'Âchaïe  fiit  réduite  en  province 
romaine. 

La  loi  qui,  à  défaut  de  fils  et  de  frère ,  avoit 
déféré  le  trône  au  plus  proche  parent,  ne  pou- 
voit  jamais  s'appliquer  qu'à  la  branche  dont  étoit 
le  prince  mort,  jamais  à  l'autre  branche  qui  don- 
noit  aussi  des  rois  (84)- 

Les  questions  sur  la  succession  au  trône  étoient 
jugées  par  le  sénat,  d'après  un  passage  de  Pau- 
sanias;  Fauteur  est  moins  formel  quelques  pages 
après,  en  rappelant  la  décision  rendue  sur  les 
prétentions  opposées  d'Agésilas  et  de  Léoty- 
chide  à  la  couronne  de  Sparte  :  le  mot  de  Lacé- 
démoniens ,  dont  se  sert  Pausanias ,  indiqueront 
rassemblée  générale  du  peuple.  Xénophon  avoit 
déjà  dit  que  ce  fut  la  cité  qui  prononça ,  et  par- 
là  sans  doute  on  doit  entendre  aussi  la  réunion 
de  tous  les  citoyens  (8  j). 

L'héritier  présomptif  du  trône  n'étoit  pas  élevé 
avec  les  autres  Spartiates  (86).  II  ne  faut  pas 
croire  que  ses  mœurs  en  fussent  plus  négligées  , 

(84)  Corn.  Nép.  Agâil.  in  princ. 

(85)  Pausan.  m,  SS.  6  et  8.  Xénoph.  Hcll.  lli,  pag.  493. 
(8^)  l'Iiitarquc,  j^gésiL  S-  ». 

5.  16 
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qu'on  finstruisit  moins  k  Fart  des  combats  et 
aux  devoirs  qu'il  auroit  à  remplir  envers  la 
patrie  :  on  le  formoit  sur -tout  à  la  Justice,  le 
premier  besoin  des  peuples  et  la  première  vertu 
des  rois  (87). 


(87)  On  peut  lire  encore  quelques  traits  que  Cragins  a  re- 
cueillis, II,  chip.  II,  pag.  91 ,  quoique  l'application  qu'il  en 
fait  ne  soit  pas  toujours  exacte. 

Pour  la  liste  successive  des  rois  de  Sparte,  voir  la  note  I  aux 
Èclarrcissemens. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Sénat  et  des  Éphores. 

J^'INSTITUTION  du  sénat  de  Sparte  a]obtenu  originejtti 
les  éloges  de  Platon  (i)  :  la  raison  humaine,  [^"^"•' •"' 
assistée ,  selon  lui ,  d'une  vertu  divine ,  tempéra 
ainsi,  en  la  balançant,  par  la  sagesse  des  vieil- 
lards, l'autorité  que  la  naissance  donnoit  aux 
rois.  Le  jour  où  il  voulut  changer  la  constitution 
de  l'état ,  Lycurgue  s'étoit  associé ,  pour  l'exécu- 
tion de  son  entreprise  ,  trente  des  principaux 
citoyens.  Ils  dévoient  se  rendre  en  armes  dans 
la  place  publique,  pour  effrayer  et  contenir  ceux 
qui  voudroient  résister.  Deux  des  trente  hési- 
tèrent; les  vingt-huit  autres  secondèrent  le  nou- 
veau législateur  :  il  les  récompensa  en  déposant 
dans  leurs  mains  une  portion  de  la  puissance 
publique  (2).  Rien  n'est  plus  connu  que  cette 
origine.  On  a  cependant  prétendu  (3),  contre  le 


(i)  Des  lots,  III,  pag.  692. 

(2)  Plutarq.  Lycurg,  %l,  8  et  5;.  Le  sénat  resta  compose  de 
trente  personnes,  les  vingt-huit  sénateurs  et  les  deux  rois. 

(3)  Lévcsque,  Ztud.  de  rhht.nnc,  tom.  If,  pajr.  29H.  Pauw 
lavoit  dit  avant  iui ,  part.  IV,  sect.  IX,  tom.  Il,  p;!^.  235. 

16.. 
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témoignage  de  tous  les  historiens ,  que  le  sénat 
exîstoit  avant  Lycurgue.  Lycurgue  seul  rétablit; 
il  crut  le  devoir  à  la  stabilité  de  ses  lois.  Indépen- 
damment de  ia  sanction  d'un  oracle,  elles  ne 
pouvoient  obtenir  une  garantie  plus  forte  que 
d'en  confier  la  surveillance  aux  hommes  qui 
avoient  aidé.  le  législateur  à  donner  au  gouver- 
nement une  force  si  nouvelle.  Placé  entre  des 
rois  qui  pouvoient  tendre  à  la  tyrannie  et  tous 
les  désordres  des  usurpations  populaires  »  le  sénat 
apporta  dans  l'organisation  politique  un  contre- 
poids qui  la  maintint  dans  un  équilibre  salu- 
taire; et  lui-même  ne  pou  voit  exercer  aucun 
despotisme ,  puisque  ses  délibérations  avoient 
besoin  de  la  sanction  du  peuple  (4)- 

Le  passage  de  Platon  diroit  assez,  quand  l'his- 
toire ne  le  diroit  pas  sans  cesse,  que  le  sénat  fut 
un  pouvoir  indépendant  des  rois.  Nous  lisons 
pourtnnt  dans  un  écrivain  moderne  ces  mots» 
qui  sont  presque  autant  d'erreurs:  «  Lycurgue 
donna  aux  rois  un  conseil  composé  de  trente 
sénateurs  :  les  rois  y  avoient  l'initiative  ;  ils  décî- 
doient  quels  objets  dévoient  être  renvoyés  aux 
assemblées  »  (5).  Le  sénat  n'étoit  pas  le  conseil 


(4)  Plat.  ihid.  Piut.  L^curg,  %.  9.  f^p/r ci- après, pag.  275. 

(5)  Saint-Lambert,  /Vi/rc.  des  mœurs,  tom.  lli,  pag.  370. 
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des  rois  ;  il  n'étoit  que  de  vingt-huit  membres , 
et  ce  sont  les  deux  rois  qui  le  portoient  k  trente. 
Le  prince  n'y  avoit  aucune  initiative  exclusive  ; 
elle  appartenoit  k  tous  ceux  dont  le  corps  se 
composoit.  Enfin  ce  n'étoient  pas  les  rois  en 
particulier  »  mais  le  sénat  en  géi^éral,  qui  fatsoit 
le  renvoi  des  objets  discutés  ou  des  décisions 
prises,  k  rassemblée  des  ciioyens. 

Uâge  parut  aussi  une  garantie  de  la  sagesse  Age  «se  peu 
des  délibérations  ;  il  devoit  ajouter  au  respect  ^'î^juX 
pour  les  sénateurs ,  dans  un  pays  où  les  mœurs , 
.d'accord  avec  ies  lois ,  inspiroient  une  vénération 
particulière  pour  la  vieillesse.  Soixante  ans  furent 
exigés  (6).  Aristote  n'approuve  pas  cette  pensée 
de  Lycurgue  ;  il  se  plaint  du  retard  mis  k  fexer- 
cice  d'une  telle  magistrature.  Xénophon  félicite 
au  contraire  le  législateur  d'avoir  pourvu  sage- 
ment k  ce  que  la  vertu  se  pratiquât  jusque  dans 
la  vieillesse  ;  c'est  en  avoir  mieux  assuré  Fexer- 
cice  pendant  toute  la  vie,  que  d'avoir  réservé 
une  si  noble  récompense  k  une  persévérance  si 
utile  {7).  Montesquieu  partage  l'avis  de  Xéno- 
phon (8). 

(6)  Plutarque,  yiâ ile  Lycurgue,  S»  J5- 

(7)  Arisc.  II ,  chap.  ix ,  p.  3  30.  Xcnoph. RépubL  lacéd,  p.  C^C . 

(8)  Esprit  des  lois,  V,  chap.  vil. 
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Aristote  reproche  encore  à  Lycurgue  de  n'a- 
voir soumis  les  membres  du  sénat  à  aucune  rea- 
ponsabilité;  et  cependant  lui-même  remarque, 
immédiatement  après  »  que  les  éphores  étendirent 
jusqu'à  eux  cette  surveillance  illimitée  tpx^Us  se 
crurent  en  droit  d'exercer  sur  tous  les  pouvoirs 
de  l'état.  La  responsabilité  qui  s'attache  si  bien 
à  une  autorité  qui  agit  et  exécute ,  ne  peut  guère 
d'ailleurs  s'appliquer  à  un  corps  qui  délibère, 
moins  encore  si  les  délibérations  rendues  ont 
besoin  d'obtenir  la  sanction  de  l'assemblée  des 
citoyens  (9).  Avec  une  semblable  responsabilité, 
livrée  à  Tacdon  des  magistrats  populaires ,  il  n'y 
auroit  bientôt  plus  de  liberté ,  plus  d'indépen- 
dance ,  plus  de  pouvoir  réel,  plus  de  cette  force 
intermédiaire  que  Lycurgue  avoit  voulu  établir 
entre  le  peuple  et  ses  rois. 
f  attriburioDs.  L'action  politique  du  sénat  n'eut  pas  toujours 
i«  m  mtm-  la  même  force.  Depuis  Lycurgue  jusqu'à  Fins- 
titution  des  éphores  (10) ,  son  autorité  fiit  plus 
imposante  et  plus  libre  ;  c'est  alors  seulement 
qu'on  pouvoit  dire ,  comme  le  fait  Pausanias  (11), 


{9)   y6ir  ci-après,  chap.iv  1  pagi  275. 

(  I  o)   Voir  cî-aprcs ,  pag.  a  5  3  rt  suiv, 

(il)  Et  non,  comme  le  dit  Gédoyn  dans  sa  traduction  » 
i]u*il  étoit  le  souverain  tribunal  des  Laccdcmonlens.  Paus.  liii 
S*  1 1.  D'autres  ont  commis  la  même  erreur. 
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que  le  sénat  étoit  la  principale  puissance.  La 
création  des  éphores  afToiblit  par  des  frottemens 
redoublés  et  des  compressions  fréquentes  un 
pouvoir  si  nécessaire  à  la  tranquillité  publique. 
Le  sénat  continua  pourtant  à  recevoir  de  sa  na- 
ture même  y  des  jugemens  qui  lui  étoient  con- 
fiés (12) ,  de  son  influenc  *  sur  la  guerre,  sur  la 
paix,  sur  les  relations  avec  les  autres  peuples, 
un  haut  caractère  d'importance  et  d*utilité.  II 
avoit,  de  plus ,  une  origine  populaire,  bien  que 
ses  fonctions  fissent  de  lui  le  corps  aristocra- 
tique de  l'état;  c'est  l'assemblée  des  citoyens  qui 
élisoit  les  sénateurs.  L'élection  étoit,  dans  ses 
formes ,  bizarre  et  puérile  :  Aristote  le  reproche 
aux  Spartiates,  comme  il  leur  reproche  l'obliga- 
tion imposée  à  ceux  qui  croyoient  avoir  droit 
d'obtenir  cette  magistrature  de  la  solliciter  publi- 
quement (13).  Plutarque  décrit  (i4}  ces  forma- 
lités, justement  censurées  par  Aristote.  Le  peuple 
réuni  enfèrmoit  des  hommes  choisis  dans  une 
maison  voisine;  ils  ne  pouvoient  ni  voir,  ni  être 
vus  ;  ils  en tendoient  seulement  le  bruit  de  l'assem- 


(12)  Pausanias ,  Iil>  SS»  5  et  é ,  établit  fe  sénat  juge  d'un  roi 
accusé,  et  d'une  question  de  droit  d'aînesse  et  de  légitimité 
pour  la  succession  au  trône. 

(13)  Politi/fue,  II,  chap.  IX,  pag.  330  et  331. 
(i  4)  KrV  Je  Lycurgue ,  S  •  5  >  • 


248  HISTOIRE   DE   LA   LÉGISLATION. 

klée ,  qui ,  en  cette  occasion  comme  dans  toutes 
les  autres ,  exprîmoit  son  suffrage  par  des  Cris.  On 
£iisoit  venir  ensuite  les  candidats  »  dans  un  ordre 
réglé  par  le  sort;  ils  passoient  en  silence;  les 
hommes  enfermés  marquoient  sur  des  tablettes 
les  acclamations  accordées  chaque  fois,  en  les 
désignant  par  cet  ordre  même,  le  premier,  le 
second,  le  troisième,  ëcc.  :  celui  qui  avoit  obtenu 
les  plus  nombreuses  étoit   déclaré  sénateur.   II 
alloit,  à  Finstant,  couronné  de  fleurs,  remercier 
les  dieux.  On  le  suivoit  en  foule  au  temple ,  les 
jeunes  gens  et  les  femmes  chantant  à  Tenvi  ses 
louanges  et  bénissant  ses  vertus.  Ses  parens  ap- 
prétoient  une  collation  et  la  lui  présentoient  en 
disant  :  «  La  ville  t'honore  de  ce  festin.  »  Venu 
de  là  dans  la   salle   des  repas  ordinaires,  l'élu 
y  recevoit  une  double  portion,   dont  il  gardoit 
l'une  et  donnoit  l'autre  à  celle  de  ses  parentes 
qu'il  estimoit  le  plus ,  don  qu'il  accompagnoit  de 
ces  paroles  :  «c  Ce  témoignage  d'honneur  que  je 
viens  de  recevoir,  je  vous  l'offre  de  même.  »  Les 
autres  femmes  la  reconduisoient  avec  les  mêmes 
acclamations  que  le  nouveau  sénateur. 

Un  publicisie  distingué  ,  que  ses  talens  et  ses 
nobles  vertus  élevèrent  à  la  première  magistra- 
ture de  sa  patrie,  pense  que  les  dignités  sénato- 
riales devenoicnt  héréditaires  dans  les  familles 
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deSpartequien  avoient d'abord  été  revêtues (i  5). 
On  ne  peut  douter  que  les  descendans  des  pre- 
miers sénateurs  n'aient  trouvé  dans  leur  origine 
même  y   et   dans   l'influence  du   corps   auquel 
avoient  appartenu  leurs  pères,  des  moyens  plus 
assurés  de  fiiveur  et  de  préférence  :  mais  il  falloit 
soixante  ans  pour  être  éligible  ;  mais,  quelles  que 
fussent  les  formes  de  l'élection ,  elle  n'en  étoit 
pas  moins  accessible  à  d'autres  rivalités ,  à  d'au- 
tres ambitions ,  h  des  services  réels,  et,  quand  le 
pouvoir  des  éphores  se  fut  accru ,  à  tous  les  in- 
térêts et  toutes  les  espérances  que  l'esprit  dé- 
mocratique devoit  inspirer  et  protéger  en  faveur 
de  ses  amis. 

On  ne  voit  pas  que  les  rois  aient  jamais  uni     Cormpik 
des  marques  d'une    satisfaction   particulière   k  p*^***" 
celles  que  montroit  ie  peuple ,  quand  il  venoit 
d'élire  un  sénateur.  Le  premier  exemple ,  et  le  seul 
peut-être,  qu'on  en  trouve,  est  du  règne  d'Agé- 
silas,  mort  trois  cent  soixante -deux  ans  avant 
Tère  chrétienne  ;  il  envoyoit  aux  sénateurs  nom- 
més une  robe  et  un  bonnet,  comme  un  témoi- 
gnage de   sa  considération  pour  leurs  vertus  : 
encore  finit-on  par  s'en  irriter,  et  les  éphores 
punirent  d'une  amende  cette  foible  munificence 

(1  j)  M.  Adams ,  D/ftas  iies  const,  amir,  lom.  I,  pag.  365. 
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du  roi  (16).  S'il  fklloit  en  croire  Âristote  (17)1 
ce  ne  seroit  pas  seulement  d'un  roi  de  Sparte, 
à  Tépoque  de  iéur  nomination  et  comme  une 
marque  d'honneur  9  que  les  sénateurs  auroient 
reçu  des  présens  ;  ii  les  accuse  d'en  avoir  accepté 
de  plus  corrupteurs ,  et  d'avoir  diverti  pour  eux 
et  pour  les  autres  les  deniers  publics  :  c'est  prin- 
cipalement sur  cela  qu'est  fondé  le  regret  qu'il 
éprouve ,  de  ce  qu'aucune  loi  ne  les  ait  soumis 
à  rendre  compte  de  leur  administration.  II  est 
difficile  de  croire  qu'Aristote  ait  fait  au  hasard  des 
imputadons  si  graves;  mais  il  est  également  di^ 
ficile ,  on  doit  l'avouer ,  que  de  telles  prévarica- 
tions ,  si  elles  existoient,  fussent  restées  impunies 
chez  un  peuple  qui  avoit  des  assemblées  géné- 
rales,  beaucoup  de  tribunaux ,  et  ces  éphores» 
pour  qui  une  accusation  de  plus  étoit  un  moyen 
de  plus  de  popularité.  Après  les  rois,  c'est  sur 
les  sénateurs  que  les  éphores  dévoient  chercher 
le  plus  à  étendre  cette  surveillance  hautaine  qui 
sembloit  les  agrandir  à  mesure  qu'elle  se  portoit 
sur  les  premières  dignités  de  l'état.  Ici  même,  ils 
n'auroient  fait  que  remplir  les  devoirs  qui  leur 
éloient  imposés  y  puisque  la  loi  leur  conçoit  la 


(16)  Pluiarquc,  A^e'iiia;,  S-  5  ;  Amldc  fraifrncllc ,  S-  9. 

(17)  Foliiitjut',  n ,  thap.  IX ,  jmg.  3  30. 
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direction  générale  des  finances  publiques  (i8}. 
M.  de  Pauw  prétend  (  1 9)  qu'un  des  moyens ,  pour 
les  sénateurs»  de  s'enrichir ,  étoit  dans  les  tran-r 
sactions  avec  les  peuples  alliés;  que  ces  peuples 
obtenoient  aisément  du  sénat  la  permission  de 
payer  en  argent  le  contingent  dû  en  troupes 
efifèctives ,  et  qu'alors  ils  donnoient  tous  les  fours 
aux  Lacédémoniens  une  demi-drachme  d'Egine 
pour  la  solde  de  chaque  fentassin  et  deux  drach- 
mes pour  la  solde  de  chaque  cavalier.  II  y  a  peu 
de  relation  entre  les  différentes  parties  de  cette 
phrase  :  si  le  prix  de  cette  transaction  étoit  donné 
aux  Lacédémoniens»  on  ne  voit  pas  comment  il 
corrompoit  les  sénateurs.  Mais  il  y  a  plus  ;  Xé- 
nophon»  que  l'auteur  atteste»  ne  dit  rien  du 
sénat  :  une  assemblée  générale  des  citoyens  se 
tient  à  Sparte;  des  alliés  y  assistent;  des  députés 
dTAcanthe  et  d'ApoIIonie  y  signalent  les  dan- 
gers dont  Olynthe  les  menace  tous  ;  une  levée 
d'hommes  est  ordonnée  ;  on  permet  de  suppléer 
par  une  rétribution  pécuniaire  aux  hommes 
qu'on  ne  peut  fournir  :  le  sénat  n'est  nommé  ni 
dans  la  délibération  prise»  ni  dans  le  discours 

qui  la  provoque  (20).  Aucun  fait  de  prévari- 
^™^— ■  Il    I    ■  ■      ^— ^— — ^—1— ■— — — — ^ 

(  1 8)  Voir  ci-après ,  pag.  2 64. 

(19}  Eech,  sur  les  Grecs,  part.  IV ,  scct.  11,$,  a ,  t.  Il,  p.  397. 

(ao)   Voir  Xcnoph.  Hellca,  V ,  pag.  554  et  suiu. 
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cation  ou  de  corruption  ne  paroit  imptLXBble 
avec  quelque  certitude  à  ce  corps,  tout  formé 
d'hommes  dont  le  choix  même  étoit  Fapproba- 
tion  de  leurs  vertus ,  et  qui  dévoient  être  peu 
portés  à  souiller  d'un  crime  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  consacrée  par  la  vénération  pu- 
blique. 

Le  même  écrivain  assure  que  les  sénateurs 
finirent  par  être  réduits  au  jugement  des  causes 
civiles,  de  manière  qu'ils  représentoient  plutôt 
une  cour  de  justice  qu'un  département  poli- 
tique (21).  On  voit  cependant  les  causes  crimi- 
nelles du  plus  haut  intérêt ,  les  accusations  des 
rois,  par  exemple,  portées  à  leur  tribunal  (22); 
on  voit  aussi,  dans  les  occasions  les  plus  impor- 
tantes, comme  après  la  bataille  deLeuctres,  le 
sénat  se  réunir  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de 
l'état  (23). 

Le  sénat  subsista  jusqu'au  temps  oii  les  Héra- 
clides  cessèrent  de  régner  :  ce  fut  le  dernier  roi 
de  la  branche  des  Agides ,  Cléomène  III ,  qui  le 


(11)  Part.  iv,scct-  XI,  S-  »,  pag.  391.  ^w>  aussi  Espr.dt 
Vhiit,  Ictt.  IX,  tom.  I ,  pag.  174. 

[11)   Voir  ci-après  ,  chap.  XllI,  lom.  VI,  pag.  8. 

(25)  Xcnoph.  HtUin,  VI,  pag.  597.  Ce  lut  dans  la  citaddle 
qu*il  s*asscmbla. 
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détruisit  (24).  D'autres  magistrats  furent  établis 
pour  le  remplacer  ;  et ,  par  une  de  ces  ironies 
dont  font  un  usage  fréquent  les  hommes  astu- 
cieux qui  bouleversent  les  institutions  des  em- 
pires ,  Cléomène  leur  donna  un  nom  qui  suppo- 
soh  une  autorité  paternelle.  Bientôt  après  ,  son 
trône  même  s'écroula  (25)  ;il  n'existoit  plus  rien 
des  anciennes  institutions  :  la  république  fut  pro- 
clamée ;  on  n'eut  que  la  tyrannie. 

Les  éphores  même,  si  audacieux  et  si  puis- 
sans  I  les  éphores  avoient  succombé  sous  Cléo- 
mène. N'étant  pas  sûr  de  l'obéissance ,  s'il  osoit 
les  supprimer  y  il  les  fit  massacrer  lâchement, 
pendant  un  sacrifice  ,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve (26). 

La  magistrature  des  éphores  étoit  moins  an-  éumisscdwi 
cienne  que  celle  du  sénat;  mais  elle  avoit  eu  plus  i'cCm^uu^! 
d'éclat  dans  l'histoire  de  Sparte.  Les  agitations  et 
les  entreprises  d'une  autorité  turbulente  frap- 
pent bien  autrement  les  regards  de  la  postérité , 
que  la  conduite  modérée  d'une  autorité  circons* 
pecte  et  tranquille.  Les  éphores ,  depuis  leur 
institution ,  avoient  sans  cesse  lutté  pour  agrandir 

(24)  Paus.  11,5.9. 

(25)    l  o/'r  cî-dcssus,  chap.  II ,  pag.  2  ^7. 

{16)  Polyb.  IV,  chap,  ix.  Piularq.  CUomùm,  S.  }}^ 
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leur  puissance,  toujours  secondés  par  le  peuple, 
dont  ils  se  proclamoient  les  défenseurs ,  quoi- 
qu'ils ne  fissent  valoir  ses  droits  que  pour  eux- 
mêmes.  Établis  dans  de%  vues  populaires  par  ua 
roi  (27)  dont  la  famille  eut  souvent  à  déplora  son 
inconcevable  erreur ,  ils  furent  toujours  fidèles 
à  leur  origine»  et  punirent  le  bienfiiit  dans  les 
descendans  du  bienfaiteur.  On  a  supposé  que 
des  sentimens  d'animosité  envers  le  sénat  1  dont 
les  délibérations  étoient  toujours  approuvées 
par  le  peuple  ^avoient  entraîné  Théopompe  vers 
une  mesure  qu'il  crut  capable  d'afix)iblir  une 
puissance  rivale.  II  étoit  pourtant  facile  d'aper- 
cevoir quun  corps  de  citoyens ,  tous  parvenus 
à  un  âge  ami  du  repos  et  peu  favorable  aux 
innovations,  seroit  moins  redoutable  pour  la 
royauté  que  cinq  magistrats  renouvelés  chaque 
année  et  ayant  dans  leurs  mains  toute  fa  force 
de  la  masse  des  citoyens  qui  les  auroient  élus. 
Si  les  éphores  pouvoient  inquiéter  le  sénat ,  ils 
dévoient  devenir  bien  plus  sûrement  les  ennemis 
des  rois. 

II  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  Fépoque 
de  rinstitution  des  éphores.  Je  sais  que  les  au- 
teurs anciens  n'ont  pas  tous  la  même  opinion  : 

(17)    l'ofr  ci-dessus ,  chap.  il ,  pag.  a  1 8  et  2 1 9. 
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mais  ce  sont  les  écrivains  politiques  qu'il  faut 
sur-tout  croire ,  quand  il  s'agit  du  gouvernement 
des  états  ;  on  est  sûr  qu'ils  ont  apporté  à  l'eicamen 
une  attention  plus  éclairée  que  les  écrivains  or- 
dinairesy  qui  embrassent  à-Ia-fois  tous  les  faits 
concernant  un  peuple.  Aristote,  qui  mérite  une 
si  haute  confiance ,  et  comme  ayant  été  encore 
contemporain  du  gouvernement  de  Sparte ,  et 
comme  le  premier  des  publicistes  de  Fantiquité , 
Fattribue  à  Théopompe  (28)  :  et  comment  sup- 
poser qu'un  tel  homme ,  jugeant ,  en  présence 
de  toute  la  Grèce ,  la  constitution  d'un  peuple 
voisin ,  se  f&t  trompé  au  point  de  déplacer  de 
cent  trente  ans  (29)   une  institution  qui  eût 
entièrement  changé  la  forme  du  gouvernement 
établi  par  Lycurgue  !  Xénophon ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  y  ne  la  rapporte  pas  positivement  à  ce  lé- 
gislateur (30).  Platon  en  est  bien  plus  éloigné: 
il  marque  la  progression  des  pouvoirs  publics, 
et  les  changemens  crus  nécessaires  pour  qu'une 
balance  plus  juste  fût  établie.  Un  homme  animé 
d'un  esprit  divin  (  Lycurgue  )  avoît  borné  la  puis- 

(28)  Liv.  V.  chap.  XI,  pa;?.  407.  Il  est  même  assez  ctonnant 
qu*on  lui  donne  une  opinion  contraire  dans  des  observations 
sur  sa  Politiéjuf,  Mém,  de  VInst.  3.*  classe ,  tom.  II ,  pag.  404. 

(29)  Il  y  a  ctt  espace  de  temps  de  Lycurj;iie  àThcopompc. 
f  jd)  Voir  sa  RépuBL  de  Lnecd,  pag.  683. 
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sance  des  rois  par  rinstitutton  (Tun  sénat;  lia 
autre  sauveur,  dit-il ,  limita  ces  deux  autorités 
par  l'institution  des  éphores  (31).  Cicéron  répé — 
toit  à  Rome  »  environ  trois  siècles  après ,  ce  qu*i 
avoit  lu  dans  les  auteurs  grecs  les  plus  dignes  d^ 
lui  servir  de  guides  (32).  Plutarque,  qui  avoi_ 
étudié  avec  tant  de  soin  les  actions  de  Lycurgue 
qui  ne  laisse  échapper  aucune  de  ses  institutions, 
non-seulement   ne    lui  attribue    pas  Téphorie   , 
mais  il  l'attribue  formellement  à  Théopompe  :  il 
dit  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances 
ce  nouveau  ressort  fut  introduit  dans  la  machine 
de  rétat;  il  nous  apprend  le  nom  du   premier 
citoyen  élevé  à  cette  magistrature  (35).  Héro- 
dote annonce   le  contraire ,  je  Favoue  (34); 
mais ,  outre  qu'il  est  sur  ce  point  d'une  fbible 
autorité,  ces  mots,  les  seuls  qu'il  dise  ,  «  il  ins- 
titua les  éphores  et  les  sénateurs  » ,  ne  paroissent 
pas  devoir  inspirer  une  confiance  égale  à  celle 

(31)  Des  Lois  ,l\\,  pag.  69 1 .  Le  voir  aussi  tome  II ,  pag.  779. 
On  ne  peut  opposer  quelques  mots  d'une  cpitre  (épit.  VIII, 
tom.  m,  pag.  354)  à  un  passage  si  formel  et  si  développé  d'un 
ouvrage  politique. 

(ja)  Des  Lois,  111,  S-  7-  Valèrc  Maxime  le  dit  aussi,  iv, 
ch.  I ,  ext.  8. 

(35)  Lycurg,  S-  n.  Plutarquc  s'appuie  aussi  sur  le  passage 
que  nous  avons  cité  de  Platon. 

(34)  Liv.  i,S.  ^;. 
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des  écrivains  qui  nous  ont  expliqué  les  motifi 
de  ce  qu'on  crut  utile  de  faire ,  en  comparant 
Finstitution  nouvelle  à  la  position  où  se  trouvoit 
alors  le  gouvernement  de  Tétat.  Peut-être  même 
8uffiroit-ii  de  se  rappeler  une  célèbre  réponse  de 
Lycurgue  »  pour  être  sûr  qu'il  ne  donna  pas  aux 
Lacédémoniens  une    semblable   magistrature  : 
ce  Tu  veux  le  gouvernement  populaire  ;  com- 
mence par  rétablir  chez  toi  »  (  3  5  }•  Et  quand  il 
résolut  de  proclamer  sa  constitution ,  où  cher- 
cha-t-il  son  appui  !  Est-ce  dans  le  peuple»  qu*il 
favorisoit  pourtant!  Ce  fut  dans  les  principaux 
citoyens  (j6).  Lycurgue  voulut  fiiire  beaucoup 
pour  le  peuple  y  mais  rien  par  lui.  Et  si  nous  pas- 
sons tout-à-coup  du  siècle  où  commença  la  cons- 
titution de  ce  grand  homme  »  à  celui  où  elle  acheva 
de  tomber  y  nous  entendrons  Cléomène  dire  au 
milieu  des  citoyens ,  sur  la  place  publique ,  ces 
paroles  »  qu'il  n'eût  certainement  pas  prononcées 
si  elles  n'avoient  été  l'opinion  générale  de  ceux 
qui  Fécoutoient  :  «  Lycurgue  adjoignit  un  sénat 
à  la  royauté  ;  Fétat  fut  ainsi  long- temps  gouverné, 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autre  magistrature  : 
engagés  dans  une  guerre  contre  les  Messéniens» 


(35)  PlauLycurg.S.io. 

(36)  Voir  ci-dessus  »  chip.  Ill,  pig.  a43* 
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qui  fut  de  longue  durée ,  forcés  d'être  dans  les 
camps  I  les  rois  choisirent  pour  rendre  la  justice 
en  leur  nom ,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  quelques- 
uns  de  leurs  amis»  qui  n'étoient  alors  et  ne 
furent  long-temps  que  leurs  ministi*es.  Ces  nou- 
veaux magistrats ,  que  Ton  nomma  éphores ,  se 
constituèrent  insensiblement  une  juridiction  in- 
dépendante,  et  usurpèrent  une  suprême  auto- 
rité» (37)*  Cléomène»  nous  le  répétons  9  eûtnil 
tenu  ce  discours  au  peuple  réuni,  s'il  n'y  avoit 
eu  j  à  cet  égard ,  une  notoriété  ancienne  et  pu- 
blique l 
({iiiis  lurent  Tant  que  les  éphores  furent  les  suppléans 
I;  ce  quib  niomcntanés  d'une  des  fonctions  des  rois*  aiicun 

Rii»   et     par  ' 

noyens.  danger  ne  menaça  les  autres  pouvoirs,  ni  par 
conséquent  la  constitution  ;  mais ,  accoutumés  à 
Texercice  d'une  autorité  d'autant  plus  fréquente 
que  les  guerres  étoient  plus  longues  et  plus 
nombreuses ,  les  éphores  dévoient  chercher  à  ea 
perpétuer  la  durée.  Le  principal  appui  de  leur 
succès ,  sa  plus  grande  espérance ,  étoit  dans  la 
jalousie  mutuelle  des  rois;  ils  le  reconnurent  ai- 
sément et  en  profitèrent  avec  habileté ,  se  réser- 
vant bien  de  tirer  ensuite  une  force  nouvelle  de 
cet  entraînement,  qu'il  est  si  facile  de  commu- 

(57)  Plut.  Vie  iie  Cléomcne ,  s,  j^. 
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rmîquer  au  peuple  9  vers  la  possession  d'un  pouvoir 
ipie  ses  flatteurs  ne  lui  promettent  que  pour 
Texercer  eux-mêmes.  Un  seul  prince  eût  résisté 
peut-être  ;  il  eût  comprimé  leurs  efforts  :  avec 
deux  rois,  Téphorie  devoît  prendre  la  direction 
qu'elle  eut  ;  leur  rivalité  nécessaire  devoit  donner 
à  cette  magistrature  l'accroissement  rapide  qu'elle 
obtint,  puisqu'une  de  ces  rivalités  auroit  besoin 
de  s'appuyer  sur  elle.  De  là  des   concessions 
perpétuelles,  ou  des  usurpations  souffertes  avec 
timidité.  Les  rois  ne  voyoient  plus  que  le  besoin 
actuel  de  leur  ambition  ou  de  leur  orgueil  ;  ils 
ne  voyoient  plus  en   elle-même  cette  royauté , 
leur  patrimoine  héréditaire  ,  le  patrimoine  de 
Fétat ,  que  des  traditions  respectées  faisoient  re- 
monter jusqu'aux  dieux  ;  chaciui  d'eux  la  laissoit 
attaquer,  dans  le  collègue  dont  il  étoit  jaloux. 
Combien  de  fois  le  désir  inconsidéré  d'un  succès 
présent  et  trompeur  n'a -t- il  pas   feit   aliéner 
ainsi ,  par  les  passions  des  hommes ,  Firréparable 


avenir  î 


Des  citoyens  qui  vouloient  tout  ramener  à  une 
magistrature  qu'ils  espéroient  d'exercer,  nour- 
rissant contre  les  deux  autres  pouvoirs  une  envie 
secrète  et  active  qu'ils  avoient  les  moyens  de 
rendre  puissante,  dévoient  être  portés  à  choisir 
les  plus  audacieux  de  préférence  aux  plus  sages^ 

17.. 
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Une  opposition  plus  marquée  à  Fautorité  des 
rois  et  du  sénat  devoit  fixer  assez  souvent  les 
suf&ages  du  plus  grand   nombre.  L'amour  de 
l'argent ,  pénétrant  dans  le  cœur  de  ces  hommes 
dont  les  institutions  avoient  tant  fait  pour  le  re- 
pousser I  donna  encore  à  l'éphorie  une  direction 
funeste  pour  la  morale  publique.  Ce  n'est  point 
ici  une  vaine  supposition  ou  une  fausse  conjec- 
ture :  un  philosophe  non  moins  distingué  par 
son  amour  de  la  vertu  que  par  son  génie ,  Ans- 
tote,  l'avoit  remarqué  (3  8);  il  se  plaignoitde  voir 
nommer  éphores  des  citoyens  pauvres»  que  leur 
pauvreté  même  conduisoit  à  la  vénalité;  il  en 
rappelle  des  exemples  anciens ,  il  en  cite  de  nou- 
veaux ;  il  accuse  ces  magistrats  de  vivre  dans 
une  grande  dissolution ,  et  de  se  mettre  ainsi, 
une  fois  de  plus,  en  contradiction  avec  les  ins- 
titutions de  Fétat.  On  avoit  donc  commencé  à 
violer   cette   ancienne  loi  qui  déclaroit   inéli- 
gibles aux  magistratures  ceux  qui  ne  pouvoient 
fournir  à  la  dépense  des  repas  communs  (39}« 
Du  reste,  aucune  exclusion n'avoit  été  prononcée 

(38)  Politique,  II ,  chap.  IX,  tom.  II ,  pag.  330. 

(3  9)  ^^'^  ci-après ,  chap.  iv ,  pag.  287.  Aristote,  au  reste,  dîc 
souvent,  in^^iUtÇt  et  non  pas  toujours ,  comme  on  le  lit  notam- 
ment dans  la  dissertation  de  VauvilUer;,  pag.  143.  Mais  voir 
encore  ci-après,  pag.  269. 
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contre  ce  que  M.  de  Pauw  appelle  la  noblesse  de 
Lacédémone.  Elle  étoit»  dit-il  (4o) ,  attachée  à  la 
&ction  de  la  cour ,  au  point  qu'on  n'avoit  nulle 
confiance  en  de  tels  hommes  :  mais  la  faction  de 
la  cour  dans  les  républiques ,  c'est  au  milieu  de 
Passemblée  du  peuple  qu'elle  se  trouve ,  c'est  au- 
près des  chefs  de  ce  peuple ,  des  magistrats  qui 
raniment  et  le  dirigent  ;  c'est  autour  des  éphores 
qu'elle  devoit  être  à  Sparte ,  depuis  qu'ils  avoient 
acquis  un  immense  pouvoir.  Ubbo  Emmius  ^que 
M.  de  Pauw  cite  à  ce  sujet ,  venoit  de  dire  lui- 
même  qu'on  les  choisissoit  sans  distinction  daus 
toutes  les  classes  de  citoyens  (40* 

Aristote  se  plaint  également  de  la  tyrannie  des  Leur  coodui 
éphores.  Les  rois  eux-mêmes  s'étoient  crus  obligés 
de  leur  complaire  >  et  la  constitution  fut  encore 
altérée  sous  un  autre  rapport  (42).  II  eût  été 
difficile  d'usurper  une  autorité  plus  insolente ,  et 
malheureusement  plus  universelle.  Les  éphores 
furoient  bien ,  tous  les  mois ,  au  nom  du  peuple , 
de  respecter  la  puissance  du  prince ,  qui  lui-même 
venoit  de  jurer  qu'il  régneroit  conformément  aux 
lois  (43)  ;  niais  cette  conformité  de  la  conduite 

(40)  Recherch,  phlhsoph,  sur  les  Grecs ,  tom.  Il ,  p.  391. 

(41)  Sine  discrimine generi s,  Einm.  in,  pag  125:. 
(4a)  Aristot. //'/W.  pag.  330. 
{43)  Xcnopli.  Re'publ,  laced.  pag.  690.  i  ^ 
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tenue  au  serinent  prêté ,  les  éphores  en  étoien^ 
les  seuls  juges ,  et,  par  cela  mèmey  ils  deve^ 
noient  encore  plus  les  maîtres  des  rois. 

Les  éphores  aussi  pouvoient  mander  le  prince  ^ 
et  il  n'auroit  pas  désobéi  trois  fois  sans  danger 
à  la  sommation  qui  lui  auroit  été  feite  (44)*  Us 
ne  rougirent  pas  de  condamner  Agésilas  k  une 
amende»  sur  le  motif  qu'il  attiroit  à  lui  seul  les 
cœurs  de  tous  les  citoyens ,  qui  dévoient  être  par- 
tagés (45)-  Agésilas  expioit  ainsi  rabaissement 
où  il  a  voit  placé  la  royauté  en  présence  des 
éphores  (46). 

Nous  avons  vu  à  l'aide  de  quelle  superstition 
les  éphores  s'étoient  arrogé  le  pouvoir  de  sus- 
pendre les  rois  (47).  Léonidas ,  appelé  par  eux  en 
jugement,  ayant  refusé  de  comparoître,  ils  don- 
nèrent la  royauté  à  Cléombrote ,  son  gendre  (48). 
Les  éphores  n'abusoient  pas  toujours  à  ce  point 
de  leur  influence;  mais  ils  ne  souffroient  jamais 


(44)  Plutarq.  Cléomèae,  $•  34* 

(4;)  Pluurq.  ^^/7.  S.  6. 

(46)  Voir  ci-dessus,  pag.  221 ,  note  17.  Plutarque  dit  aussi 
d*Agésilas,  $.5  (je  me  sers  des  expressions  naïves  d'Amyot)  : 
«  Mandé  par  les  éphores,  y  ailoit  plus  vite  que  le  pas.  » 

{47)    Voir  ci-dessus,  chap.  Il ,  pag.  220. 

(48J  PJutarq.  Agis,  %,  ly  Voir  aussi,  Hcrodot.  V,  S.  39,  et 
VI ,  $.  82 ,  le  jugement  dont  ils  menacent  Clcomène  I/^  et  celui 
auquel  ils  procèdent  contre  ce  roi. 
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que  le  prince  y  résistât  ou  cfierchât  à  s'y  sous- 
traire. Agésilas  est  rappelé  au  milieu  de  ses  succès 
guerriers ,  contre  l'intérêt  de  sa  gloire  ;  il  obéit 
k  rinstant  y  aussi  soumis  que  s'il  se  fût  trouvé  seul 
et  désarmé  dans  l'assemblée  des  éphores  :  il  re- 
çoit même  ,  avant  d'arriver  à  Sparte,  un  ordre 
nouveau,  pour  se  rendre  en  Béotie;  il  y  va  com- 
battre les  Athéniens,  et,  malgré  tout  son  cou- 
rage ,  amène  cette  journée  de  Leuctres ,  une  des 
plus  fatales  à  sa  patrie  [A^)* 

J*ai  parlé  d'entreprises  plus  audacieuses,  de 
rois  jugés  par  eux  et  envoyés  à  la  mort  (50). 
L'inviolabilité  nécessaire  de  la  dignité  royale  fut 
toujours  sans  force  devant  la  factieuse  tyrannie 
de  ces  hommes ,  qui  ne  cessoient  d'invoquer  le 
peuple  pour  en  égarer  la  puissance.  A  leur  pré- 
pondérance politique  ils  avoient  joint  insensi- 
blement la  portion  la  plus  redoutable  du  pou- 
voir judiciaire  envers  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
fonctionnaires  publics ,  comme  envers  les  citoyens 
ordinaires  ;  ils  imposoient  arbitrairement  des 
amendes ,  les  faisoient  payer  sur-le-champ,  inter- 
disoient  les  magistrats  ,  les  emprisonnoient ,  les 


{49)  Plut^rq.  AgésiL  $$:  24  et  a6,  Xcnoph,  i4^/ir/7.  p.  661, 
Corn.  Nép.  A^ésiLis,  $•  4. 

(jo)    l  oir  ci-dessus,  chap.  Il,  pag.  220. 
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iivroient*à  la  mort  (  51  }•  Leur  pouvoir  étoit 
d'autant  plus  grand,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  règles 
écrites  (52).  La  décision  ne  dépendoit  que  d'eux- 
mêmes.  Cétoit  le  despotisme  du  juge  mis  à  h 
place  de  ia  volonté  des  lois. 
unUcB^ob-  II  ^i  inconcevable  qu'après  avoir  donné  ou 
laissé  aux  éphores  une  autorité  que  devoit  rendre 
plus  forte  fimpulsion  naturelle  de  tout  pouvoir 
populaire ,  on  ait  mis  dans  leurs  mains  la  fortune 
publique  ;  c'est  à  eux  du  moins  que  Ton  confia 
ia  garde  des  richesses  d'Athènes  vaincue.  Ils  vou- 
lurent, un  moment,  renouveler  la  loi  de  Ly- 
curgue  contre  l'or  et  l'argent  ;  mais  on  se  con- 
tenta d'ordonner  que  le  trésor  de  l'état  pourroit 
seul  s'en  servir,  et  seulement  pour  les  besoins 
publics  (53). 

Les  éphores  exercèrent  aussi  sur  les  mœurs 
publiques  et  privées  une  assez  grande  influence. 
Plutarque  (54)  leur  Biit  condamner  un  citoyen  à 
l'amende,  pour  avoir  souffert  qu'on  Finsuitât;  il 
leur  en  fait  condamner  un  à  la  mort,  pour  avoir 
mis  sur  sa  tunique  une  robe  de  pourpre  :  c'étoit 
moins  le  faste  qu'on  punissoit  sans  doute,  que  le 

(51)  Xcnoph.  Rqf,  lacéd.  pag.  683. 
(5a)  Aristot.  chap.  ix,  pag.  3  \o, 

(53)  V\\xi,Lj's.  S-  30  ctsuiv, 

(54)  Ai*^hthegmesdts  Lacédtm,  pag.  239. 
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mépris  des  lois.  Terpandre  ajoute  une  corde  h  sa 
lyre ,  pour  en  varier  les  tons  ;  les  éphores  clouent 
sa  lyre  à  un  mur  :  Timothée  en  ajoute  deux  à  la 
sienne;  un  des  magistrats  prend  un  couteau,  et 
lui  demande  de  quel  côté  il  &ut  couper  les  cordes 
qui  excèdent  (e  nombre  prescrit  (  y  5  ).Céphîsonte 
s*étant  vanté  de  parler  un  jour  entier  sur  le  sujet 
qu'on  lui  proposeroit ,  quel  qu'il  f&t  »  les  éphores 
bannirent  de  Sparte  cet  efFrayant  orateur  (56). 

L'éducation  de  la  jeunesse  devint  une  des 
portions  de  ce  domaine  politique.  Comme  un 
air  efféminé  ou  une  corpulence  trop  forte  étoient 
peu  honorables  dans  Fopinion  des  Lacédémo- 
niensy  les  adolescens  étoient  visités,  nus,  tous 
les  dix  jours ,  par  ces  magisti'ats  ;  leur  vêtement 
et  leur  lit  Fétoient  plus  souvent  (5  7).  Aux  éphores 
appartenoit  aussi  le  droit  de  choisir,  parmi  ces 
guerriers  naissans ,  les  chefs  qui  dévoient  les 
commander;  ils  déterminoient  quand  et  dans 
quel  corps  on  serviroit  ;  ils  punissoient  ceux 
qui,  poussant  trop  loin  Tardeur  de  se  battre, 
auroient  refusé  de  se  séparer  quand  on  le  leur 
prescrivoit   (jS).  Âristote   et  Plutarque   nous 

(55)  WJ,  p.  aj8.  Voir  Pàui.  m ,  S.  »a. 

{^6)  Plut.  p.  239.  Scxt.  Emp.  Adi>,  Gram,  Il ,  chap.  xi, 

^57)  Athcnce,  xii,  S.  12. 

(58)  XcRoph.  Re'iK  laccd,  pag.  679,  680  et  685. 
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apprennent  encore  (  jp  )  qu*à  leur  entrée 
fonctions  les  éphores  imposoient  aux  Spartiates 
un  sacrifice  qui  ne  pouvoit  avoir  pour  objet  que 
de  les  accoutumer  à  une  obéissance  absolue 
pour  les  lois  9  quelque  chose  qu'elles  ordon- 
nassent. 
»bies  garanties  Âînsi  les  éphores  étoient  les  surveillans  de 
^tt^r.  *  l'éducation  et  des  mœurs,  les  organes  et  ies  chcfe 
du  peuple,  les  contrôleurs  des  rois,  les  inspec- 
teurs suprêmes  et  perpétuels  de  tous  les  magis- 
trats et  de  toute  l'administration  publique  :  ils 
pouvoient  toujours  proposer  des  lois;  ils  par- 
ticipoient,  au  plus  haut  degré,  à  la  puissance 
judiciaire  (60)  ;  ils  étoient  les  arbitres  des  ré- 
compenses, comme  ils  Tétoient  souvent  des 
peines  (61);  ils  avoient  une  véritable  influence 
sur  la  guerre,  par  la  résidence  de  deux  d'entre 
eux  auprès  du  roi ,  et  par  le  droit  inouï  de  rap- 
peler à  leur  gré  le  prince  de  l'armée  (62);  ils 
devenoient  même  quelquefois  les  interprètes  des 
I  *  — 

(59)' Plut.  j4gis,  S-  33  ;  Deiai  de lajust.  d'tp,  p.  550,  t.  II. 

(fç)  Voir,  outre  ce  que  j'ai  dit  pag.  26) ,  ci-après  pag.  31a. 
Banhciemy  dit,  tom.  IV,  pag.  162 ,  qu'ils  eurent  la  puissance 
executive  tout  entière.  Le  commandement  de  Tarmcc  et  la 
surintendance  du  culte  étoient  restes  aux  rois. 

(61)   Voir V\ixi,  lu  J'j4g/silas,  S'  59- 

{61)  Voir  ci-dessus,  pag.  iCx  et  263 ,  et  Xcnoph.  pag.  6SS. 
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ïuz  (  ^3  }•  Et  pour  tant  de  pouvoir,  quelles 
>ient  les  garanties  offertes  contre  eux  par  les 
s   de  l'état  l   Ils  juroient  tous  les  mois ,   dit 
.  Adams   (64)  9  pour  eux-mêmes  et  pour  ie 
uple  qu'ils  représentoient ,  de  maintenir   les 
nneurs  héréditaires  de  la  famille  d'Hercule , 
révérer  les  rois  comme  ministres  de  la  reli- 
>n  y  de  leur  obéir  comme  juges  et  de  les  suivre 
nme  généraux  :  voilà,  certes,  ajoute-t-il,  des 
positions ,  des  contre-poids  ,  une  balance.  Si 
éphores  respectèrent  la  royauté  dans  les  pre- 
srs  siècles  de  leur  existence ,  il  n'en  fut  pas 
si  dans  les  siècles  suivans;  leur  serment,  s'ils 
eussent  prêté  un  semblable,  n'eût  été  alors 
un   parjure.   L'engagement  qu'ils  prenoient 
it  loin  d'ailleurs  d'avoir  toute  l'étendue  que  le 
ant  Américain  lui  donne  ;  il  n'exprimoit  ni  les 
tits  du  prince  concernant  la  religion,  ni  l'o- 
ssance  qui   lui  seroit  due  sous  les  rapports 
iciaires ,  ni  même  l'obéissance  plus  étendue  et 
s  durable  qu'il  avoît  droit  d'exiger  comme 
:f  de  l'armée  {65).  Nous  venons  de  dire  (66) 
î  cette  puissance  militaire ,  la  plus  grande  force 

13)   ^/r  ci-dessus,  c.  Il ,  p.  210,  et  cî-aprcs>  lech.  VJli. 
»4)  Défense  des  constif.  améric.  1. 1 ,  p.  367. 
Î5)   l^oir \énoph,  pag.  691 ,  et  Crag.  Il,  ch.  If ,  pag.  100. 
16)   Voir  encore  ci- dessus ,  pag.  216  et  262, 
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des  rois  de  Sparte ,  dans  la  constitudon  de  Ly- 
turgue ,  avoit  subi  elie-méme  les  atteintes  les  plus 
funestes.  Les  éphores  finirent  même  par  recevoir 
les  ambassadeurs  au  nom  du  peuple  »  et  par 
rendre ,  en  son  nom  aussi ,  des  décrets  qui  ré- 
gioient  le  sort  des  nadons  vaincues  {6y). 
icy r  ftuiorité  Quant  au  sénat ,  Condillac  affirme  (6  8}  que  ses 
;ar4  des  »eni-  ,^g„^jj,.gg  pouvoicnt  être  cassés  par  les  éphores. 

L'histoire  cependant  ne  nous  montre  aucun  iàit 
sur  lequel  une  affirmation  si  posidve  et  si  im- 
portante puisse  être  fondée.  li  est  bien  vrai 
qu'un  pareil  abus  d'autorité  n'auroit  rien  que  ne 
surpassassent  d'autres  usurpations  des  éphores  : 
mais  les  sénateurs  étoient  nombreux;  ils  avoient 
vieilli  dans  le  service  public  ;  ils  étoient  sur-tout 
élus  par  le  peuple.  J'ai  quelque  peine  à  croire 
que  des  magistrats  populaires  eussent  ainsi  des- 
titué un  vieillard  appartenant  à  un  corps  com- 
posé tout  entier  d'hommes  élus  par  l'assemblée 
générale  des  citoyens  et  choisis  à  perpétuité  (69); 


(67)  Xcnoph.  Heil/a.  Il ,  pag.  459.  Plut.  Lys.  S.  28. 

(68)  Hist.  tfifr.  I ,  chap.  xiv^tom.  V,  pag.  iio.  fW aussi 
Goguet,  tom.  V,  pag.  86.  L'auteur  de  V Histoire  des  empires 
i'avoit  déjà  dit ,  tom.  IX,  pag.  283,  en  ajoutant  que  les  éphores 
pou  voient  même  punir  de  mort  les  sénateurs;  il  cite  Plutarque, 
mais  Plutarquc  ne  le  dit  pas. 

(69)  Voir  ci-dessus,  chap.  IJi,  pag.  243  et  suiv. 
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:ar  les  constitutions  de  l'état  les  déclaroient  ina- 
movibles. 
Pour  l'élection  des  éphores ,  la  préférence  de    DaMqueUeci 

r  •       •    /       •  •  f  !•  de  citoyens  é» 

la  majonté  de  voit  rarement  s  appliquer  aux  ^,^^1,^^  ^p,„ 
[lommes  les  plus  recommandables  par  leur  sa- 
gesse et  leurs  vertus  ;  ils  ne  flattoient  ni  n'agi- 
toient  cette  multitude  de  citoyens  qu'agitoient 
et  flattoient  perpétuellement  les  hommes  vénaux 
et  dissolus  (70).  Mais  est-il  vrai  que  les  éphores 
Rirent  toujours  choisis  dans  ia  dernière  classe  du 
peuple  (71)!  Us  ne  pouvoient  Tétre  que  parmi  les 
vrais  Spartiates ,  et  il  n'y  avoit  pas  de  dernière 
classe  parmi  eux  :  on  désigna  même  par  égaux, 
et  cette  qualification  étoit  juste ,  ceux  qui  jouis- 
soient  de  la  plénitude  des  droits  de  cité  (72)  ; 
les  autres  habitans  de  Sparte  n'auroient  pu  de- 
venir éphores.  Mais  cette  impossibilité  de  fournir 
au  contingent  demandé  pour  les  repas  en  com- 
mun étoit  accidentelle;  les  circonstances  qui  en 
éloignoient  aujourd'hui  des  citoyens,  pouvoient 
cesser  :  ie  droit  primitif  n'en  étoit  pas  altéré  ;  i{ 
revivoit  tout  entier  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  reconnoître  9  avec  Aristote(73) ,  que  tous  les 

(70)  Voir  ci-dessus ,  pag.  159  >  et  Ubbo  Emmius , pag.  1 25. 

(71)  Comme  fe  dit  Vauvilliers,  pag.  143. 
(7a)   Vûir  ci-après,  chap.iV,  pag.  188, 
(?})  Politique,  lî,  chap.  IX,  pag.  330. 
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citoyens  étoient  éligibles  ;  leur  naissance  même 
les  investissoit  de  ce  caractère, 
^ct  traabks  Maîs,  coiume  c'est  précisément  dans  la  majo- 
X*Lic"!nJ  "^^  ^®  leurs  suffrages  ou  de  leurs  votes  que 
résidoit  l'élection  ou  la  délibération  publique, 
c'étoit  là  que  devoit  être  le  feyer  le  plus  animé 
des  brigues ,  des  ambitions ,  des  entreprises  de 
pouvoir  et  des  luttes  d'autorité  :  aussi  vit-on ,  dans 
tous  les  grands  mouvemens  de  Tétat ,  les  citoyens 
se  partager,  s'attaquer,  se  combattre,  en  Êtveur 
des  rois  ou  des  éphores ,  ou  plutôt ,  pour  ou 
contre  un  des  deux  rois  envers  l'autre ,  protégé 
par  ces  magistrats.  Le  règne  d'Agis  en  particu- 
lier en  offre  un  terrible  exemple  (74)  :  les  éphores 
appuient  le  rétablissement  qu'il  propose  des  lois 
de  Lycurgue,  et  deviennent  les  accusateurs  de 
l'autre  roi ,  dont  l'opinion  étoit  contraire.  L'année 
finit;  l'instabilité  des  magistratures  annuelles  se 
montre  tout  entière  :  les  nouveaux  éphores  se 
prononcent  aussi  vivement  contre  Agis  que  les 
premiers  Favoîent  fait  pour  lui  ;  ils  poursuivent 
même  leurs  prédécesseurs ,  comme  ayant  partagé 
les  sentimens  de  ce  roi  (75).  Mais  le  sort  de  ces 
hostilités  politiques  est  rarement  douteux  :   le 


(74)  Pluwq.  Vie  d'Agis»  S-  «3  ei  sutr. 

(75)  IMd^S-  Il  et  14. 
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lombre  et  la  violence  des  combattans  assurent 
e  triomphe  au  parti  populaire;  et  si  la  royauté 
'emporta  une  fois  dans  ces  luttes  funestes,  par 
piel  attentat  aussi  ne  souilla-t-elle  pas  sa  victoire! 
[^(éomène  fit  assassiner  traîtreusement  les  éphores 
iésarmés  {76).  Léonidas,  roi  contemporain  du 
lernier  Agis,  et  son  rival,  avoit  osé,  quelques 
innées  auparavant,  les  déposer  et  en  nommer 
Tautres  {77)*  L'éphorie  étoît  sur  le   point  de 
tomber  sous  ses  propres  excès  :  à  force  d'ébranler 
n  d'envahir  les  autres  pouvoirs ,  elle  avoit  fini 
par  creuser  son  précipice  à  elle-même  ;  elle  s'étoit 
crue  indépendante  du  peuple  et  dispensée  de 
ravoir  pour  appui.  On  vit  un  éphore  ajouter  un 
mois  à  Tannée  sous  le  rapport  des  contributions 
publiques,  feire  payer  en  conséquence  un  trei- 
zième de  plus  pour  l'impôt ,  craindre  ensuite  ceux 
dont  il  avoit  voulu  Fexiger ,  s'environner  contre 
eux  d'hommes  armés  qui  lui  servoient  de  garde , 
prétendre  à  remplir  encore   une  magistrature 
expirée ,  et  n'être  sauvé  de  ses  crimes  que  par 
Fafièction  du  peuple  pour  son  fils ,  dont  la  va- 
leur étoit  chère  à  la  patrie  (78). 


(7(5)   Voir  ci-dessus ,  chap.  lU ,  pag.  253. 

(77)  Plutarq.  Vie  d' Agis,  S-  *o. 

(78)  /^iV/.S.  17. 
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D«  qad<{ucs  au-      UîiTiprobatîon  de  l'historien  sur  la  prétention 

«m  lois  coDCCrnant  ,,  ttft  *r  t  •       n  t 

ksépiioKt.         quavoit  eue  lépnore   de   le  redevenir  f année 

suivante,  annonce  qu'on  n'étoit  pas  rééligible 
immédiatement  à  cette  magistrature.  L'élection 
s'en  faisoit  vers  notre  lo  octobre  (79).  Aristote 
se  plaint  du  mode  de  cette  élection ,  sans  le  rap- 
peler (80) •  Les  éphores  étoient  au  nombre  de 
cinq,  et  non  pas  au  nombre  de  neuf,  comme 
on  l'a  prétendu  (8 1}  :  un  d'entre  eux  les  présidoit 
et  fut  désigné  par  le  titre  d'éponyme  ;  sa  prési- 
dence devoit  durer  autant  que  sa  magistrature, 
puisque  son  nom  étoit  à  la  tête  de  tous  les  actes 
de  Tannée  et  servoit  à  la  désigner  (82).  Pausa* 
nias  nous  dit  où  s'assembloient  les  éphores, 
ainsi  que  les  autres  magistrats.  Ils  convoquoient 
les  citoyens ,  quand  il  y  avoit  des  choix  à  faire  ou 
de^  résolutions  à  prendre.  Les  décrets  portés 
alors  commençoient  par  ces  mots ,  //  a  paru 
aux  éphores  et  à  l'assemblée,  comme  les  sen- 
tences prononcées  dans  leur  tribunal  particulier 
commençoient  par  ceux-ci ,  //  a  paru  aux  rois 


(79)  Dodwell ,  dlssert.  Vlll ,  sect.  V.  Cragius ,   pag.  13  3. 

Thucyd.  V,S.  3^- 

(80)  Politiq,  II ,  chap.  IX ,  pag.  330. 

{81)    Voir  Cragius,  Il ,  chap.  IV,  pag.  125. 
(82)   Voir  Paus.  111,  S.  »  «  i  Xcnoph.  Hellén.  II,  pag.  46a; 
Piutarq.  L^'s.  S-  57. 
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et  aux  éphores  (83).  Le  nom  de  ces  magistrats  se 
retrouve  dans  des  actes  postérieurs  à  l'attentat 
de  Cléomène  et  à  la  chute  entière  du  gouver- 
nement que  Lycurgue  avoit  fondé.  Jonathas, 
souverain  pontife  des  Juifs ,  adressoit  une  de  ses 
lettres,  dans  le  second  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne j  aux  éphores ,  au  sénat  et  au  peuple  da 
Lacédémone  (84)*  Ces  titres  mensongers  étoient 
les  seuls  restes  de  la  liberté  publique. 

Uéphorie  »  à  ses  derniers  momens ,  ne  s'étoit 
montrée  ni  moins  insolente  ni  moins  corrom- 
pue qu'au  temps  de  sa  plus  haute  puissance.  Elle 
finit  par  mettre  en  vente  la  royauté.  Un  ache* 
teur,  nommé  Lycurgue,  se  présenta;  il  ne  lui  en 
coûta  qu'autant  de  talens  qu'il  y  avoit  d'éphores. 
Ces  magistrats  furent  bientôt  punis  d'avoir  osé 
trafiquer  ainsi  de  l'autorité  confiée  pendant  neuf 
siècles  aux  descendans  d'Hercule  :  leur  magis- 
trature fiit  irrévocablement  abolie  (85). 


(83)  Voir  Barchélemy ,  chap.  XLV,  tora.  IV,  pag.  i  éi  et  1 63. 

(84)  Josèphe,  Antiq,  jud.  XIII  •  chap.  V,  S-  8. 

(85)  Polybc,  IV,  chap.  ix  et  XViii. 
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CHAPITRE  IV. 

Assemblées  Ju  Peuple j  Délibératiûns  pubtiques , 
Élections ,  Drûit  de  cité ,  Population. 

«im«ni  r»A-  <c  \^  E  fut  au  corps  de  la  nation  que  Lycurg^e 

C^U    peuple  .,,  .,  •  »v**I«« 

iroiiauxdé-  remit  1  autorité  souveraine,  cest^a-dire,  le  droit 
kMu  pouu-  dç  fairç  des  lois ,  d'ordonner  la  paix  et  fa  guerre, 

et  de  créer  les  magistrats  auxquels  elie  devoir 
obéir.  »  Ainsi  s'exprime  un  écrivain  (  i  ) ,  admira- 
teur froid  quoique  passionné,  mais  opiniânre  et 
imperturbable ,  des  Lacédémoniens  et  de  leur 
gouvernement.  Cependant  des  rois  existoient 
avant  Lycurgue ,  et  ils  recevoient  leur  autorité 
de  leur  naissance.  Le  législateur  n'avoit  pas  remis 
au  corps  de  la  nation  le  droit  de  faire  des  lois  ;  la 
démocratie  eût  alors  existé  tout  entière  :  il  avoit 
au  contraire  voulu ,  par  l'institution  d'un  sénat 
perpétuel ,  et  que  rendoit  plus  indépendant  son 
inamovibilité  même,  opposer  une  digue  puis- 
sante à  l'autorité  populaire,  comme  k  la  tyrannie 


(  I  )  Mably ,  sur  les  Grecs ,  1 ,  lom.  IV,  p.  1 6.  Il  n'est  pas  plus 
vrai  que  Tai^semblcc  se  composât  de  députés  choisis ,  comme  ie 
dit  SAÎnt-Lambert,  Principts  ttes  niiZurs  des  nations ,  t.  III»  p.  570. 
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des  rois  (2),  Uoracle  apporté  de  Delphes  par 
Lycurgue  donnoit  le  droit  de  sanction  k  ras- 
semblée du  peuple  (j);  mais  la  proposition  ne 
lui  appartenoit  pas,  quoiqu'on  ait  vu,  dans  la 
suite,  les  éphores  joindre  à  leurs  usurpations 
Finfluence  que  donne  l'initiative  des  lois. 

L'assemblée  du  peuple  n'avoit  pas  attendu 
cette  entreprise  de  ses  magistrats ,  pour  essayer 
de  changer  ou  d'altérer  par  des  amendemens 
les  décrets  soumis  à  son  approbation.  Pouvoir 
amender  sans  réserve  une  loi  proposée,  c'est 
reprendre  Finitiative  que  place  ailleurs  la  cons- 
titution de  l'état;  c'est  s'attribuer  un  droit  qu'on 
n*a  pas  reçu  d'elle.  Le  sénat  et  les  rois  eurent  de 
nouveau  recours  k  l'autorité  des  dieux.  Un  oracle 
obtenu  d'Apollon  défendit  de  rien  ajouter  ou 
retrancher  k  la  résolution  proposée  ;  il  autorisa 
les  sénateurs  et  leurs  chei^  k  dissoudre  l'assem- 
blée et  annuller  toutes  les  modifications  qu'elle 
auroit  voulu  faire  (4)-  L'instituteur  des  éphores  « 
Théopompe,  est  un  des  rois  sous  lesquels  cet 
oracle  fut  rendu.  Les  bornes  posées  par  Lycur- 
gue se  trou  voient  ainsi  raffermies,  au  moment 


(a)    Voir  ci-Hc$su$,  chap.  ni ,  pag.  243  etsuh. 
(  j)  Plut.  Vie  de  Lycurgut ,  S.  9- 
(4)  /i/V.S.  10. 
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OÙ  alluit  naître  une  magistrature  qui  devoit  les 
déplacer  toutes, 
droit  dciire.      Une des  attributions  les  plus  importantes  étoil 
le  droit  d'élire.  Lycurgue  avoit  confié  à  rassem- 
blée du  peuple  le  choix  des  sénateurs  ;   elle 
nomma  ensuite  les  éphores,  et  l'on  peut  se  sou- 
venir du  jugement  d'Aristote  sur  le  mode  ou  les 
formes  de  ces  élections  (5).  La  nomination  ex- 
clusive de  ces  deux  grandes  magistratures  et  la 
sanction  nécessaire  des  lois  donnoient  aux  ci- 
toyens une  assez  grande  autorité. 
Y  participèrent-ils  tous  également  l 
Quand  les  Héraclides  furent  revenus  dans 
le  Péloponnèse,  quand  Eurysthène  et  Proclès 
eurent  établi  leur  résidence  à  Sparte ,  les  habitans 
des  environs  se  soumirent  à  leur  autorité ,  sous  la 
promesse  d'être  régis  par  les  mêmes  lois  que  les 
Spartiates  y  de  jouir  de  tous  les  droits  de  citoyen 
et  d'être  admissibles  à  toutes  les  magistratures  (6). 
Ce  traité  fut  souvent   mal  observé.  Les  Spar- 
tiates assistoient  seuls  à  l'assemblée  que  plusieurs 
écrivains  appellent ,  d'après  Xénophon,  la  petite 
assemblée  (7^.  Les  Laconiens  étoient  tous  con- 


(5)  JWci-tIcssus,  chap.  III,  pag.  247  et  i6<), 

(6)  Strab.  Vlll ,  pair.  j64  in  iiuf. 

(7)  Mix^  txHAiîwa. 
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voqués  pour  les  réunions  extraordinaires ,  ou 
les  grandes  réunions ,  comme  les  appelle  encore 
Xénophon  (8)  ;  on  admit  enfin  jusqu'à  des  alliés  > 
si  la  délibération  les  concernoit  (9). 

Suivant  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsls  (10),   *  Diffrrente 
la  petite  assemblée  avoît  lieu  lorsqu'il  falioit  ré-  *j"  ^^  "^^ 
gler  la  succession  au  trône,  élire  ou  déposer  des  «*•"»• 
magistrats,   prononcer   sur  des  délits  publics, 
statuer  sur  les  grands  objets  de  la  religion  ou  de 
la  législation  :  on  convoquoit  l'assemblée  géné- 
rale lorsqu'il  s'agîssoit  de  guerre,  de  paix  et  d'al- 
liance ;  on  y  discutoitles  prétentionset  les  plaintes 
mutuelles,  les  infractions  aux  traités,  les  voies 
de  conciliation ,  les  projets  de  campagne  et  les 
contributions  à  fournir. 

Cette  division  est-elle  exacte!  Elle  renferme 
des  objets  qui  n'ont  pu  former  une  attribution  , 
puisqu'ils  n'étoient  pas  de  nature  à  laisser  des 
doutes.  Telle  est  la  succession  au  trône.  L'ordre 
en  fut  si  invariablement  prescrit,  que  la  mort  du 
prince  investissoit  nécessairement  de  la  cou- 
romie  Théritier  désigné  par  la  nature  et  par  les 
lois  de  rétat.  Une  seule  fois ,  Tonde    voulut 

(8)  Hellcn.  III ,  pag.  495.  Voir  Crag.  I,  chap.  vil ,  11  Bariluf. 
IV,  pag.  165. 

(9)  Xcnoph.  HeUi'n.  V,  paj;.  554  cl  J90. 

(10)  Chap.  XLV.tom.  IV,  png.  i6j  et  xfyC. 
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disputer  le  trône  à  son  neveu  ;  mais  le  jugement 
fut  prononcé  par  le  sénat,  qui  consacra  le  droit 
d  aînesse  (  1 1  )•  Je  rapporte  ce  fait  y  quoique 
étonné  de  le  trouver  dans  Fbistoire;  il  semble 
eflectivement  que ,  au  point  où  en  étoit  alors  le 
pouvoir  populaire ,  les  éphores  n'auroîent  pas  dû 
laisser  à  dautres  un  semblable  jugement.  Les 
historiens  ne  disent  pas  quelle  autorité  prononça 
entre  Léotychide  y  exclu  du  trône  comme  bâtard, 
et  Agésilas,  qui  Tavoit  réclamé  comme  fils  légi- 
time d'Agis  (12)'  Nous  ne  voyons  pas  même 
qu'une  décision  solennelle  fût  intervenue  :  le 
crédit  de  Lysandre  et  l'interprétation  habile  d'un 
oracle  (13)  ne  permirent  pas  que  des  droits 
aussi  certains  que  ceux  d'Agésilas  pussent  être 
discutés.  Sous  le  règne  d'Anaxandride  (i4}>  Ist 
succession  au  trône  étant  menacée,  dans  la  race 
des  Agides ,  par  la  stériliié  de  la  reine ,  les  éphores 
s'étoient  rendus  au  sénat  pour  soumettre  à  sa 
délibération  le  désir  qu'ils  avoient  exprimé   au 


(11)  Pausan.  Iil ,  S*  VI.  Voir  ci-dessus,  chap.  il»  pag.  236* 

(  1 2)   Voir  ci-<iessus ,  chap.  H ,  pag.  1 37. 

(13]  Un  oracle  avoit  fait  craindre  un  règne  boiteux;  on  I*ap- 
pliquoi t  à  AgésiJas , qui  i'étoit.  Lysand/e  répondi (que par  boiteux 
on  devoit  entendre  un  bâtard  comme  Léotychide,  un  roi  quf 
n'étoît  pas  véritablement  de  la  race  d'Hercule.  Plut.  j4gét.  $•  4- 

(14)  Dans  le  VI.<  siècle  avant  Tère  chrétienne. 
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roi ,  de  ranimer  par  un  second  mariage  les  espé- 
rances des  Lacédémoniens  (15). 

II  n'est  pas  plus  certain  que  rassemblée  du 
peuple  prononçât  sur  les  délits  publics.  Les 
aJS^res  criminelles  étoient  ordinairement  por- 
tées au  sénat  :  il  tenoit  en  sa  puissance ,  dit 
Plutarque ,  la  vie ,  l'honneur  et  la  fortune  de  tous 
les  citoyens  (16).  L'accusation  contre  les  rois  au- 
roit  pu  seule  être  jugée  par  l'assemblée  générale  : 
la  mère  et  l'aïeule  d'Agis  le  réclamèrent  pour 
lui  (17}  ;  mais  elles  le  réclamèrent  en  vain  :  les 
éphores  l'avoient  condamné;  ils  ne  souffi-irent 
pas  qu'on  appelât  de  leur  décision  à  ce  peuple 
dont  ils  prociamoient  l'autorité  avec  tant  de  vé- 
hémence quand  ils  en  étoient  les  ministres»  dont 
ils  menaçoient  les  droits  quand  on  cherchoit 
dans  sa  justice  un  recours  contre  leur  tyrannie. 
Ijes  vingt-huit  sénateurs ,  assistés  des  éphores  et 
de  Fautre  roi,  avoient  prononcé ,  un  siècle  et 
demi  auparavant,  sur  l'accusation  formée  contre 
Pausanias  (18);  mais  ici  les  éphores  du  moins 
furent  d'avis  de  l'absoudre ,  tandis  que  la  haine 
égara  le  roi ,  qui  osa  condamner,  au  point  de  lui 


(1 5)  Hcrotl.  v ,  SS.  39  et  40. 

(16)  Xcnoph.  Rep.  Ucéi,  pag.  684*  Plut.  Lyc,  S*  55* 

(17)  Plut.  Vit  d: A^s ,  l.  x\ . 

(18)  Plus,  m,  S.  ;•  r^/VCrag.lVychap.  VIII, pag.  4)8. 
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faire  oublier ,  avec  les  droits  de  la  justice  »  les 
droits  et  les  intérêts  du  trône  »  en  concourant  il 
un  jugement  semblable.  Sur  vingt-huit  sénateurs» 
quatorze  votèrent  contre  Taccusé ,  quatorze  en 
sa  £iveur  ;  le  roi  se  réunit  à  ceux  qui  votèrent 
contre  lui.  Les  cinq  éphores ,  joints  aux  qua- 
torze sénateurs  qui  avoient  opiné  pour  Fabso- 
lution,  sauvèrent  Pausanias  de  ia  mort  qui  le 
menaçoit. 

Les  grands  objets  de  législation  étoient  portés 
sans  doute  à  l'assemblée  du  peuple  :  de  quoi 
Tauroit-on  entretenue,  si  ce  n'avoit  été  des  pre- 
miers intérêts  de  l'état!  Mais  Lycurgue  avoît 
posé  les  limites  du  pouvoir  qu'elle  devoit  exercer. 
Une  délibération  préalable  du  sénat  étoit  néces- 
saire ;  on  ne  portoit  à  l'agrégation  des  citoyens 
qu'une  résolution  déjà  prise  par  lui:  elle  ne  pou- 
voit  que  donner  ou  refuser  un  assentiment  de- 
5nandé  (19)  ;  seulement,  après  i'institudon  des 
éphores ,  ou  plutôt  à  mesure  que  s'accroissoit 
leur  pouvoir ,  ils  présentèrent  à  l'assemblée  du 
peuple  les  délibérations  sur  lesquelles  il  y  avoh 
eu  partage  au  sénat  (20).  La  proposition  d'Agis 
pour  rétablir  les  lois  de  Lycurgue  fut  d'abord 


(19)  PlvLUl^c.SS'  9. 10  et  13.  Voir  ci-dessus,  f^g,  275. 
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soumise  aux  sénateurs  ,  soumise  ensuite  au 
peuple,  puis  présentée  de  nouveau  à  la  décision 
des  premiers ,  et,  une  voix  de  plus  Payant  rejetée , 
elle  ne  fut  plus  reportée  à  l'assemblée  générale 
des  citoyens  (21).  Je  ne  voudrois  même  pas 
assurer  que  cette  assemblée  ait  toujours  été  con- 
sultée par  les  éphores,  quand  ils  eurent  donné 
une  si  grande  extension  à  leur  autorité  :  je  ne  vois 
pas  qu'ils  l'aient  consultée,  quand  ils  arrétoient 
un  général  au  milieu  de  ses  victoires,  quand  on 
le  transportoit  tout-à*coup  loin  des  pays  témoins 
de  ses  succès ,  quand  on  lui  ordonnoit  subi- 
tement de  déposer  les  armes  et  de  revenir  à 
Sparte  (22).  La  loi  sur  les  successions,  proposée 
au  temps  d'Agis ,  paroît  cependant  avoir  été  sou- 
mise ,  par  l'éphore  qui  fa  fit  adopter ,  à  rassem- 
blée générale  du  peuple  (2  j). 

Quant  aux  matières  de  religion  ,  elles  ne 
formèrent  jamais  l'objet  d'une  délibération  pu- 
blique. Les  rois  furent,  sans  contestation,  les 
pontifes  de  l'état  (24)  ;  ils  avoient  auprès  des 
dieux  des  envoyés  perpétuels  (2  5),  et  les  oracles 


(ai)  Uid.SS.  1 1,  ta  et  13. 

(ai)  Voir  c\-dcssu% ,  chzp.  iil,  pag.  %6i  et  263. 

(a3)  V\ut.  Vu  d'Agû,  S. 7. 

(a4)   ybir  cî-aprcs ,  chap.  v Jii ,  pag.  381. 

(a 5)  Les  pythicns.  [Wci-dcssus,  p.  224,  et  ci-aprcs,  p.  417. 
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devinrent  souvent  de  véritables  législateurs  9  dont 
les  éphores  sentirent  si  bien  l'influence ,  qu'ils 
cherchèrent  plus  tard  à  se  l'approprier  pour  le 
succès  de  leurs  vœux ,  ou  à  y  suppléer  par  d'au- 
tres moyens  tirés  de  la  superstition  populaire  (26). 
Les  grandes  assemblées  y  celles  où  tous  les 
Laconiens  furent  admis,  délibéroient  bien  sur 
des  objets  qui  concernoient  la  guerre  et  la  paix» 
les  alliances,  les  contributions  à  fournir.  II  eût 
été  nécessaire  pourtant  de  rappeler  aussi  que  les 
délibérations  du  sénat  dévoient  précéder  (27)  : 
quand  la  perfidie  de  Pausanias  eut  &it  donner 
aux  Athéniens  le  commandement  de  la  flotte 
grecque ,  le  sénat  de  Sparte  se  réunit  pour  savoir 
si  Ton  déclareroit,  ou  non,  la  guerre  à  des  rivaux 
auxquels  venoit  de  passer  le  sceptre  des  mers  ; 
ce  fut  aussi  l'objet  des  délibérations  du  peuple, 
et  un  sénateur  de  la  famille  des  Héraclides  fit 
prévaloir  également  dans  les  deux  assemblées  les 
motifs  de  conserver  la  paix  (28).  II  eût  été  pareil- 
lement nécessaire  de  rappeler  que  les  roisavoient 
eu  dans  les  camps  une  autorité  exclusive  et  indé- 
pendante, jusqu'au  moment  où  les  éphores  leur 
■  ■  I  ■■■  I  ■   ■■  ■  ■ 1^— — ^ii 

(26)  Voir  ci-après,  chap.  VIII,  pag.  416. 

(27)  Voir  ci-dessus,  chap.  111  <  p.  244»  ^t  chap.  IV,  p.  a^j. 

(28)  Diod.  U,S«  50. 
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donnèrent  un  conseil  militaire  (29),  et  s'arro- 
gèrent le  droit  de  les  faire  revenir  de  Farmée  par 
un  commandement  absolu.  Dans  aucun  cas ,  d'ail- 
leurs ,  les  projets  de  campagne  ne  furent  dis- 
cutés dans  l'assemblée  du  peuple.  Un  tel  fait  ne 
peut  être  supposé  ;  il  est  trop  contraire  à  la  na- 
ture des  choses,  à  Tintérêt  public,  au  succès  de  la 
guerre;  et  Xénophon  nous  dit  lui-même  (30) 
quelle  étoit  encore,  à  cet  égard,  au  quatrième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  l'autorité  des  rois. 

L'assemblée  du  peuple  se  tint  long-temps  en  où  et  «pu 
plein  air  et  aux  bords  du  fleuve.  Lycurgue  avoît  Î^J^X  * 
voulu  qu'on  choisît  un  lieu  sans  ornemens  :  il 
craignit  de  laisser  détourner  vers  des  lambris , 
des  statues  ou  des  tableaux,  une  attention  que  ré- 
clamoit  la  patrie  (31).  Une  salle  fut  bâtie  dans  la 
suite  :  c'est  à  sa  voûte  qu'on  suspendit  la  lyre  de 
Timothée,  après  qu'on  Feut  puni  d'avoir  ajouté 
à  cet  instrument  quatre  cordes  nouvelles  (32). 
Les  bâtons  n'étoient  pas  permis  dans  les  assem- 
blées générales  :  Finterdiction  remontoitau  temps 
ou  im  jeune  Lacédémonien  frappa  Lycurgue» 

^— —  I  I  ■       I  m 

(19)  Voir  ci-dessus,  chap.  il,  pag.  2 16.  Deux  éphores  même 
l'y  Suivirent. 

(30}  Républ,  lacéd.  pag.  689. 
(31)  Plut.  Vie  de  Lycurgue,  S.  9. 
(32}  Pausan.  m.  S*  n. 
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qui  venoit  de  changer  la  constitution  de  Fétat  (  3  3). 
L'île  formée  par  les  contours  du  fleuve  avoit  été 
choisie  pour  en  éloigner  plus  sûrement  des  at- 
tiroupemens  fiictieux ,  assurer  mieux  la  liberté 
des  suffrages,  et  constater  £icilement,  sur  un 
pont  que  l'on  traversoit ,  le  droit  de  ceux  qui  se 
présentoient  pour  concourir  aux  délibérations 
publiques. 

II  y  avoit  des  assemblées  annuelles  pour  réfec- 
tion des  magistrats  (34);  il  y  en  avoit  de  ptus 
fréquentes  pour  les  discussions  politiques.  On 
tenoit  les  dernières  à  jour  fixe ,  ou  d'après  une 
convocation  spéciale  (35)*  C'étoit,  chaque  mois, 
à  la  pleine  lune,  qu'avoient  lieu  les  assemblées 
ordinaires  (36)  ;  elles  ne  pouvoient  se  réunir 

■ 

dans  les  dix  jours  qui  suivoient  la  mort  des 

rois  (37). 
convMadoa  et      L'oracle  de  Delphes  avoit  décidé  que  les  rois 
nibu/s  •  *dr^i  ®^  ^^^  sénateurs  présideroient  aux  assemblées  du 
uffragc.  peuple  (38).  A  mesure  que  les  éphores  avan* 

(j3)  Plut.  LycuTgue,  H.  16  et  17. 

(34)  Voir  ci-dessus ,  chap.  III ,  pag.  247  et  269. 

(j5)  Voir  Thucyd.  I,  S*  <>7»  Plut.  Lycurg.  S.  9»  Crag.  I, 
chap.  Vil //fj&ff. 

(}6)  Barthéi.  chap.  XLV,  tom.  IV,  pag.  165. 
(j7)  Hcrod.  VI, S.  58  infnt. 
(58)  Plut.  Ile  Je  Lycurguc ,  S.  10. 
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çoient  dans  le  domaine  du  pouvoir,  ils  dévoient 
chercher  à  obtenir  une  prééminence  plus  ana- 
logue au  caractère  de  leur  magistrature.  Xéno- 
phon  (39)&it  convoquer  par  eux  une  assemblée, 
peu  de  temps  après  la  guerre  du  Péloponnèse , 
au  sujet  de  la  conspiration  des  ilotes.  On  pour- 
roit  croire  que  cette  assemblée ,  tenue  à  la  hâte 
dans  un  moment  de  danger  public,  n'ofire  pas 
une  preuve  suffisante  de  l'état  ordinaire  des  con- 
vocations ,  si  la  formule  ne  supposoit  que  les 
éphores  s'étoient  déjà  investis  de  cette  auto- 
rité (4o)«  Des  auteurs  même  un  peu  antérieurs, 
Hérodote  et  Thucydide ,  placent  toujours  ces 
magistrats  à  la  tète  des  assemblées  du  peuple  de 
Sparte  (4i)* 

Le  droit  de  voter  étoit  acquis  à  tou3  les  ci- 
toyens qui  avoient  trente  ans  (  4^  ).  Quelques 
écrivains  ont  semblé  croire  que  l'aîné  de  la 
famille  avoit  seul  droit  d'y  assister  ;  aucun  ancien 
auteur  n'indique  cette  limitation.  Thucydide  (43) 
^t  mettre  la  question  aux  voix  par  les  éphores 


(39)  Helien,  lll»  pag.  494. 

(40)  K(;/V ci-dessus,  chap.  lli,  pag,  272  et  273. 

(41)  Crag.  I,  chap.  VU,  pag.  50. 

(42)  On  peut  le  conjecturer,  d*aprcs  Plutarque,  L}'c.  S.  y4. 
TWCrag.  ni,  pag.  340. 

(43)  Liv.i,  S.  87. 
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et  compter  par  eux  les  suffrages.  On  vôtoit  d'à* 
bord  par  acclamation  ;  s'il  y  avoit  quelque  doute» 
on  se  rangeoit  à  droite  ou  à  gauche  »  suivant 
l'avis  qu'on  adoptoit  :  les  voix  étoient  ainsi  bientôt 
recueillies.  La  majorité  décidoit(44)* 

Long-temps  il  avoit  été  défendu  de  motiver 
son  opinion  par  un  discours  (45);  quand  on  le 
toléra ,  quelques  conditions  furent  mises  au  drdt 
déparier.  Un  orateur,  dit  Eschine  (4^)>  haran- 
guoit  les  Lacédémoniens  ;  c'étoit  un  homme  aussi 
diffamé  par  sa  conduite  que  distingué  par  son 
éloquence  :  un  vieillard  se  lève  ;  il  se  plaint  que 
de  pareils  hommes  soient  écoutés  \  il  appelle  un 
citoyen  qui,  sans  avoir  le  talent  de  la  parole» 
jouissoit  d'une  grande  réputation  de  sagesse  et 
de  vertu  ;  il  lui  £iit  proposer  l'avis  du  premier 
orateur  »  afin  que  rassemblée  prononçât  d'après 
un  homme  de  bien ,  et  non  d'après  le  discours 
d'un  lâche  et  d'un  pervers. 
Drdt  de  M.  U  falloit  être  né  à  Sparte  »  pour  être  éligible 
res  ^^"*1i^  aux  magistratures.  Plutarque  dit  même  (47)  que 
;ibie  M»  magii-  jg  ^j^qIi  Je  cilé  fut  accordé  au  poète  Tyrtée,  afin 


tttica. 


(44)  Thuc.  I ,  S.  87.  Crag.  I ,  chap.  Vili. 

(45)  Plut.  Vie  de  Lj;c.  S.  9- 

(46)  CTîmarquc,  pag.  188.  Voir  Aulu-G.  XVIII,  chap.  III, 
et  Plut.  II,  pag.  41  et  80. 

(47)  ^pophih,  des iMCiJem,  p2g,  i)o. 
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de  n*avoir  pas  un  étranger  pour  général  :  le  fait 
et  le  motif  sont  pareillement  incertains;  Tyrtée 
ranima  par  ses  vers  le  courage  des  Lacédémo- 
niens ,  il  ne  les  commanda  pas  ;  il  reçut  le  titre 
de  citoyen ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  victoire. 
Hérodote  nomme  unTégéate  qui  donna  son  avis , 
qnoiqu*étranger ,  dans  une  assemblée  du  peuple  ; 
mais  c'étoit  comme  allié ,  ayant  pour  lui-même 
et  pour  les  siens  un  grand  intérêt  à  empêcher 
que  les  Athéniens  ne  s'unissent  aux  Perses  (48 )• 
Une  condamnation  pouvoit  faire  perdre  le  droit 
de  dté  (49}  •  L'exercice  en  commençoit  à  trente 
ans  (50).  Nous  venons  de  dire  qu'on  avoit  alors 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  du  peuple. 
Être  né  à  Sparte  ne  suffîsoit  pas  pour  être  éli- 
gîble  aux  magistratures ,  il  fkiloit  être  né  d'un 
père  et  d'une  mère  Spartiates.  II  fklIoit  encore 
être  admissible  aux  repas  communs ,  c'est-à-dire  y 
pouvoir  y  apporter,  chaque  jour,  le  contingent 
prescrit  (5 1)«  Cette  obligation  est  remarquable 


(48)  Hérod.  IX,  SS*7  et  9. 

(49}  ^'^  ci-après ,  c  hap.  x 1 1 1 ,  tom .  VI ,  pag.  a  5 . 

(50)  Voir  Crgg,  \,  cTiap.  v.  Pausanias ,  III,  S  14»  dît  qu'on 
appdoit  ff^ùLipiç  ies  Lacédcmoniens  qui  passoicnt  dans  ia  classe 
des  hommes. 

(51)  Voir  Crag.  I,  chap.  m,  pag.  31  et  34,  et  cî-après, 
chap.XI,pag.477. 
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dans  un  pays  où  les  lois  ÊLVorisèrent  mal  h 
propriété  ;  c'étoh  comme  le  cens  exigé  »  pour 
être  élu  y  dans  les  autres  républiques.  Au  temps 
des  guerres  avec  les  Perses ,  corrompus  par  Da- 
rius y  les  éphores ,  voulant  obtenir  que  les  Spar* 
tiates  se  réunissent  à  lui  contre  Alexandre,  distri- 
buèrent de  l'argent  aux  plus  pauvres ,  pour  qu*ib 
eussent  de  quoi  assister  aux  repas  publics  et 
qu'ils  vinssent  ensuite  voter  dans  rassemblée.  Le 
roi  des  Macédoniens  le  reprochoit  au  roi  des 
Perses  dans  un  de  ses  manifestes ,  et  il  ajoutoit  : 
ce  Tous  les  Grecs  ont  refusé  vos  dons ,  hors  les 
Lacédémoniens  »  (52). 

Lycurgue  a  voit  joint  des  exclusions  morales  à 
celles  qui  résultoient  de  l'indigence  ou  de  la  patrie  : 
on  n'étoit  pas  éligible ,  on  ne  pouvoit  même 
être  électeur,  on  n'exerçoit  plus  les  droits  de  ci- 
toyen ,  si  f'on  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  se  sou* 
mettre  aux  exercices  laborieux  sur  lesquels  le 
législateur  avoit  fondé  l'éducation,  la  force  et  les 
mœurs  des  Spartiates  (53}. 
fRrmtcsciasscs  Tous  ceux  qui  pouvoîent  fournir  le  contin- 
tioyeiw;  tribus,  gg^t  demandé,  furent  désignés  par  la  qualifica- 
don  légaux  (54)*  Les  citoyens  de  la  seconde 

(52)  Arricn,  Exféd. d'Alex,  II,  pag.  85. 

{5 })  Xcnoph.  Républ,  de  Laccd,  pag.  685. 

(54)  "O/uctct,  Xcnoph. /^/W.  et  HelL  Ul, pag. 494. 
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classe  (55)  n'étoient  guère  que  des  habitans.  Ils 
avoient  cependant  le  même  droit  par  leur  nais* 
sance  ;  ils  appartenoient  aux  mêmes  familles , 
aux  mêmes  tribus  :  mais  ils  n'ofTroient  pas  les 
mêmes  garanties  d'indépendance ,  et,  si  on  ose 
le  dire  pour  un  peuple  semblable ,  de  désinté* 
ressèment;  leurs  besoins  les  rendoient  trop  et 
trop  souvent  tributaires  des  autres. 

Un  oracle ,  car  c'est  toujours  par  les  oracles 
que  nous  procédons   dans  Thistoire  des  insti- 
tutions de  Lacédémone ,  avoit  ordonné  à  Ly- 
curgue  (56)  de  diviser  le  peuple  en  tribus.  On 
devroit  conclure  de  cet  ordre  qu'une  division 
semblable  n'exîstoit    pas  avant  ce  législateur  ; 
toutefois,  quoi  qu'en  ait  dit  ou  Plutarque  ou 
Foracle  ,   elle  existoit   depuis  plusieurs  siècles 
chez  les  Lacédémoniens.  Onze  cent  soixante  ans 
avant  Tère  vulgaire,  les  Minyens,  chassés  par 
les  Pélasges  de  Tîle  de  Lemnos ,  vinrent  solli- 
citer un  asile  dans  le  pays  de  ces  Tyndarides  (  j  7) 
que  leurs    pères  avoient  suivis  dans  l'expédi- 
tion des  Argonautes;  ils  furent  admis,  comme 
ayant  avec  eux  une  parenté  politique,  reçurent 
des  terres  et  furent  incorporés  parmi  les  tribus 

[s  s)  'Tm/meionç, 

(56)  Plutarque,  l'icile  Lycurgne,  S- 9. 

(J7)  Castor  et  Poilux, 
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de  Lacédémone.  Vers  le  même  temps,  Théras, 
oncle  d*£urysthène  et  de  Proclès ,  partit  pour 
aller  fonder  une  colonie ,  emmenant  avec  lui  beau- 
coup de  Spartiates  de  diverses  tribus  :  une  d'elles 
portoit  le  nom  d'Egée,  peth-fiisde  Théras  (58). 
Quel  étoit  le  nombre  de  ces  tribus  \ 
Cragîus  (59)  le  porte  à  six  :  il  se  fonde  prin- 
cipalement sur  ce  que  dit  Éphore  (60),  que  fe 
pays  fut  divisé  en  six  parts  ou  régions.  II  compte 
dans  le  nombre  les  Héraclides ,  qui  n'étoient 
pas  assez  multipliés  pour  avoir  ce  caractère, 
qui  étoient  bien  plutôt  une  fiimille  qu'une 
tribu ,  la  première  Ae^  femilfes  sous  le  rapport 
de  l'origine  et  de  la  royauté,  mais  confondue 
avec  les  autres  sous  le  rapport  de  Fhabitation, 
des  agrégations  pardculières  et  de  l'exercice  des 
droits. 

L'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  (6 1  )  réduit 
à  cinq  les  tribus  de  Sparte,  et  son  opinion 
est  préférable.  Dans  fa  plupart  des  autres  cités 
grecques,  on  retrouve,  pour  les  grandes  magis- 
tratures, un  nombre  de  magistrats  égal  à  celui 

(58)  Hcrod.iv,  SS.  »45.  «47»  '48. 

(5^)  Uv.  I,  chap.  Vlypag.  4o.£ramiusclic  iZraussi«pag.  8j. 
Il  subdivise  ensuite  les  tribus  en  cinq  portions  chacune. 

(60)  Strab.  VIII,  pag.  364. 

(61)  Chap.  XLI,  tom.  IV,  pag.  95 ,  «  aux  notes ,  pag.  52 j. 
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des  tribus  ;  on  en  prenoit  un  dans  chacune  d'elles  : 
or  Sparte  avoit  cinq  éphores,  cinq  agathoer^ 
ges  {6i)f  cinq  bidiéens  (63  ,  et  ces  deux  der- 
nières dignités  étoient ,  après  le  sénat  et  f épho- 
rie,  les  plus  importantes  de  Fétat.  Ce  n'est  là 
sans  doute  qu'une  présomption  »  mais  elle  a  beau- 
coup de  force. 

Les  cinq  tribus  que  Barthélémy  nous  indique , 
sont  ies  mêmes ,  aux  Héraclides  près ,  que  Cra- 
gius  avoit  désignées  ;  toutes  sont  rappelées  par 
les  écrivains  ou  dans  les  monumens  de  fanti- 
quité  :  ies  Égides,  les  Limnates,  les  Cynosu- 
réens  »  les  Messoates  et  les  Pitanates.  Les  deux 
savans  que  fe  viens  de  citer  nous  font  con- 
noitre  l'origine  ou  Fétymologie  du  nom  qu'elles 
portoient.  Leur  emplacement  est  déterminé  par 
Barthélémy  d'après    ce    qu'avoit    écrit  Pausa^ 

nias  (64) • 

Sparte  n'avoit  pas  de  murs  (65);  et  aucun  des 
écrivains  qui  l'ont  remarqué ,  n'a  laissé  échapper 
cette  phrase  de  rhéteur,  qu'elle  étoit  gardée  par 


(^2)  Voir  ci-après,  chap.  V,  pag.  3 14. 

(^3)    Voir  ci-après ,'  chap.  V,  pag.  305. 

(^4)  Tom.  IV,  aux  notes ,  pag.  5  a6  rf  suiu. 

(65)  Plut.  Lysand,  S.  ^8.  Xénoph.  HtUén.  VI,  pag.  6o8. 
Corn.  Ncp.  Lysand,  S.  ^.  Justin,  XIV,  chap.  V.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  siècle  dVMexandre  qu*on  Tentoura  de  murs. 

19.. 
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le  courage  de  ses  habitans.  Âgésilas  lavoit  dit 
d'une  manière  bien  plus  animée  et  bien  plus  élo- 
quente, lorsque,  montrant  des  citoyens  armés  à 
quelqu'un  qui  s'étonnoit  que  Sparte  fût  sans  mu- 
railles, il  ajouta  :  Voilà  les  murailles  des  Lacédé- 
moniens  (66).  La  vérité  est  que  c'étoit  bien  plus 
une  réunion  de  bourgades  ,  qu'une  ville.  Les 
maisons  de  chaque  tribu  formoient  une  masse 
isolée  et  distincte ,  que  séparoit  des  autres  un 
espace  vide  où  furent  élevés  quelques  temples  et 
quelques  tombeaux  ;  et  au  milieu  de  ces  groupes 
étoient  la  citadelle  et  la  place  publique  {67). 
Le  Péloponnèse  n'avoit  eu  long-temps  que  de  pa- 
reilles bourgades  ;  ce  n'est  point  par  des  noms 
de  ville,  mais  par  le  nom  de  pays,  qu'Homère 
en  désigne  les  différens  états  (68). 

II  paroît  que  les  tribus  se  subdivisoient.  PIu- 
tarque  le  laisse  croire ,  plutôt  qu'il  ne  Taffirme  ; 
mais  des  savans  distingués  l'interprètent  ainsi  (65^), 
sans  offrir  néanmoins  aucun  développement  qui 
tende  à  l'expliquer.  Je  suppose  que  c'étoit  par 


(66)  Plut.  Apifhth.  pag.  1 1  o. 

(67)  f^^/V  le  plan  joint  au  Voyage  d'Anacharsis. 

(68)  Sirab,  Vil I ,  p.  3  36  et  3  37.  Il  y  donne  plusieurs  exemples 
de  cités  ainsi  foimces  par  des  bourgades  distinctes.  Voir  aussi 
Thucyd.  I,S.  «o;  Diod.  xv.  S- lll,  n  Paus.  vin,S.  45. 

(69)  Crag.  I,rhap.  VI,  p.  4j.  UbboLmm.  tom.ni,p.  133. 
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races  ou  lignées;  par  Torigine  primitive  aussi , 
comme  il  arriva  pour  les  Minyens  y  qu'on  plaça 
dans  les  tribus  qui  existoient  (70),  Les  Mi« 
nyens  y  furent  disséminés,  peut-être  au  hasard» 
mais  plus  vraisemblablement  par  familles  :  on  ne 
voulut  pas  qu'ils  formassent  tous  une  seule  agré- 
gation; on  dut  préférer  de  les  confondre  avec 
ceux  dont  ils  venoient  habiter  la  patrie.  Pour  la 
race  même  des  Héraclides,  fe  n'oserai  assurer 
que  les  deux  branches  royales  appartinssent  à  la 
même  tribu  ;  Pausanias  au  moins  place  dans 
une  bourgade  différente  leurs  maisons  et  leurs 
tombeaux  (71). 

Plutarque  nous  parle  encore  des  anciens  de 
chaque  tribu ,  et  des  obligations  qui  leur  étoient 
imposées  toutes  les  fois  qu'il  y  naissoit  un  en- 
fant (72). 

Cette  division  existoit  sans  doute  pour  les  ha-    Des  Lae^d 
bitans  du  reste  de  la  Laconie,  comme  pour  les  popuuuonde 
habitans  de  la  ville  de  Sparte  :  toutefois ,  les 
historiens  ne  le  disent  pas*  Nous  savons  seu- 
lement que  la  classification  en  tribus  fut  aussi 

(70)  î^/rci-dcssus,  page  289. 

(71)  Liv.  ill|  1%,  12  et  14.  Vçir  aussi  le  plan  joint  au  Voyage 
d'Anacharsis, 

(72)  l '"it  de  Lycurgue ,  S.  J  » . 
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ancienne  que  Lycurgue  (73)  ;  qu'aucun  privF 
lége  n'y  étoit  attaché  ;  que  les  descendans  mêmes 
d'Hercule  n'en  avoient  aucun ,  les  deux  branches 
royales  exceptées  (74}  ;  que  les  Lacédémoniens 
désignés  ordinairement  par  Lacédémoniens  de 
province  furent  dans  une  situation  moins  favo^ 
rable,  sous  les  rapports  politiques  (75)  ;  que  les 
Spartiates  réservèrent  pour  eux  9  autant  qu'ils  le 
purent ,  ou  pour  leurs  premiers  magistrats  9  Texer- 
cice  de  la  souveraineté.  Cette  différence  subsista 
long-temps.  Il  ne  suffisoit  même  pas  d'être  né  à 
Sparte  pour  exercer  la  plénitude  des  droits  de 
citoyen  ;  il  falloit  y  être  né  de  citoyens  qui  les 
exerçassent. 

Mais ,  quoique  les  Lacédémoniens  de  province 
fussent  moins  fevorisés  que  les  citoyens  nés  à 
Sparte ,  il  est  pourtant  impossible  de  leur  appli- 
quer ce  que  dit  M.  de  Pauw  (76),  qu'aucun  habi- 
tant de  la  Laconie,  soumise  aux  Spartiates ,  n'osoit 
avoir  chez  lui  ni  épée,  ni  flèche,  ni  javelot,  et  que, 
quoiqu'on  les  eût  désarmés  de  la  sorte,  on  les 
massacroit  en  secret ,  afin  de  les  affoiblir  de  plus 
en  plus.  On  voit  que  l'auteur  lui-même  n'a  voulu 

(7  } )   ^"'  ci-dcssu$ ,  pag.  289. 
(74)  Plut.  Vie  de  Ly$andre ,  S.  46. 
(7  5  )   Voir  ci-dessus ,  pag.  176  et  suiv, 
(76J  Part.  IV,  scct.  ix ,  tom.  II ,  pag.  239. 
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parler  que  des  ilotes  ,  envers  lesquels  un  tel 
crime  fut  si  souvent  commis  (77)*  Il  n'est  pas 
moins  impossible  d'appeler  les  Lacédémoniens 
de  province  une  classe  abjecte ,  comme  Ta  fait  en- 
core un  écrivain  (78)  qui  se  laisse  quelquefois 
entraîner  à  ces  systèmes  absolus  d  eloge  ou  de 
censure,  toujours  plus  commodes  à  adopter  et 
plus  piquans  à  défendre.  Les  Laconîens  for-* 
moient  si  peu  une  classe  abjecte ,  qu'ils  combat- 
(oient  dans  les  mêmes  rangs ,  qu'ils  étoient  admis 
dans  les  grandes  assemblées ,  qu'ils  avoient  reçu 
vne  égale  portion  de  terre  ,  et  qu'ils  avoient 
autour  d'eux  pareillement  des  ilotes  pour  les 
cultiver  (79).  Je  dis  qu'ils  avoient  reçu  la  même 
portion  de  terre  :  en  effet,  quand  Lycurgue 
les  divisa ,  il  donna  neuf  mille  parts  aux  habi- 
tans  de  Sparte  et  trente  mille  aux  autres  Laco- 
uiens  (80}  ;  différence  qui  peut  servir  à  connoitre 
par  approximation  la  population  comparée  des 
hommes  libres  dans  les  diverses  parties  de  Fétat. 
Nous  dirons,  dans  un  des  chapitres  suivans  , 
quelle  étoit  la  population  des  esclaves. 

Les  trente  mille  portions  de  terre  données  aux 

(77)  yoir  ci-aprcs ,  chap.xii ,  pag.  5  28  et  sut'p, 

(78)  ÉtU'ies  de  l'hîst,  anc,  tom.  II»  pag.  304.  \ 

(79)  ^'^^^  ci-ilcssus ,  pag.  282. 
(8u)  Plut.  Vicde  IjiUiguf,  S.  11. 
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Laconiens  qui  n'étoient  pas  nés  dans  la  ville  de 
Sparte,  dévoient  être  d*une  valeur  tout-à-fàît 
égale  à  celle  des  autres ,  si  l'on  en  peut  juger  par 
les  mots  que  Plutarque  fait  dire  à  Lycurgue ,  re- 
venant après  une  longue  absence ,  au  moment  où 
les  moissons  s'achevoient  :  «  Ne  semble-t-il  pas 
que  la  Laconie  soit  l'héritage  de  plusieurs  frères 
qui  viennent  de  faire  leur  partage»  (8i)î  Une 
déclamation  d'Isocrate  (8  2)  est  le  seul  texte  d*après 
lequel  on  établit  la  différence  qu'on  suppose. 
Nous  dirons ,  au  chapitre  des  lois  civiles  »  ce 
qu'il  faut  en  penser,  sous  le  rapport  de  la  valeur 
des  propriétés.  Mais  Isocrate  ne  borne  pas  là 
ses  reproches;  et,  quoiqu'ils  aient  ici  plus  de  fon- 
dement, l'exagération  est  encore  sans  mesure. 
On  ne  peut  croire  que  les  Spartiates  voulussent 
rejeter  sur  d'autres  les  fatigues  de  la  guerre 
et  ses  dangers;  il  n'y  a  pas  d'infustice  que  re*» 
poussent  plus  aisément  leur  éducation  mâle  et 
leur  bravoure  connue.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  les  Lacédémoniens  de  province  n'exerçoient 
pas  dans  toute  leur  étendue,  comme  les  Spar- 
tiates ,  la  souveraineté  politique  ;  on  les  distiii- 
guoit  même,  à  quelques  égards,  comme  guer- 


(81)  Plut.  Vie  de  lycurgue,  $,  \i, 
(Si)  ranathcRoitjue ,  pag.  ajo. 


LÉGISL.  DES   LACiOÉMONIENS.  CH.  IV.    297 

liers  :  dans  les  dénombremens  des  forces  mili- 
taires ,  on  lit  toujours  séparément  ce  qu'il  y  avoit 
de  Spartiates  dans  l'armée,  et  ce  qu'il  y  avoit 
d'habitans  des  bourgs  et  des  campagnes. 

Mais  cela  même  nous  apprend  à  quel  nombre 
finirent  par  être  réduits  les  véritables  Spartiates. 
Dans  le  principe  ,  ils  avoient  été  jusqu'à  dix 
mille  ;  ils  n'étoient  plus  que  mille  au  temps  d'A- 
ristote;  et  cependant  leur  territoire  auroit  pu 
nourrir  quinze  cents  hommes  à  cheval  et  trente 
mille  fantassins  (  83  ).  Si  Aristote  ne  s'est  pas 
trompé,  s'il  est  vrai  sur-tout,  comme  l'affirme 
Hérodote  (84)  j  que  Sparte,  comptoit  encore  huit 
mille  citoyens  après  la  journée  des  Thermopyles , 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, la  guerre  auroit  donc  fait  les  plus  éton- 
nans  ravages  dans  l'espace  écoulé  depuis  cette 
journée  jusqu'au  moment  où  écrivoit  Aristote. 
II  est  certain  que  jamais  ia  patrie  commune  ne 
fut  plus  menacée  ;  jamais  on  ne  livra  des  ba- 
tailles plus  sanglantes  ;  jamais  les  Spartiates  ne 
montrèrent  plus  d'intrépidité  :  les  Perses  fali- 
guoient  sans  cesse  les  Grecs;  et,  indépendam- 
ment de  ces  attaques  multipliées ,  où  le  patrio- 


(83)  Arist.  Politique ,  II,  chap.  IX,  pag.  329. 

(84)  Liv.  VII,S.2  34. 
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tisme  et  le  courage  ne  triomphoient  du  nombre 
que  par  le  sacrifice  de  tant  de  braves  soldats, 
des  guerres  nationales,  celle  du  Péloponnèse 
en  particulier ,  celle  qui  amena  h  bataille  de 
Leuctres  (8  j),  venoient  accroître  sans  mesure  les 
pertes  que  Lacédémone  £dsoit  de  ses  premiers 
défenseurs.  A  Leuctres,  sur  sept  cents  Spartiates 
il  en  périt  quatre  cents  (86).  Cinq  mille  étoient 
encore,  un  siècle  auparavant,  à  la  I>ataiIIede 
Platée  (87) ,  presque  dans  la  même  année  où 
se  livra  ce  combat  des  Thermopyles  après  le- 
quel Hérodote  dit  qu'il  restoit  huit  mille  Spar- 
tiates \  8  8  ).  Anacharsis ,  que  son  savant  înter* 
prète  fait  voyager  au  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  remarque  avec  quel  soin 
le -gouvernement  veilloit  alors  à  leur  conserva- 
tion ;  on  n'en  exposoit  qu'un  petit  nombre  aux 
coups  de  l'ennemi.  L'auteur  ajoute  (89)  que  deux 
princes  qui  avoient  vécu  dans  le  même  siècle, 

(^5}  37*  ^'^  avant  l'ère  chrétienne. 

{S6)  Xénoph.  Hist.grecq,  VI ,  pag.  597. 

(87}  Hcrodot.  IX  ,  $.  I  o.  Il  y  avoit  aussi  cinq  mille  Lacédc- 
moniemde  province,  $.  1 1 . 

(8iJ)  Xcnophon  parle  de  quarante  Spartiates  k  Tavénement 
d'Agésilas;  mais  on  ne  peut  en  rien  conclure,  comme  le  fait 
Barthélémy,  pag.  102.  Xénophon  ne  les  indique  qu*cn  opposi- 
tion avec  ceux  dont  espéroient  les  conjurés. 

(89)  Chap.  XLll,  tom.  IV,  pag.  104. 
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Agésilas  et  Agésipolis,  nemenoient  qiielquefbis 
que  trente  Spartiates  dans  leurs  expéditions  : 
mais  je  crains  qu'il  ne  soit  tombé  dans  i*erreur  ; 
ces  trente  étoient  un  conseil  formé  autour  du 
roi 9  bien  plus  qu'une  partie  de  l'armée,  quoi- 
qu'ils combattissent  comme  lui  et  à  côté  de  lui  ; 
Fhistorien  grec  qu'on  cite,  Xénophon,  Texpii- 
que  lui-même  (90) ,  au  sujet  d'Agésipoiis  partant 
pour  la  guerre  ;  trente  Spartiates  Faccompa- 
gnoient  avec  cette  obligation  ou  ce  caractère.  Il 
est  aussi  peu  exact  de  dire  (p  i  )  que ,  pour  re- 
tirer quelques  Spartiates  de  naissance  d'une  île 
(  Sphactérie  )  où  la  flotte  d'Athènes  les  tenoit 
assiégés ,  on  alla  jusqu  à  demander  à  cette  ville 
une  paix  humiliante  et  lui  sacrifier  sa  marine. 
Thucydide  ne  dit  pas  que  les  guerriers  placés  à 
Sphactérie  fussent  exclusivement  de  ces  Spar- 
tiates ,  pas  plus  qu'il  ne  le  dit  de  ceux  qu'on  plaça 
sur  le  continent;  il  ne  les  désigne  (92)  que  par 
hoplites  ou  soldats  pesamment  armés  :  or  tous  les 
Laconiens  pouvoient  servir  comme  hoplites;  et 
quant  au  traité  qui  mit  les  vaisseaux  de  Lacédé- 
mone  sous  la  main  des  Athéniens,  il  auroit  été 
juste ,  en  rappelant  une  condition  si  humiliante 

(90)  Liv.  v,  pag.  362. 

(91)  Voyage  d'Anach.  tom.  IV,  pag.  103, 

(92)  Liv.  IV,  S.  8. 
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en  effet ,  d'ajouter  que  ce  traité  n'étoît  qu'une 
trêve,  et  qu*à  son  expiration,  d'après  une  stipu- 
lation formelle ,  les  vaisseaux  dévoient  être  rendus 
aux  Lacédémoniens  (pj). 
Des  causes  qui      II  y  avoit  plusieurs  siècles  que  des  guerres  im- 
pabtkMi;  insditt-  p'a^ables  faisoient  tomber  leurs  ravages  sur  la 
fions  et  lois  qui  y  population  de  I  état.  Ce  n'étoient  pas  seulement 

ceatribucrenc.  _  •    t  t 

quelques  combats  partiels ,  quelques  campagnes 
plus  ou  moins  tieureuses ,  quelques  batailles  ter- 
minées bientôt  par  une  longue  paix  ;  ce  n*étoit 
pas  une  ville  ou  une  forteresse,  un  rivage,  le 
cours  d*un fleuve, l'exercice  d'un  droit,  une  bran- 
che d'industrie ,  quelques  richesses ,  qu'on  se  dis- 
putoit:  c'étoit  le  territoire  tout  entier ,  la  soumis* 
sîon  durable  de  tout  un  peuple,  l'abaissement 
et  les  malheurs  de  la  servitude  ou  la  domination 
d'un  maître.  Un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens avoientpéri  aux  champs  de  Messénie,dans 
les  deux  siècles  qui  suivirent  l'établissement  des 
lois  de  Lycurgue;  la  population  avoit  encore 
souffert  des  longues  absences  occasionnées  par 
ces  guerres ,  chez  un  peuple  où  il  y  avoit  autant 
de  soldats  que  de  citoyens.  Strabon  et  Justin  (94) 


(93)  Liv.  IV,  S.  1^-  Hi  '^s  réclamèrent  effectivement;  mais 
ies  Athéniens  furent  peu  fidèles  à  leur  promesse.  Voir  le  $.  23. 
(9i)  Strab.  vi,  pag.  lyS.  Just.  lii,  chap.iv.  Mais  ce  fut  un 
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ont  raconté  l'histoire  des  Parthéniens,  histoire 
qui  seroit  trop  invraisemblable  pour  une  autre 
nation,  mais  qui,  pour  celle-là,  peut  être 
conforme  à  ia  vérité.  Les  besoins  de  l'état  ser- 
virent aussi  quelquefois  la  justice.  Les  citoyens 
combattant  toujours  et  les  ilotes  jamais  ,  les 
deux  populations  dévoient  être  dans  une  dis- 
proportion effrayante  pour  les  premiers.  La 
guerre  avoit  fait  des  esclaves  :  ce  qu'elle  coûtoit 
d'hommes ,  la  nécessité  de  combattre  encore  , 
âisoient  remonter  ia  postérité  de  ces  esclaves  au 
rang  des  citoyens  (95).  Ce  moyen  étoit  plus 
juste  et  plus  sûr  que  cette  horrible  cryptie  dont 
nous  aurons  malheureusement  à  parier  dans 
un  des  chapitres  suivans  (96)  :  elle  opposoit  le 
plus  lâche  des  crimes  à  l'accroissement  d'une 
population  qui  devenoit  tous  les  jours  phis  né- 
cessaire. 

Tel  devoit  être  l'effet  de  cet  esprit  guerrier 
auquel  Lycurgue  avoit  tout  sacrifié.  Cette  idée 
dominatrice  lui  avoit  fait  porter  une  loi  non 
moins  contraire  aussi  à  la  population  qu'aux 
premiers  droits   de   l'humanité.  La  force  et  la 

foible  secours  pour  ia  population  de  Sparte  ;  on  tes  en  éloigna 
bientôt. 

(95)    Voir  ci-après,  chap.xil ,  pag.  530  et  suit», 

I96)  Chap.  XII,  pag.  528. 
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vigueur  étoient,  dans  le  système  de  Futilité  cons- 
titutionnelle ,  la  première  des  qualités  publiques 
et  presque  une  vertu;  la  débilité  étoit  comme 
un  crJme,  puisqu'on  Fexpioit  par  la  mort  (97). 
L'inconséquence  égaloit  la  barbarie.  Cet  enfant 
si  fbible  dès  ses  premiers  jours ,  Féducation  et  le 
temps  Feussent  fortifié  peut-être.  Ne  Feussent* 
ils  pas  hit  y  il  y  avoit,  dans  la  constitution  même 
de  Lycurgue ,  des  travaux  ou  des  fonctions  qui 
n'avoient  pas  besoin,  pour  être  bien  remplis, 
d'une  santé  vigoureuse  et  d'une  complexion 
robuste.  Une  imperfection  physique  marquoit  ce 
Tyrtée  qui  rendit  aux  Lacédémoniens  un  service 
immortel  (98);  et  l'on  sait  combien  naquit  dé- 
bile {^^)  ce  grand  législateur  qui,  plusieurs 
siècles  avant  celui  de  Sparte,  avoit  donné  aux 
Hébreux  ces  lois  qui  vivront  autant  que  la  mé- 
moire des  hommes. 

On  est  étonné  qu'avec  tant  d'obstacles  à  la 
population ,  ou  tant  de  causes  qui  dévoient  la 
détruire ,  la  législation  n'ait  pas  cherché  plus  de 
moyens  d'y  exciter.  Deux  lois  tendirent  néan- 
moins    à  produire  cet  effet  ;   l'exemption  des 


(97)  Plut.  Lyc,  S.  3a.  yeir  cî-apics,  chap.  XII,  pag.  507, 
et  note  34. 

(98)  yoir  ci-dessus,  pag.  287,  et  cî-aprcs ,  chap,  x,  p.  4/55. 

(99)  ^'''^  '^  tom.  III  de  cet  ouvrage,  pag.  a  et  3. 
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charges  publiques  accordée  au  père  de  quatre 
en&ns  (loo),  et  la  loi  de  Lycurgue  qui  avoit 
flétri  les  célibataires  (  1  o  r). 

D'autres  causes  amenèrent  une  diminution 
rapide  de  la  population ,  quand  des  tyrans  pe* 
sèrent  |sur  Sparte.  II  y  eut  un  maître  et  plus  de 
citoyens.  Les  habitans  même,  en  transportant 
ailleurs  leur  demeure ,  cherchèrent  à  se  soustraire 
à  une  oppression  qu'ils  ne  pouvoient  secouer  ni 
combattre  ;  bientôt  les  cités  se  dépeuplent  et 
tomrbent  :  la  Laconie  n'avoit  plus  que  trente 
bourgs ,  au  lieu  de  cent  villes ,  quand  Strabon 
écrivoit  (102). 

(100)  Arist.  VI,  p.  33o.Éli«n,  VI,  chap.  VI,  dit  cinqenfans; 
trois  suffisoient,  selon  lui,  pour  être  dispensé  de  faire  la  garde. 

(101)  Plut.  Lycntg.  $.  17 ,  et  Apophth.  pag.  227. 

(ici)  Strab.  Vili,  pag.  362.  On  peut  voir,  sur  les  villes  de 
Laconie,  Strab.  pag.  362  et  suiv,,  le  ill.<:  liv.  de  Pausau.,  Meurs. 
Afisc.  Lac.  IV ,  chap.  I  et  miv. ,  et  Crag.  1 ,  chap.  H. 
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CHAPITRE  V. 

De  quelques  autres  Magistratures.  Administra- 
tion  de  la  justice;  Police  générale  ;  Revenus 
publics. 

\J  N  grand  respect  devoit  environner  les  ma- 
gistrats, dans  un  pays  où  la  loi  étoitsi  puissante, 
la  soumission  si  universelle  et  l'obéissance  si 
prompte  (i). 
lagîstnts  por-  La  république  de  Sparte  avoit  des  magistrats 
«raîrcf.  perpctuels  et  des  magistrats  temporaires  ;  les  sé- 
nateurs étoient  à  vie ,  les  éphores  pour  un  an. 
La  durée  des  fonctions  publiques  fut  ou  déter- 
minée par  la  loi,  ou  réglée  par  es  besoins  de 
Fétat  et  Tavantage  qu'il  trou  voit  à  en  charger  tel 
ou  tel  citoyen.  On  peut  classer  aussi  ces  magis- 
tratures par  les  lieux  où  elles  s*exerçoient,  la  ca- 
pitale ou  les  provinces. 

La  différence  la  plus  vraie  est  celle  qui  résulte 
de  la  diversité  des  attributions  ;  elles  étoient  bien 
distinctes  à  Lacédémone. 

Nous  devons  mettre  au  premier  rang  les  no- 
mophylaques  et  les  harmosies. 

(i)    Voir  XéTioj)h.  Rép,  lacéd,  pag.  678  et  682, 
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Les  nomophylaques  étoient  les  gardiens  des     Nomoph^b 
lois,  comme  leur  nom  l'exprime;  ils  ne  dévoient  **"**•*"' 
pas  souffrir  qu'elles  fussent  oubliées ,  altérées, 
détruites;  ils  en  surveilioient  l'exécution,  ils  y 
rappeloient  les  citoyens  et  les  autres  magistrats. 
On  croit  même  que  l'interprétation  leur  appar- 
tenoit , s'il  s'élevoit  des  doutes  (2).  Cette  dernière 
attribution ,  ils  n'eussent  pu  l'avoir  que  dans  des 
bornes  assez  étroites  :  par-tout  où  il  y  a  un  pouvoir 
qui  Eût  des  lois ,  c'est  à  lui ,  et  non  à  une  magis- 
trature secondaire ,  à  en  expliquer  toute  la  pensée , 
si  quelques  discussions  s'élèvent  sur  la  manière 
de  les  entendre.  Les  nomophylaques  recueilloient 
aussi  et  conservoient  les  belles  actions  faites  ; 
c'étoientdes  livres  toujours  ouverts  à  l'émulation 
et  à  la  reconnoissance  publiques  ,  des   leçons 
perpétuelles  transmises  aux  Lacédémoniens  à 
venir  (3). 

Larcher  dit  qu'on  les  appeloit  aussi  bidiéens. 
Pausanias  distingue  au  contraire  leurs  fonctions 
et  les  indique  (4)«  Les  bidiéens  veilloient  sur  les 
adolescens,  et  présidoient  à  leurs  combats, 
soit  au  Plataniste,  soit  ailleurs;  ils  étoient  au 


(2)  Crag.  II ,  chap,  VI,  pag.  1 39. 
{})    Voir  Crag.  ihiii, 

(4)  Larch.  surHcrod.l,  S*^5*  Kwr Paus, III ,  S»  ■»• 
J.  20 
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nombre  de  cinq.  Comme  Téducation  de  la  jeu- 
nesse et  les  exercices  auxquels  elle  devoit  se 
livrer ,  furent  sur-tout  réglés  par  Lycurgue ,  il 
seroit  naturel  de  faire  remonter  jusqu'à  lui  Tins- 
litution  des  bidiéens  y  si  Ton  n'étoit  forcé  de  se 
souvenir  que  Pausanias  décrit  ce  qui  se  pas- 
soit  de  son  temps ,  et  qu'on  ne  peut  tirer  de  ce 
qui  étoit  alors,  la  preuve  nécessaire  de  Fancien- 
neté  d'une  institution  que  d'autres  écrivains  ne 
rappellent  pas. 
Hirmosie*.        Les  harmostes  sont  les  magistrats  qui  alloient 
gouverner  les  villes  sujettes  ou  les  difFérens  can- 
tons de  la  Laconie. 

Nous  lisons  dans  Fouvrage  intitulé  ife  i'Orlgine 
des  /ois,  des  arts  et  des  sciences  (5),  que  les  deux 
rois,  ayant  choisi  Sparte  pour  capitale  et  y  ayant 
établi  leur  séjour,  envoyèrent  dans  les  villes  de 
leur  dépendance  des  gouverneurs  pour  aire  con- 
noître  aux  peuples  leurs  intentions.  L'auteur  cite 
Aristote  et  Strabon  (6).  Aristote  n'en  dit  rien,  et 
ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  Strabon.  Il  doit  être  vrai 
cependant  que  des  magistrats  furent  toujours 
envoyés,  au  nom  des  rois  d'abord,  au  nom  de 
l'état  peut-être  après  que  Lycurgue  eut  donné  ses 
lois ,  pour  présider  au  gouvernement  des  villes 

(5)  Part,  m,  liv.  I,  chap.  vin  ,  an.  2  ,  tom.  V,  pag.  79. 
{6)  Aiist,  Politi\.  11;  chap.  ix ,  pag.  329.  Strab.  pag.  5^0. 
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dépendantes  de  Sparte.  Cette  institution  devenoit 
plus  nécessaire  encore  dans  les  villes  soumises , 
quand  les  Lacédémoniens  eurent  commencé  à 
étendre  au-deikdu  Péloponnèse  le  succès  de  leurs 
armes.  Vainqueur  des  Athéniens  à  iEgos-pota*- 
mos ,  Lysandre  parcourt  avec  sa  flotte  les  viKes 
maritimes,  et  y  établit  un  de  ces  magistrats  (7). 
Athènes  même  eut  son  harmoste  ,  quand  la 
victoire  Peut  soumise  à  Lacédémone  ;  chaque 
ville  d*Attique  eut  le  sien  aussi  (8).  L'harmoste 
avoit  ordinairement  autour  de  lui  un  conseil  des 
éBxy  dont  il  étoit  le  chef,  et  qui  étoit  choisi 
entre  les  habitans  du  pays  même  (p).  Cette 
association  laissoit  au  moins  quelques  restes  de 
démocratie,  dans  une  forme  de  gouvernement 
qui  reposoit  sur  Tautorité  suprême  d'un  magistrat 
étranger.  H  semble  que  les  harmostes  eux-mêmes 
fiirent  quelquefois  soumis  à  l'inspection  de  ma- 
gistrats venus  de  Lacédémone  ;  ceux<i  se  faisoient 
rendre  compte  de  l'administration  et  avoient  une 
assez  grande  autorité  sur  les  fonctionnaires 
qu'on  les  envoyoît  surveiller  ou  diriger  (  10  ). 

7)  Plut.  I^s.  $.2$.  Pausan.  IX ,  S.  ja.  KwV aussi  le liv.  viii , 
S.ya,  et  Dîod.  xiv,$.  10. 

(8)  Eschine,  Prév.de  Vambass.  pag.  407.  Dîod.  XIV,  $.  3. 

(9)  Paus.  IX,  S.  31.  Plut.  Ly^'  S.  ly. 

(10)  Voir  Thucyd.  Viii,  S.  jo.  Xcnoph.  Hellén.  m,  p.  488. 

20.. 
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Les  villes  alliées  demandèrent  quelquefois  aux 
Spartiates  d'avoir  un  d'eux  pour  les  gouver* 
ner  (iij.  Les  troupes  étoient,  comme  le  reste 
des  citoyens,  sous  les  ordres  de  fharmoste  (12). 
Le  magistrat  envoyé  par  Lacédémone  dans  File 
voisine  de  Cythère  fut  appelé ,  du  nom  même 
de  l'île,  cythérodice.  II  étoit  tout-à-Ia-fbis  le 
commandant,  l'administrateur  et  le  juge.  On  le 
renouveloit  chaque  année.  Une  garnison  venue 
du  continent  y  étoit  sous  ses  ordres ,  et  assu* 
roit  par  la  force  la  domination  de  Sparte  (13}. 

Par  le  mot  d'Aarmoste  on  désigne,  en  général, 
un  magistrat  dont  les  fonctions  s'exerçoient  hors 
de  Lacédémone  :  mais  Cragius  parle  aussi  d'har- 
mostes  urbains  (14);  il  cite  Denys  d'Halicarnasse , 
qui  leur  assimile  les  dictateurs  de  Rome ,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'analogie ,  et  que  l'historien  ait  mal  com- 
pris à  ce  sujet  la  législation  politique  de  Sparte. 
Meursius  dit  (  i  ;  )  que  les  harmostes  étoient  au 
nombre  de  vingt  :  on  ne  peut  ressembler  moins 
encore  k  ia  dictature.  M.  de  Pauw  en  conclut  que 

(11)  Plut.^yc.  s.  64. 

(i  a)  Ihiii.  et  Xcnoph.  HelUn.  III,  pag.  478  et  suiv, 

(13)  Thuc.lV,  S.  H-  ^*^^^  Hcsychiiw  au  mot  Cythérodice. 

(14)  Crag.  II,  chap.  XIII.  Dcn.  d'Halic^V,  $.74,  et  Ubbo 
EmmiuSfpag.  129. 

(15)  MiscJac.  u,  chap.lV.SchoI,  de  Pind.  sur  laVl.^ofyiop. 
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a  ville  étoit  partagée  en  autant  de  quartiers  »  dont 
a  police  étoit  confiée  à  un  de  ces  magistrats  [16); 
nais  c'est  ajouter  un  fait  incertain  à  un  fait  in* 
lertain ,  puisque  nous  n'avons  pas  la  preuve  de 
'existence  des  harmostes  internes ,  et  moins  en- 
:ore  de  la  division  de  Sparte  en  vingt  quartiers. 
[Test  par  la  demeure  des  tribus  que  la  division 
t'étoit  probablement  formée  (17). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nombre  des  autres  har- 
mostes,  des  harmostes  externes  »  étoit  nécessai- 
rement indéterminé.  La  victoire  de  Lysandre  les 
ivoit  multipliés;  la  bataille  de  Leuctres  produisit 
Teflèt  contraire  9  en  faisant  tomber  la  puissance 
de  Sparte. 

Xénophon  parle  aussi  des  harmostes.  Il  pré- 
fère à  l'empressement  actuel  d'aller  gouverner 
des  villes  et  recevoir  des  hommages,  ces  temps 
où  les  Lacédémoniens  étoient  heureux  de  vivre 
dans  la  médiocrité,  au  sein  de  leur  patrie,  où  ils 
travailloient  bien  moins  à  obtenir  des  places  qu'à 
les  mériter  (18). 

Les  proxènes  étoient  les  fonctionnaires  char-      Proxèn». 
gés  de  recevoir  les  envoyés  des  autres  états  ;  ils 


mosy  lies  »      car 
lorcft. 


(16)  Rech,surles  Grecs,  tom.  II,  pag.  374,  part.  IV,  S.  5- 
(  1 7)   Voir  ci-Hessus ,  chap.  IV  »  pag.  29 1  • 
(18)  R^uhl,  laceJ.  f2Lg,  6^0. 
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les  logeoîent,  les  accompagnoient  et  les  pré* 
sentoient  à  Faudience  publique*  Les  proxènes 
étoient  à  la  nomination  du  roi  ;  ils  avoient  une 
inspection  particulière  à  Fégard  des  étrangers 
venus  à  Sparte ,  sous  le  rapport  des  atteintes  qui 
auroient  pu  être  portées  aux  mœurs  nationales 
et  aux  institutions  publiques  (ip). 

Les  moeurs  des  femmes  avoient  été  soumises 
à  une  surveillance  particulière.  Cragius  a  re- 
cueilli (20)  les  foibles  notions  qui  nous  restent 
sur  les  harmosynes ,  magistrats  ctiargés  de  cette 
surveillance.  Elle  devoit  principalement  avoir 
lieu  à  Foccasion  des  gymnases  »  des  jeux  et  des 
exercices  publics;  elle  auroit  pu  s'étendre  plus 
loin ,  à  en  juger  par  ce  que  dit  Aristote  de  Fin- 
tempérance  des  Lacédémoniens.  L'état  où  Sparte 
se  trouvoit  au  siècle  d* Aristote  et  d'Alexandre, 
étoit  peu  favorable  aux  bonnes  moeurs  ;  mais  les 
libertés  accordées  aux  femmes  par  les  lois  an- 
ciennes avoient  dû  produire  aussi  une  corrup- 
tion digne  de  toute  la  vigilance  des  magis- 
trats. 

Les  empelores  eurent  la  police  des  rues ,  des 
places  et  des  marchés.  Hésychius  en  fiiii  men- 


ti 9)  Crag.  Il ,  chap.  X.  Voir  Hcrod.  VI ,  S-  57. 

(10)  Liv.  11,  chap.  x.  Aristoc.  Il,  cbap.  ix,  pag.  328. 
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tion,  comme  des  b^rmosynes  (2 1 .  ;  il  est  même 
le  seul  écrivain  qui  nous  ait  conservé  Texistence 
de  ces  magistrats  et  indiqué  leur  objet.  Les  em- 
pelores  étoient  à  Lacédémone  ce  qu'étoient  les 
agoranomes  dans  les  autres  pays  de  laGrèce  (22^  ; 
les  noms  encore  désignent  ici  les  fonctions. 
L'ordre  dans  les  marchés ,  l'inspection  des  den- 
rées qu'on  y  apportoit  journeliement,  leur  qua- 
lité, le  prix  qu'on  vouloit  y  mettre ,  l'exécu- 
tion des  lois  sur  les  monnoies  qui  pouvoient  être 
employées  dans  les  achats,  celle  des  interdictions 
de  vendre  prononcées  par  un  acte  de  l'autorité 
publique  ,  étoient  les  objets  de  leur  surveil- 
lance ;  les  empelores  dévoient  assurer  le  respect 
dû.  aux  citoyens  et  aux  magistrats  qui  s'assem- 
bloient  dans  la  place  commune ,  pour  l'exercice 
d'une  fonction  ou  d'un  devoir  (23), 

Les  pacdonomes  doivent  être  considérés  comme  p«j«.  ome: 
de  véritables  magistrats.  Xénophon  oppose  ce  uiJ'*  ''^" 
qu'a  voit  fait  Lycurgue  en  leur  donnant  ce  haut 
caractère,  k  ce  que  faisoient  d'autres  Grecs  qui , 
prétendant  mieux  connoitre  les  règles  d'une 
bonne  éducation,  donnoient  à  leurs  fils  des  es- 
claves pour  instituteurs  :  les  pxdonomes  étoient 

(1 1  )  Le  loir  à  CCS  deux  mots ,  et  aus.si  Crag.  cliap.  VU  et  V lll. 
(ai)  l'hoir  ICi  Antiii,greùj.  de  Gronoviiis,  lura.  V,  p.ig.  lyyj, 
(13;    I  Wr  Crag.  Il,  chap.  Vl,p:»g.  141  tt  145. 
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les  chefs  ou  les  inspecteurs  «suprêmes  de  Fen- 
fance  et  de  la  première  jeunesse  (24).  On  ne 
pouvoit  être  chargé  d'un  soin  plus  important, 
à  Lacédémone  sur-tout ,  d'après  les  institutions 
de  Lycurgue. 

La  présidence  des  jeux  publics  pouvoit  être 
considérée  comme  une  sorte  de   magistrature. 
Ces  jeux  se  célébroient  en  vertu  des  lois;  elles 
prononçoient  même ,  dans  certains  cas ,  soit  une 
défense  absolue  d'y  assister ,  soit  la  relégation 
dans  les  dernières  places  en  y  assistant  (25).  La 
surveillance  de  ces    dispositions  étoit    confiée 
sans  doute  au  président  des  jeux  publics ,  ainsi 
que  Texécution  de  toutes  les  autres  mesures  indi- 
quées ou  prescrites  par  la  volonté  du  législateur. 
.ionseim&-      Ce  n'étoit  pas  une  magistrature.,  mais  une 
conccr-  pj^^^  administrative,  que  la  fonction  des  créo- 
dates  ou  intendans  des  vivres.  On  conçoit  qu'elle 
ne  fut'^pas  sans  importance,  puisqu'Agésilas  la 
donne  h  Lysandre,  son  protecteur,  et,  comme 
lui,  de  la  race  des  Héraclides  ( 26  )  ;  Plutarque 
même  en  tire  cette  conséquence  dans  un  de  ses 

(24)  Xcnoph.  Rep,  Lcéd*  pag.  676.  Plut.  Lyc,  S.  33  etsuiv. 

(25)  On  peut  voir,  Àpophth,'pag,  208  ,  le  root  H'Agcsilas  sur 
ce  que  le  présiilent  des  jeux  i*avoit  mis  à  la  dernière  place,  ydr 
aussi  ièU,  pag.  2 19. 

(26)  Plut.  Ij^sanJ,  SS*  2 1  41  et  46. 


rabftbunces 
es. 
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ouvrages  (27)  :  mai?»  dans  les  Vies  qu'il  a  écrites 
de  ces  deux  Spartiates  célèbres  (28),  on  voit 
que  le  prince  vouloit  par-là  humilier  le  général  ; 
et  rintention  d'Agésilas  est  assez  manifeste  dans 
ces  mots,  appliqués  aux  Ioniens,  qui  avoient 
tant  honoré  Lysandre  :  <c  Qu'ils  aillent  mainte- 
nant ûàre  leur  cour  à  mon  maître  boucher.  » 

Nous  retrouvons  là  une  assez  haute  nlagis- 
trature    pour   les  subsistances  publiques.    Les 
autres  parties  d'une  police  intérieure,  nécessaire 
pour  tous  les  peuples  à  quelque  degré  que  soit 
leur  civilisation,  dévoient  aussi  être  réglées  et 
avoir  des  surveillans  particuliers ,  jusqu'au  mo- 
ment du  moins  où  tout  fut  soumis  à  Tautorité  des 
éphores  ;  mais  l'histoire  n'en  offre  pas  d'indica- 
tions. Nous  savons  uniquement  que  la  surinten- 
dance des  routes  étoit  confiée  aux  rois  (29) ,  qui 
dévoient  avoir  sous  leurs  ordres  des  fonction- 
naires chargés  des  détails  pardculiers  ;  et  que , 
quand  le  pays  fut  infecté  par  une  épouvantable 
contagion,  on  ne  trouva  d'autre  remède  contre 
un  mal  qu'aucune  mesure  de  prévoyance  ou  de 

(17)  Propos  de  table ,  II,  S-  lo. 

(28)  Vie  de  Lysandre ,  S»  44  ;  ^'V  d'Agésilas,  S-  >  o. 

(29)  HéroH.  VI,  S.  J7.  Pausanias  dit  (m,  S.  <  )  qu'un  roi, 
mais  avant  Lycurguc,  avoit  fait  creuser  un  canal  pour  con- 
duire à  la  mer  Tcau  qui  ctoic  stagnante  dans  la  plaine. 
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salubrité  publique  n*avoit  éloigné  ou  afToil)!!, 
que  d'offrir  aux  dieux  une  victime  humaine  (30). 
D'autres  ont  parlé  de  la  musique  (31);  ce  qui 
veut  dire  sans  doute  qu'on  tâchoit  aussi  d'a- 
paiser les  dieux  par  des  chants  et  des  prières. 
On  peut  ajouter  que  les  repas  publics ,  des  exer- 
cices continuels  et  de  tous  les  jours,  la  disci- 
pline guerrière ,  le  droit  de  chacun  et  des  vieillards 
en  particulier  sur  les  autres ,  beaucoup  d'institu- 
tions  encore,  la  monnoie  de  fer,  par  exemple, 
étoient  comme  des  régtemens  de  police  ou  pou- 
voient  les  suppléer, 
lueurs  au-  Lcs  agathocrges  furent  au  nombre  de  cinq, 
ncuons  pu-  ^qj^h^ç  jgg  nomophylaques  et  les  éphores.  On 

en  nommoit  de  nouveaux  chaque  année ,  et  c'é- 
toient  les  plus  âgés  des  chevaliers  à  qui  Ton  avoit 
donné  leur  congé.  Le  titre  même  qu'ils  portoient 
atteste  leur  bonne  conduite ,  ou  les  services 
rendus  par  eux  k  la  patrie  ;  ils  étoient  tous  les 
cinq ,  l'année  de  leur  sortie ,  envoyés  par  la  répu- 
blique en  différens  lieux ,  afin ,  dit-on ,  qu'après 
une  vie  si  laborieuse  ils  ne  fussent  pas  tout-à- 


(30)  Voir  â-2iprès ,  chap.  Vlii,  p.  298.  Les  cretnblemens  de 
terre  turent  aussi  regardes  comme  l'effet  de  la  vengeance  des 
dieux.  Voir  Plut.  Ag/iii.  S.  4»  Cimon ,  S-  ly- 

(3  I  )   Voir  Plut.  d(  la  Musique  >  vers  la  iin. 
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coup  abâtardis  par  l'oisiveté  (32).  On  voit  que 
leur  fonction  n'étoit  pas  déterminée  :  il  seroit 
donc  difficile  de  les  regarder  comme  des  magis- 
trats proprement  dits.  Il  en  est  ainsi  de  quelques 
autres  fonctions  militaires  ,  importantes  sans 
doute ,  mais  qui  n'entrent  pas  davantage  dans  la 
classification  des  magistratures  ordinaires.  On 
retrouvera  ce  qui  les  concerne  dans  le  chapitre 
relatif  à  l'armée  et  à  ses  lois. 

Je  ne  puis  cependant  m'em  pêcher  de  faire 
une  mention  particulière  des  hippagrètes  et  des 
cores.  Stobée  les  place  parmi  les  magistrats  du 
premier  ordre  (33)4  A  Lacédémone,  selon  lui, 
la  monarchie  étoit  représentée  par  les  rois ,  l'aris- 
tocratie par  le  sénat ,  l'oligarchie  par  les  éphores  ; 
mais  la  démocratie  Fétoit  par  les  cores  et  les 
hippagrètes.  Et  peu  après ,  il  dit  :  Les  lois  de  La- 
cédémone  opposent  les  éphores  aux  rois,  les 
sénateurs' aux  éphores;  au  milieu  sont  les  hip- 
pagrètes et  les  cores.  En  renonçant  aux  obser^ 
vations  que  pourroit  présenter  une  division  qui 
montre  la  monarchie  dans  deux  rois  et  dans 
des  rois  d'une  si  foible  autorité ,  et  l'oligarchie 

/ 

(31)  Hérod.  I ,  S.  67.  Hésychius  lu  mot  'Ayu^ùipyi,  Crag, 
pag.  159  et  443. 

(3  3)   Voir  Meurs.  Mise,  lacou.  il ,  chap.  iv. 
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dans  des  éphores,  magistrats  annuels,  protec- 
teurs imperturbables  d'une  puissance  populaire 
dont  ils  étoient  les  agens,  il  est  impossible  de 
ne  pas  remarquer  combien  est  fausse  Fidée  de 
ces  magistrats  intermédiaires  que  l'auteur  établit 
dans  le  second  passage,  et  qu'il  nous  office,  dans 
le  premier ,  comme  les  organes  de  la  démocrade* 
La  fonction  des  hippagrètes  étoit toute  militaire; 
ils  commandoient  les  troupes  d'élite  des  guer- 
riers pesamment  armés  :  ils  étoient  au  nombre 
de  trois,  et  chacun  d'eux  nommoit  cent  jeunes 
Lacédémoniens  pour  servir  sous  ses  ordres,  en 
motivant  la  préférence  qu'il  feur  donnoit  sur  les 
autres  (34)'  C'est  le  premier  grade  qu'on  rece- 
voit,  le  premier  témoignage  de  considération 
et  d'honneur  (}5).  Les  trois  cents  entouroient 
Agis  à  la  bataille  de  Mantinée  ;  ils  avoient  es- 
corté jusqu'aux  frontières  Thémistocle  retournant 
de  Lacédémone  à  Athènes  (36)  :  et  peut-être 
n'est-ce  pas  une  conjecture  sans  vraisemblance  » 
que  ce  fut  ce  corps  même  des  trois  cents  guer- 

(j4)  Xcn.  Rt'pubI,  Iticed.  pag.  679.  Malgré  le  nom  d*i7itic 
qu'on  leur  donne,  Frérct  croit  qu'ils  faisoient  leur  service  à 
pied.  Afém,  dt  l'Aïad,  Vil,  pag.  328. Mais  voir  ibid.  tom.  XLl , 

(55)  1^  y  a  ici  queiqueconrusiondansCrag.iv,cb.IX,  p.44a. 
(36)  Thucyd.  v,  5.7a.  Hcrod.  Vin,  $.  124. 
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riers  qui  suivit  Léonidas ,  et  montra  aux  Ther- 
nopyles  une  si  glorieuse  intrépidité  37). 

Les  deux  traducteurs  français  des  œuvres  mo- 
rales de  Plutarque  supposent  à  Lacédémone  un 
conseil  des  trois  cents  »  dont  je  ne  conhois  pas 
f  existence.  Ils  y  rapportent  le  trait  de  Pédarète  » 
et  le  mot  si  connu  de  ce  Spartiate ,  qui ,  n'ayant 
pas  été  admis,  se  félicitoit  de  ce  qu'on  avoit 
trouvé  trois  cents  citoyens  qui  valoient  mieux 
que  lui  ()8].  Le  seul  corps  qui  se  composoit  de 
trois  cents  personnes  dans  le  gouvernement  de 
Sparte ,  est  celui  des  hippagrètes ,  et  ses  devoirs 
n'avoient  pas  de  caractère  politique.  Néanmoins, 
comme  c'est  un  des  plus  honorables  actes  de 
citoyen  que  de  servir  sa  patrie,  il  seroit  pos- 
sible d'interpréter  dans  ce  sens  le  passage  de 
Plutarque  (39)  ;  seulement,  le  mot  de  Pédarète 
devient  bien  fastueux,  appliqué  à  une  si  grande 
jeunesse  et  au  premier  essai  à  faire  de  son  dé- 
vouement et  de  son  courage. 

Les  hérauts  ne  peuvent  être  placés  ici  que 
comme  proclamateurs  des  lois  ou  des  actes  de 
Fautorité  publique  ;    ils  avoient  toutefois  chez 

(37)  Voir  Hcrod.  VII ,  S-  »oy,  et  Larchcr,  tom.  V,  pag.  480, 
Iîv.vill,$.  124. 

()8)  Àpophih,  des  Lacédém,  pag.  231. 

(39]  Cragîus  le  fait  ainsi,  il,  chap.  XIV,  pag.  1 58. 
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les  Spartiates  un  caractère  particulier.  Leur  fonc- 
tion étoit  devenue  héréditaire  dans  la  famille 
de  Talthybius  ,  héraut  d'Agamemnon  ,  dont  la 
mémoire  fut  consacrée  à  Lacédémone  par  des 
hommages  publics  (4o).  Xénophon  rappelle 
les  hérauts  à  Foccasion  des  ordonnances  qui 
régloient  le  moment  et  la  destination  du  ser- 
vice pour  l'armée ,  tant  à  Fégard  des  guerrjers 
qu'à  regard  des  ouvriers  même  qui  dévoient  être 
attachés  à  son  administration  ;  et  Hérodote,  pour 
tous  les  ordres  à  donner  pendant  qu'on  étoit 
en  présence  de  Fennemi  (4i)*  Xénophon  les 
rappelle  encore  pour  les  ordres  à  donner  con- 
cernant la  sépulture  des  morts ,  après  une  ba- 
taille (42)-  Ils  allèrent,  au  nom  de  Lacédémone, 
commander  aux  Eléens  de  rendre  la  liberté  à  plu- 
sieurs peuples  qui  leur  étoient  soumis  (43);  ils 
proclamèrent  le  décret  si  connu  contre  finso- 
lence  de  ces  Clazoméniens  (44)  qui ,  se  trouvant 
à  Sparte,  avoient  sali  les  sièges  sur  lesquels  les 


(40)  Hcrotî.  vu,  S.  134. 

(41)  Xcnoph.  pag.  685.  Hérodot.  vi  i%%,Y!^  78. 
(41)  Htllén,  VI,  pag.  J97, 

(43)  Pausan.  m,  $.  H. 

(44)  «  Qu'il  soit  permis  aux  Clazoméniens  d*être  fnsolens.  » 
Élien,  Hitt.  div,  il ,  ch.  xv.  Plutarquedît  le  même  fait,  A^phth, 
pag.  33),  quoiqu'il  ne  l'attribue  pas  aux  Clazoméniens, 
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éphores  rendoient  la  justice  et  délibéroîent  sur 
les  aflfaires  de  Pétat. 

II  est  impossible  de  placer  parmi  les  magis- 
trats ordinaires  les  pythîens  et  le  prodique.  Les 
pythiens  étoient  les  assistans  ou  les  conseillers 
des  rois  de  Sparte,  pour  la  divination  et  les 
orades  (45  )  ;  ils  étoient  nommés  par  celui  des  deux 
princes  auquel  ils  étoient  attachés  ;  ils  en  deve- 
noient  les  commensaux  :  on  avoit  prévu  le  besoin 
qu'ils  auroient  de  victimes  quand  il  seroit  néces- 
saire d*aller  interroger  ou  consulter  les  dieux, 
et  des  lois  y  avoient  pourvu  (4<S}.  Le  prodique 
étoit  le  tuteur  du  roi;  il  exerçoit  par  consé- 
quent une  bien  haute  puissance,  mais  il  Fexer- 
çoit  rarement  :  il  n'y  avoit  un  prodique  que  si  le 
trône  passoit  à  un  fils  trop  jeune  pour  l'occuper; 
et  cela  n'eut  lieu  qu'assez  rarement ,  dans  Tes- 
pace  de  temps  qui  s'écoula  entre  Lycurgue  et 
Nabis  (47). 

Meursius  parle  ,   d'après  Thucydide  et  son    Admiautritic 
scholiaste,  de  fonctionnaires  appelés  télf",  parce    '"*"  * 
qulls  mettoient  fin  aux  procès  (48)*  Beaucoup 
de  magistrats  avoient  ce  caractère  chez  les  Lacé- 

(45)  Voh  ci-dessus,  p.  224,  et  cî-après,  ch.  Vlll,  p.  417. 

(46)  Xcn«ph.  Républ,  lacédém,  pag.  690. 

(47)  Voir  ci-dessus ,  chap.  Il ,  pag.  23  1  ff  iuii\ 

(48)  Meurs.  Mise. lacoti.  Il,  chap.  iv,  pag.  173. 
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démoniens.  Le  pouvoir  de  terminer  les  contesta* 
tions  ou  de  décider  sur  elles  appartenoit ,  suivant 
leur  nature,  aux  diverses  dignités  de  Fétat.  Les 
rois  étoient  juges  (49);  i^s  sénateurs  étoient 
juges;  les  éphores  le  devinrent;  d'autres  encore 
avoient  reçu  des  attributions  spéciales.  Aristote 
dit  que  les  sénateurs  connoissoient  des  homi- 
cides; les  éphores,  des  actes  et  des  obligations 
civiles  (}o)  :  on  avoit  pu  Fordonner  ainsi;  mais 
Tambition  des  éphores  s'étendit  au-delà  des  lois 
et  fut  plus  forte  qu'elles.  Ce  sont  les  principaux 
magistrats  de  Sparte  que  Thucydide  indique  par 
le  mot  de  tilé.  II  nous  les  montre  prêtant,  au 
nom  de  l'état,  des  sermens  solennels  (j  i). 

Les  arbitrages  durent  être  connus  à  Lacédé- 
mone;  ils  durent  même  être  long-temps  assez 
nombreux  dans  un  pays  où  les  discussions  ne  pou- 
voient  guère  s'élever  que  sur  des  possessions  mo- 
bilières, et  les  conventions  qui  les  donnent,  les 
échangent  ou  les  transmettent.  Je  n'ai  lu  toutefois 
dans  aucun  auteur  ancien ,  que  les  différends 
élevés  à  l'occasion  des  biens  fussent  nécessaire- 
ment terminés  à  l'amiable,  comme  l'affirme  le 

(49)  Voir  ci-dessus,  ch.  Il ,  pag.  224.  Plut.  Apophth,  pag,  121. 
UbboEmniius,  pag.  140. 

(50]  m  ,  chap.  I.  Le  voir  aussi ,  II,  chap.  XI,  pag.  334. 
(51)  ro/rtes$S.86ei88duIiv.  IV. 
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savant  auteur  du  Voyage  d'Anacharsîs  (  5  2) .  Si  les 
mœurs  portèrent  d'abord  aux  décisions  par  arbi- 
tres,  la  loi  n'en  avoit  pas  imposé  l'obligation. 
Plutarque  dit  (53)  que  beaucoup  de  contesta- 
tions se  régloient  par  le  seul  avis  d'Agésilas  : 
nais  ce  n'étoit  pas  l'effet  d'un  commandement 
légal;  Agésilas  le  devoit  à  une  confiance  géné- 
rale dans  sa  justice.  Plus  anciennement ,  on  voit 
aussi  demander  l'arbitrage  des  rois  pour  quelques 
différends  entre  les  citoyens  (54);  les  rois  délé- 
guèrent ensuite  l'obligation  même  de  juger ,  qu'ils 
avoient  comme  pouvoir  public.  Les  absences  fré- 
quentes que  la  guerre  leur  imposoit  furent  le 
motif  de  cette  délégation.  Les  rois  étoient  aussi , 
ils  avoient  toujours  été  et  ils  restèrent  toujours 
des  juges  suprêmes  à  l'armée  (5  ;). 

Conformément  k  la  volonté  de  Lycurgue ,  les 
rois  et  le  sénat  avoient  long-temps  régi  les  Lacé- 
démoniens,  sans  qu'ils  eussent  besoin  d'autres 
grands  magistrats.  Les  longues  guerres  contre 
les  Messéniens  ayant  obligé  les  rois,  dans  les 
siècles  suivans,  d'aller  commander  les  armées, 
ils  ne  purent  continuer  à  rendre  la  justice;  ils 

I5»)  Chap.  XLVlli,  tom.  IV,  pag.  az*. 

(53)  Vie d' Agésilas,  S,  é^f). 

(54)  Plut.  Apophth,  lacéd,  pag.  a  1 8. 

(55)  ^<'"'  ci-dessus,  chap.  il,  p.  217;  chap.  m,  p.  ij8. 
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chargèrent  quelques  personnes  qu'ils  afiêction- 
noient,  de  les  suppléer  dans  l'exercice  de  ce 
devoir.  Ces  fonctionnaires ,  qu'on  nomma  épho* 
res,  ne  furent  long-iemps  que  les  ministres  de 

• 

la  royauté  (56).  Barthélémy  croit  même  (57)  que 
les  rois  conservèrent  le  droit  d'assister  aux  juge- 
mens  et  d'y  donner  leur  suffrage  ;  il  cite  Héro* 
dote  :  le  fait  peut  être  vrai  ;  mais  il  est  difficile 
de  tirer  du  passage  de  Fhistorien  grec  une  in* 
duction  plus  éloignée  et  plus  incertaine.  J'en  ex- 
cepte ce  qui  se  passoit  à  la  guerre  (58);  j'en 
excepte  aussi  les  jugemens  qui  appartenoient  au 
sénat  :  les  rois  y  contribuoient  alors  comme  pré- 
sidens  de  cette  assemblée  (59).  L'effigie  de  Fun 
de  feurs  prédécesseurs  ,  de  Polydore ,  servoit  de 
sceau  à  toutes  ies  décisions  rendues,  à  tous  les 
actes  publics  émanés  d'un  magistrat  (60)  ;  tant 
ce  roi  avoit  laissé  parmi  les  Lacédémoniens  une 
mémoire  respectée. 

Le  pouvoir  de  juger  ne  fut  pas  l'arme  la 
moins  redoutable  dans  les  mains  des  éphores.  II 
s'étoît  long-temps  borné  à  prononcer,   chaque 


(56)  Pluiarquc,  Vie  d*/4gis,  S.  34. 

(57)  CFiap.  XLV,tom.lV,  pag.  158.  Hérod.  vi,  s.  ^j. 

(58)  Voir  cî-dcssus,  chap.  m ,  pag.  ai/, 
(y 9)    Voir  ci-rlessus,  chap.  m,  pag.  145. 

(éo)  Pausan.  m,  $.  ii. 


LiGISL.  DES  LACÉDÉMONIENS.  CH.  V.     323 

|our ,  sur  les  petites  obligations  que  les  citoyens 
contractent  mutuellement ,  et  à  y  assurer,  comma 
pour  des  transactions  plus  importantes,  le  triom- 
phe de  la  bonne  foi.  On  il'avoit  d'ailleurs  soumis, 
ni  à  être  écrites ,  ni  à  aucune  formalité  particu* 
lière,  ces  stipulations  réciproques;  on  pouvoit, 
suivant  les  circonstances ,  y  ajouter  ou  en  retran- 
cher, pourvu  que  leur  exécution  f&t  toujours 
garantie  par  une  inviolable  fidélité  [6 1  }• 

Mais  les  obligations  privées  sont  nécessaire- 
ment assez  peu  nombreuses  dans  un  pays  où  la 
propriété  manque  de  ses  racines  naturelles ,  où  les 
lois  l'ont ,  pour  ainsi  dire,  supprimée.  Les  éphores 
8'emparèrent ,  dans  la  suite,  des  jugemens  crimi- 
nels ,  jugemens  qui  les  rendirent  maîtres  de 
la  vie  des  citoyens  ,  et ,  par  Fépouvantable  abus 
qu'ils  en  firent,  de  la  vie  même  des  rois.  Iso- 
crate  va  trop  loin  sans  doute,  quand  il  dit  (62) 
que  ces  magistrats  pouvoient  faire  mourir  indistinc- 
tement les  habitans  des  bourgs  et  des  campagnes 
sans  les  juger,  cruauté  que  les  autres  Grecs  ne 
se  permettent  pas  même  à  l'égard  des  plus  vils 
esclaves  ;  mais,  si  les  éphores  ne  les  envoyoient  pas 
à  la  mort  indistinctement  et  sans  les  juger ,  comme 

(61)  Plut.  Ljc  S.  2i  i  Apophih.  pag,  la  1. 
(6s)  PûUdtkénaique ,  pag.  271. 
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le  dit  Isocrate,  ils  n*étoient  pas  dû  moins  retenus 
dans  l'exécution  de  leur  volonté  par  des  lois 
écrites,  ainsi  que  le  remarque  Aristote  (^3)9  qui 
signale  comme  arbitraires  les  décisions  qu'ils  ren- 
doient. 
iniitntton        Nous  avons  VU  qu'ils  n'étoient  pas  sans  în- 
,  ces  !•-  fluence  sur  l'administration  des  revenus  de f état, 
et  j'ai  rappelé  une  eflfroyable  concussion  dont 
l'exécution  paisible  étonne  plus  encore  que  Tau- 
dace  de  la  concevoir  (64)-  Aristote  leur  reproche 
une  vénalité  ancienne ,  et  qui  venoit  de  se  renou- 
veler d'une  manière  funeste  (65).  Des  magistrats 
qui   n'étoient  qu^annuels ,  dévoient  hâter  leurs 
déprédations  ;  et  le  trésor  national  étoit  par  cela 
même  livré  ,  chaque  année,  à  des  déprédateurs 
nouveaux. 

Aristote  se  plaint  aussi  de  la  mauvaise  orga- 
nisation des  finances  publiques.  L'état  ne  pour- 
voit suffire  aux  besoins  des  guerres  à  soutenir, 
et  les  contributions  étoient  mal  payées.  Des  con- 
tribuables qui  possédoient  chacun  une  partie 
égale  du  territoire,  ne  dévoient  pas  être  disposés 
à  une  mutuelle  sévérité.  Cependant ,  outre  la 


(63)  Polit,  II,  chap.  IX,  pag.  330. 

(64)  Chap.  m,  pag.  264  et  271. 

(65)  Chap.  IX,  pag.  330. 
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nécessité ,  pendant  la  guerre  y  de  compléter  y  aux 
frais  de  tous,  ces  dépenses  générales ,  auxquelles 
ne  sufiisoit  pas  la  masse  des  portions  fournies 
par  chaque  guerrier  pour  lui-même,  il  y  avoit 
dans  tous  les  temps,  à  Sparte  et  en  Laconie,  des 
dépenses  à  faire  pour  les  temples ,  les  prétoires , 
les  routes ,  pour  toutes  les  appartenances  ou  pro- 
priétés publiques  ;  il  y  avoit  aussi  à  payer  les 
troupes  mercenaires,  si  anciennes  dans  les  ar- 
mées de  Sparte  (66).  Il  y  eut  un  contingent 
annuel  à  fournir  au  temple  de  Delphes  pour  les 
amphictyons  ;  un  contingent  à  fournir  ensuite  aii 
trésor  commun,  placé  dans  Tîle  de  Délos,  pour 
les  dépenses  générales  de  la  Grèce  (67).  Quel- 
quefois même  des  amendes  assez  considérables 
furent  imposées  aux  Lacédémoniens  par  les  am- 
phictyons, à  l'occasion ,  par  exemple,  de  la  prise 
de  Cadmée,  dont  ils  s'emparèrent  contre  la  foi 
^  des  traités ,  et  aussi  pour  le  silence  gardé  envers 
les  peuples  alliés  dans  les  inscriptions  qui  at- 
testoient  une  victoire  remportée  en  commun. 
L'amende  fut  ici  de  mille  talens  (68j.  Après 
la  bataille  de  Leuctres ,  Lacédémone  paya  une 


{66)  Voir  cî-après,  chap.  VI,  pag.  338  ^/xk/V. 

{6y)   Voir  Plut.  Aristide,  S.  S^  i  «*  I^'O^Ï-  ^ï*  S-  47. 

(68)  Diod.  XV ,  S.  10;  XYI,  S.  «j.  Dcm.  c.  Ncéra»  pag.  877. 
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indemnité  pécuniaire  aux  Thébains  retournant 
dans  leur  patrie  (69). 

Nous  n'avons  ni  trésor  public,  ni  ressource 
dans  les  fortunes  privées ,  disoit  le  roi  Archidamus 
au  Commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ; 
et  Périclès,  peu  de  temps  après,  en  parlant  do 
cette  contrée  tout  entière  :  Les  particuliers  et  le 
trésor  public  sont  également  sans  argent  (70). 
L'état  eut  cependant  un  trésor;  et  je  trouve t 
à  une  époque  peu  éloignée ,  une  loi  qui  ordonna 
d'y  verser  tout  l'argent  obtenu  des  Perses  (7i)» 
L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre ,  fait  dire  Thu- 
cydide (72)  au  même  Archidamus.  Le  fer  est  un 
moyen  plus  sûr,  disoit  un  grand  législateur,  Solon^ 
à  Crésus ,  roi  de  Lydie.  Darius  étoit  plus  riche 
qu'Alexandre,  et  les  Grecs  bien  plus  opulens 
que  ces  Romains  qui  les  vainquirent.  Machiavel 
le  remarque  (73) >  en  discutant  ce  principe,  à 
Foccasion  même  d'un  roi  de  Sparte. 

(^9)  Plut.  Ag/siL  s.  54*  Arîstote  dit  que,  pour  pouvoir  prêter 
quelque  argent  aux  députés  de  Saraos  qui  le  leur  deraandoîent» 
ils  ordonnèrent  à  tous  les  habitans  de  Laconie ,  libres  ou  esclaves  « 
^e  jeûner  pendant  un  jour;  on  ne  laissa  pas  même  manger  les 
animaux.  De  cura  reifamiliar,  tom.  If,  pag.  J03. 

(70)  Thucyd.  1,  S$.  80  et  141. 

(7 1  )  Voir  ci-après ,  chap.  IX ,  pag,  427. 

(7a)  Liv.  I,  S.  83.  (^iV aussi  Plut.  Aps,  S.  58. 

(73)  Sur  Tite-Lîve,  11,  chap.  X. 
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Platon  prétend  que  les  rois  levoient  sur  tous 
les  habitans  des  impôts  considérables ,  qui  gros- 
sissoient  beaucoup  les  revenus  qu'il  leur  suppose 
comme  appartenant  à  la  couronne  (74)  :  mais 
les  faits  sont  peu  conformes  à  l'assertion  ^de 
Platon  ;  on  ne  connoît  pas  de  dotation ,  et  sur- 
tout de  dotation  importante ,  attachée  par  les 
lois,  ou  de  leur  consentement,  à  la  royauté  de 
Sparte  :  et  quant  à  Timpôt ,  il  ne  pouvoir ,  sous 
un  tel  gouvernement,  être  établi  ou  perçu  au 
gré  ou  au  profit  des  rois  ;  leur  puissance  étoit 
trop  limitée ,  quelquefois  même  trop  subor- 
donnée, pour  que  les  autres  magistratures  du 
premier  rang  et  l'assemblée  du  peuple  souf- 
frissent une  prérogative  si  contraire  aux  droits 
de  tous  et  si  voisine  de  la  tyrannie. 

Les  tributs  imposés  aux  peuples  vaincus  de- 
vinrent une  des  principales  ressources  de  l'état. 
Sparte,  victorieuse  des  Messéniens,  avoit  exigé 
d'eux  la  moitié  de  ce  que  produispient  leurs 
champs  (75)'  Ce  partage,  sinon  des  terres,  au 
moins  des  revenus ,  dut  offrir  de  grands  secours 
pour  les  dépenses  publiques.  Le  revenu  qu'ils 
percevoient,  après  la  guerre  du  Péloponnèse ,  des 

{74)  r."'  Alcihiafle ,  pag.  123. 

(71)  Première  guerre  de  Mcsscnî«.  Voir  Paus.  iv  «  S*  1 4* 
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peuples  que  la  victoire  avoit  rangés  sous  leur 
obéissance ,  s'élevoit  au-delà  de  mille  talens  (76). 
Une  exemption  de  service  (ut  quelquefois  ac- 
cordée f  moyennant  une  contribution»  qui  ser- 
ait à  payer  des  soldats  plus  disposés  à  com- 
U:tre  {77). 

A  ces  subsides  perpétuels  et  certains  s'en  foi* 
gnirent  de  temporaires  ou  d'accidentels ,  comme 
les  peines  pécuniaires,  le  butin  après  la  victoire , 
la  vente  ou  les  rançons  des  captifs.  Les  rançons 
exigées  par  les  Lacédémoniens  étoient  plus  fortes 
que  celles  qu'imposoient  les  autres  Grecs  :  une 
mine  ou  cent  drachmes  [environ  quatre- vingt-^Iix 
francs]  suffisoient  ordinairement  à  ceux-ci;  les 
Lacédémoniens  réclamoient  deux  mines,  et  de 
celles  rfEgîne  encore ,  dont  la  valeur  excédoit  de 
plus  d'un  quart  celle  des  autres  (78).  Quant  au 
butin ,  il  fut  souvent  assez  considérable  pour  de- 
venir une  richesse  réelle  pour  l'état  :  ainsi,  après 
la  victoire  remportée  sur  les  Eléens,  quatre 
siècles  avant  f ère  chrétienne ,  le  nombre  des 
esclaves  et  des  troupeaux  dont  on  s'empara  fiit 


(7^  Dîod.  xiv,s.  10. 

(77)  ^*^  ^\^u  ^gés.  S.  1  ) .  Cl  Xénoph.  Agis.  pag.  65 4. 

(78)  Voir  Aristot.  de  Mirab.  v,  chap.  X.  La  mine  d'Égine 
^toic  (l*CRviron  laj  de  nos  francs. 
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si  grand ,  qu'on  accouroit  pour  s'en  pourvoir  des 
divers  Ceux  du  Péloponnèse  (79]. 

Les  Lacédémoniens  reçurent  aussi  quelquefois 
des  étrangers  un  or  que  leur  patriotisme  auroit 
dû  repousser;  car  on  le  leur  donnoit  pour  ifkvo-: 
riser  ou  servir  les  ennemis  de  la  Grèce.  Les 
Perses ,  suivant  Isocrate  (80) ,  leur  avoient  fourni 
plus  de  cinq  mille  talens  pour  soutenir  la  guerre 
contre  Athènes.  Cest  une  des  pages  les  plus 
honteuses  de  f  histoire  de  Sparte. 

Des  exemptions  d'impôt  fiiient  quelquefois 
prononcées  pour  des  services  importans  rendus 
à  la  patrie.  Le  meurtrier  d'Épaminondas  en  reçut 
une  pour  lui  et  pour  sa  postérité  (8 1)  :  il  eût  été 
plus  généreux  y  plus  fier  peut-être  ,  de  ne  pas  le 
récompenser  de  la  mort  d'un  si  noble  ennemi. 

■      ■■  '     ■■■^— ————.»         ■■       M  ■  Il  I  — — — 

(79)  Xcn.  HeîUu.  m,  pag.  491.  Voir  dans  Plut.  I^s.  S.  3 1 , 
tout  ce  qae  ce  général  avoit  de  richesses  quand  il  s'embarqua 
pour  la  Thrace ,  après  la  paix  d'Athènes. 

(80)  Sur  la  Paix,  pag.  179, 

(81)  Plutarque»  f^te  d' Jg/sHas ,  S.  60. 
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CHAPITRE  VI. 

Luis  et  Instkutiûns  miRtaires. 


BmniioBpr^  Un  demandoît  à  un  roi  de  Sparte  iusqu'oii 

I  Us  LmM«-  ^  '       ^ 


MibfiMm.  s'étendoient  les  bornes  de  la  Laconie  :  Aussi  loin 
que  ce  fer  peut  aller,  répondit-ii  en  branlant  sa 
javeline  (i).  II  eût  été  difficile  de  faire  une  ré- 
ponse plus  ambideuse.  Ce  n'étoient  pas  là  les 
conseils  ou  les  intentions  de  Lycurgue  :  il  ne 
s'estudiade  rendre  les  siens  belliqueux,  dit  Plu- 
tarque  (2) ,  pour  faire  oultrage  aux  autres,  mais 
plustost  de  peur  qu'on  ne  leur  en  fist.  Mais ,  en 
interdisant  les  conquêtes,  Lycurgue  avoit  tout 
fait  pour  en  inspirer  le  désir.  Nous  développerons 
ailleurs  cette  fatale  vérité. 

Jamais  les  institutions  qui  doivent  porter  un 
peuple  vers  la  guerre ,  ne  furent  cimentées  avec 
plus  de  force  et  d'universalité.  Les  citoyens  de 
Sparte  naissoient  au  milieu  des  armes  ;  elles 
s'agitoient  dans  leurs  mains  dès  leur  première 


(i)  Plut.  Apophth.  lacéd,  pag.  110.  Voir  aussi, pag.  a  18,  Il  * 
réponse  d'Archidamus. 

(a)  Comparaison  de  l^urgue  et  de  Numa,  S*  l* 
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enfiuice.  A  peine  nés ,  on  ies  plaçoit  sur  un  bou- 
clier »  comme  Findication  de  leur  devoir  et  l'au- 
gure de  leur  courage;  et  c'est  leur  mère  elle- 
même  qui  les  y  plaçoît.  Plus  tard  »  elle  leur 
en  donnoit  un  autre ,  en  leur  adressant  ces 
mots  célèbres  :  Avec  ou  sur  lui  (3).  L'éducation 
étoit  consacrée  presque  entière  à  ies  instruire 
aux  combats.  Adolescens  ,  ils  fbrmoient  des 
troupes  de  guerriers  sous  le  commandement 
de  trois  d'entre  eux ,  choisis  parmi  les  plus 
braves  (4)  ;  des  exercices  gymniques ,  des  manœu- 
vres guerrières,  des  luttes  individuelles,  des 
combats  de  troupe,  occupoient  leur  jeunesse  et 
la  (brtifioient.  La  chasse  leur  étoit  imposée ,  pour 
qu'ils  fussent  capables  de  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre  (  5  )•  Agésilas  £iit  vendre  nus  les 
Perses  captifs ,  pour  qu'en  voyant  des  corps  si 
fbibles ,  les  Lacédémoniens  connussent  mieux  la 
Ibrce  qu'ils  tiroient  eux-mêmes  des  exercices 
qu'on  leur  prescrivoît  (6). 

Le  service  militaire  étoit  le  devoir  de  tous.    A«pieiâf 
Une  proclamation  des  éphores  annonçoit  quand  robiifatk»  < 

>  TiccmlUtair 

(3)  Voir  Meurs.  Mise. lacou.  II,  chip,  il,  pag.  1 58  et  suiv, 

(4)  Xén.  R^.  lac.  pag.  679.  Voir  ci-dessus,  chap.  V»  p.  3 1 6. 

(5)  Xén.  pag.  680. 

(6)  Xcn.  Heil/à.  III,  pag.  |oo. 
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on  le  commenceroit,  soit  dans  rinËuiterie,  soit 
dans  la  cavalerie  (7).  L'auteur  du  Voyage  d^AjUh 
ciarsis  dit  que  les  Spartiates  servoient  depuis 
vingt  ans  jusqu'à  soixante  (8).  Cétoit  la  règle 
ordinaire  :  mais  les  besoins  de  Tétat  furent  une 
règle  plus  certaine;  ainsi,  après  la  bataille  de 
Leuctres ,  les  éphores  commandèrent  une  levée 
depuis  rage  de  puberté  (9).  Du  reste  ,  par 
cette  ordonnance  même ,  Fexemption  après  qut* 
rante  ans  de  service  fut  consacrée.  II  n'en  fiit  pas 
ainsi  pour  la  dispense  accordée  ordinairement 
aux  citoyens  qui  remplissoient  des  fonctions  pu- 
bliques (lo).  Agésilas,  peu  auparavant  »  avoit 
invoqué  pour  lui-même  la  première  de  ces  exemp- 
tions ;  il  ne  pensoit  pas  qu'on  pût  la  refuser 
à  un  roi,  quand  on  en  reconnoissoit  la  justice 
pour  tous  les  autres  Spartiates  (  1 1  )•  Agésiks 
avoit  aussi  commencé  de  servir  en  devenant  pu- 
bère (12)  :  il  étoit  mai  conformé;  mais  il  étoit 
roi ,  c'est-à-dire ,  général  nécessaire  et  perpétuel 
de  l'armée. 


(7)  Xén.  Répub,  iac/d,  pag.  685. 

(8)  Chap.  L ,  tom.  IV,  pag.  244. 

(9)  Xén.  HelUtt.  Vl ,  pag.  597. 

(10)  ïbîd.  et  R^ubL  Idcéd,  pag.  680. 

(11)  Xcn.  Hcllén,  V,  pag.  568.  Plut.  Vit  d'Agésilas,  S.  40. 
(la)  Plut.  Vied'Agésilas,  S.  40. 
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Barthélémy  croit  qu'on  fixoit  à  vingt  ans  Tige 
de  puberté  (13};  quelques  écrivains  pensent  au 
contraire  que  les  Spartiates  ne  commençoient 
de  servir  qu'à  trente  (i4)«  Si  cela  étoit  vrai» 
comme  la  loi  vouloit  qu'on  servit  quarante  ans  » 
on  auroit  pu  être  sous  les  armes  jusqu'à  soixante- 
dix.  Et  cependant  les  hommes  plus  avancés  en 
âge  dévoient  rester  pour  garder  la  ville  1  quand 
les  autres  citoyens  iroient  combattre  au  dehors 
les  ennemis.  Est*il  croyable  que  la  loi  eût  confié 
cette  garde  à  des  guerriers  dont  les  plus  jeunes 
seroient  au-delà  de  leur  soixante-dixième  année  l 
Les  hommes  au-dessous  de  trente  ans  ,  qui 
eussent  pu  s'adjoindre  à  eux ,  n'auroient  encore 
eu  f  dans  ce  système ,  aucune  expérience  des  com- 
bats ,  puisqu'ils  n'auroient  jamais  été  appelés  à 
défendre  leur  patrie  ;  et  ces  Spartiates  »  si  bons 
guerriers ,  se  seroient  privés  »  à  la  guerre ,  de 
rage  que  sa  force  et  son  ardeur  rendent  le  plus 
capable  d'animer  une  bravoure  obéissante.  Je 


( 1 3)  Notes  du  tom.  IV,  pag.  555. 

(14}  Voir,  entre  autres,  Oag.  Iil,  pag.  348,  et  VHlst.  univ, 
amgh  tom.  IV,  pag.  584.  Thucydide  ne  dit  pas ,  V,  S.  ^4»  ce 
que  Cragius  lui  fait  dire.  Il  annonce  le  renvoi  à  Sparte  des 
trop  vieux  et  des  trop  jeunes ,  sans  désigner  aucun  âge.  Se- 
roient-ce  donc  ceux  qui  avoient  plus  de  trente  ans  qu*on  auroit 
trouvés  trop  jeunes  pour  rater  à  Tarmée  ! 
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réponds  par  des  considérations  générales  et  «Tan 
grand  poids;  mais  je  pourrois  répondre  aussi 
par  des  faits  conservés  dans  l'histoire.  Les  troupes 
envoyées  à  ia  bataille  de  Leuctres  étoient^  par 
exemple,  composées  d'hommes  de  vingt  ans  k 
trente-cinq,  et  la  levée  fsite  après  cette  bataille 
plaça  sous  les  drapeaux  des  hommes  qui  n'avoient 
pas  encore  trente  ans ,  comme  ceux  qui  y  étoient 
parvenus  (  1 5  )•  Des  peines  toutefois  étoient 
prononcées  contre  ceux  qui  iroient  combattre 
avant  Page  fixé  par  la  loi.  Isadas  le  fit;  il  le 
fit  avec  succès  :  on  lui  infligea  une  amende  1 
tout  en  décernant  une  couronne  à  sa  haute  va- 
leur (16). 

On  peut  croire  que  la  puberté  pour  la  guerre 
commençoit  à  dix-huit  ans.  A  sept»  les  Spar- 
tiates  étoient  rangés  par  classes  »  sous  une  disci- 
pline commune  et  déjà  militaire.  A  douze ,  elle 
se  resseuoit  pour  eux  :  les  plus  sages  et  les  plus 
vaillans  des  élèves  étoient  chargés  de  la  rnain* 
tenir,  sous  les  ordres  d'un  gouverneur  général, 
véritable  magistrat  ;  ils  ne  pouvoient  être  nom- 
més que  deux  ans  après  être  sortis  de  l'adoles- 
cence ,  à  vingt  ans ,  comme  le  dit  Plutarque  lui- 


(  I  y  )  Xén .  Hisr.  grecque ,  V ,  pag.  679. 
(1^  Élien,  ///j/.  tli^.  VI,  chap.  m. 
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même  (17].  On  peut  croire  aussi  qu'avec  Tédu- 
cadon  mftie  et  vigoureuse  qu'ils  recevoient  »  des 
feunes  gens  formés  si  tôt  à  la  guerre  pouvoient 
à  dix-huit  ans  se  trouver  capables  de  combattre. 

Plusieurs  lois  avoient  été  rendues  sur  Forga- 
nisadon  de  Tarmée.  Je  dois  les  rappeler  »  en  sup- 
primant beaucoup  de  détails  qui  n'appartiennent 
pas  au  plan  de  mon  ouvrage  (1 8). 

Une  de  ces  lois  partageoit  Finfanterie  pesam- 
ment armée  et  la  cavalerie  en  six  divisions  (ip)f 
dont  chacune  avoit  un  polémarque  ou  général , 
quatre  centurions  ou  eolonels,  huit  capitaines 
ayant  sous  leurs  ordres  une  compagnie  de  cin- 
quante hommes ,  et  seize  officiers  qui  en  com- 
nandoient  un  moindre  nombre ,  la  portion  qu'on 
désigne  par  énomode  (20).  Je  suis  ici  Xénophon. 

(17)  Plut.  Lyc.  s.  3  5  etsuiv. 

(18)  On  les  trouveri  dans  Xénophon  sur  la  république  de 
Sparte:  dans  Cragius,  IV ,  chip,  iv  ;  dans  le  chap.  L  du  Voyage 
éTAuacluirsis,  et  la  noce  sur  ce  chapitre;  dans  Meursîus»  Mise. 
Idcou.  II ,  chap.  Il  et  suiv,  pag.  1 60  et  suiv.  Voir  aussi  Larchcr  « 
sur  Hérodote,  tom.  I,  pa^;.  185  et  suiv. 

(19)  Ce  nombre  de  six  est  énoncé  dans  trois  inscriptions 
in  VIII/  siècle  avant  Jésus-Christ ,  d*une  époque  (>ar  con- 
séquent peu  éloignée  de  celle  où  parut  Lycurgue.  Voir  les 
Mém.  deVAcad.  tom.  XV, pag.  395. 

(ao)  Xén.  pag.  685.  La  distribution  de  l'armée  ne  fut  pas 
toujours  fa  même;  elle  ne  l*étoit  pas  du  moins  à  la  bataille  de 
Mantinée.  Thucyd.  v,  5. 68. 
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Au  milieu  des  diverses  opinions ,  la  préférence 
me  semble  due  à  cet  historien ,  guerrier  distin- 
gué ,  contemporain  de  Fépoque  où  les  L^cédé- 
moniens  se  montroient  avec  gloire ,  et  un  des 
Grecs  les  mieux  instruits  de  leurs  lois.  Xéno- 
phon  y  au  reste  »  ne  nous  apprend  pas  de  com- 
bien d'hommes  chaque  division  se  composoit.  Oé- 
toit  de  cinq  cents ,  selon  Diodore;  de  neuf  cents , 
selon  Polybe  ;  de  sept  cents ,  selon  d'autres  écrl« 
vains  (^i).  On  devoit  en  augmenter  le  nombre  » 
suivant  Fimportance  de  la  guerre  et  la  force  du 
peuple  à  combattre  :  ce  nombre  même  ne  pou- 
voit  jamais  être  égal ,  si  les  divisions  étoient  for- 
mées par  tribus ,  comme  on  Fa  pensé  (22)  ;  pas 
plus  égal  alors  que  dans  le  système  des  levées ,  qui 
se  fkisoient  ordinairement  d'un  âge  kfautre  (23). 
Dans  tous  les  cas ,  la  réquisition  s'arrétoit  là 
où  plaçoient  la  borne  les  besoins  de  Fétat.  Un 
corps  particulier,  désigné  par  scîriter  (24)  >  et 
composé  de  six  cents  hommes ,  restoit  toujours 
près  du  roi  (25).   Si  Farmée   s'organisoit  par 

(21)  Diod.  XV,  s.  31.  Plut.  Pâop.  s.  31.  Voir  Barthéf,  iv, 
pag.  555  >  et  Meurs.  Atu  iea.  i,  chap.  xvi. 

(22)  Barthél.  i6iJ.  pag.  5^4. 

(2  3  )  Voir  Xcn.  HtUén,  v ,  pag.  679 ,  et  ci-dessus ,  pag.  »a8* 
(24)  D'un  canton  entre  l'Arcadie  et  la  Laconie. 
(2j)  Thucyd.v,S.  ^B.  Di(Kl.xv,S.3i. 
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Kiibus ,  comme  il  y  en  avoit  cinq ,  elles  dévoient 
Ebrmer  les  cinq  divisions]  d'infanterie ,  et  la  cava- 
[erie  étoit  prise  sur  chacune  d'elles  indistincte- 
ftnent.  La  phalange  des  soldats  ^arm es  k  la  légère 
étoit  tirée  des  ilotes  (26). 

Une  autre  loi,  attribuée  k  Lycurgue,  déter*    Régies  pkm 
mine  les  manœuvres  nécessaires  pour  former  » 
conserver  ou  reprendre  un  bon  ordre  de  ba- 
taille 127).  Une  autre  encore  pose  les  règles  de 
la   castramétation  ;   elle   ordonne    à  tous   ceux 
qui  composent  les  difTérens  corps  de  l'armée»  de 
ne  pas  négliger,  dans  les  camps,  les  exercices 
gymniques  ,    comme   inspirant  avec   une   plus 
noble  ardeur  le  sentiment  et  la  défense  de  la  li- 
berté; elle  leur  interdit  cependant,    quelques 
courses  ou  quelques  évolutions  qu'ils  dissent, 
tfoutre-passer  le  terrain  occupé,  afin  qu'ils  ne 
soient  jamais  trop  séparés  de  leurs  drapeaux;  elle 
veut  qu'ils  couchent  armés,  pour  être  toujours 
prêts  contre  l'ennemi;   elle  détermine  k  qui  la 
garde  du  camp  sera  confiée  pendant  la  nuit  (28). 
Lycurgue  avoit  encore  prescrit  aux  guerriers  de 
changer  souvent  de  camp ,  soit  pour  leur  propre 


(16)  Além,  de  l'Acad,  tom.  XLI,  pag,  251. 

(27)  Xén.  Rép,  Uic.  pag.  6^6, 

(28)  IhU.  paj^.  ^.87. 

;•  22 
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avantage»  soit  pour  causer  quelque  dommage 
aux  ennemis  (29). 
idais  mercew      L'armée  se  composa  de  Spartiates  proprement 
dits,  des  autres  Lacédémoniens,  d'alliés  et  de 
soldats  mercenaires.  II  paroît  que  les  Spartiates 
et  les  autres  Lacédémoniens  ne  recevoient  aucun 
salaire;  s1fs  en  eurent  un,  ce  ne  fut  que  dans 
des  temps  assez  postérieurs.  Les  alliés  étoient 
salariés  par  l'état  qui  les  envoyoit  (30).  Les  mer- 
cenaires partageoient  avec  les  scirites ,  au  temps 
de  Xénophon ,  cette  garde  du  camp  dont  nous 
venons  de  parler  (ji)»  La  défaite  de  Leuctres, 
en   abaissant   la  puissance  de  Sparte ,   lui   fit 
perdre,  avec  un  grand  nombre  de  ses  alliés,  les 
secours  en  hommes  qu'elle  étoit  accoutumée  à 
en  recevoir  depuis  plusieurs  siècles  (32).  La 
cavalerie  eut  beaucoup  de  guerriers  h  la  solde  de 
l'état  (33).  Le  service   dans  l'infanterie  devoit 
être  préféré  par  des  hommes  exercés  dès  l'en- 
fance à  la  lutte,  aux  combats  individuels  et  à  tous 


(19)  Xcn.  Rip.  lac,  pag.  687.  Plut.  ApppAtA,  pag.  zaS. 

(30)  Voir  Crag.  pag.  390;  et  aussi  sur  les  paies  ou  soMes, 
Emmius ,  pig.  1 5 1 ,  et  Roilin ,  tom.  IV,  pag.  578  et  sui».  Après 
i*attaquc  du  Pirce ,  Tefeutias  fait  payer  sur  le  butin  vendu  un 
mois  d*avance  à  %t%  soldats.  Xén.  HeîU'n,  m ,  pag.  348. 

(31)  Xcn.  Rép,  lac,  pag.  ^87. 

(3a)  Barthél.  chap.  L,  tora.  IV,  pag.  254. 
(j  j)  Xén.  Hipparque»  chap.  IX,  S.  4. 
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les  exercices  gymniques.  On  a  déjà  cité  le  trait 
f  Archidamus ,  fils  d'Agésilas ,  à  qui  Ton  présen- 
toit  le  modèle  d'une  machine  à  lancer  des  traits  : 
Par  Hercule  !  c'en  est  donc  fait  de  la  valeur  (  34)  • 
Une  imprécation,  assez  commune  aux  Lacédé- 
moniens  (35),  peut  prouver  combien  devoit  être 
coûteux,  dans  leur  pays,  l'entretien  de  la  cava- 
lerie. La  Messénie  leur  offrit  encore ,  sous  ce 
raipporty  des  avantages  que  la  Laconie  n'offroit 
pas.  Un  corps  de  Spartiates  à  cheval  formoit  tou- 
jours la  garde  du  roi  à  l'armée  (36). 

Une  paie  étoit  accordée  aux  matelots  et  aux 
soldats  de  marine.  Elle  étoit  de  trois  oboles  par 
four  :  Lysandre  l'éleva  à  quatre,  et  cette] aug- 
mentation fit  passer  dans  son  armée  un  assez 
grand  nombre  de  ceux  qui  servoient  sur  les  vais- 
seaux d'Athènes  (37).  II  dut  peut-être  à  cet  accrois- 
sement de  soldats  et  aux  richesses  que  lui  pro- 
digua Cyrus ,  une  partie  des  succès  qu'il  obtint 
bientôt;  il  en  résulta,  pour  lui,  quelques  vic- 


(34)  Barthcl.  chap.  L,  tom.  IV,  pag.  25a.  Plut.  Apopkth.  lac. 
pag.aiç. 

( î  5 )   ^"^  ci-aprcs ,  chap.  vi  11 ,  pag.  40 8. 

(j6)  Thucyd.  v.  S-  72.  Dcn.d'Ha*.  11,  S.  13- 

(57)  Xcn.//ir//.  I,  pag.  441.  V\\xX.Lys.%.  14.  P^wV  ci-après , 
chap.  vil ,  pag.  365. 
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toires  passagères  ,  et  pour  les  Lacédémoniens 
une  corruption  durable  (38). 
ipiwemeiu.  I^s  reiTipIacemens  devinrent  permis.  Ceux  qui 
il^mo-  y  avoîent  recours  pour  Tinfanterie ,  ceux  qui  ne 
u  solde  de$  Yoiiioient  pas  servir  dans  la  cavalerie ,  fburnîs- 
soient  aux  personnes  qui  prenoient  leur  place 
une  solde  convenable  (39).  Un  enrôlement  fût 
quelquefois  proposé  par  les  magistrats  dans  des 
circonstances  particulières ,  comme  pour  aller 
rejoindre  en  Béotie  Agésilas ,  que  les  éphores  y 
av oient  envoyé  à  son  retour  d'Asie  :  on  fit  publier 
que  les  jeunes  hommes  qui  voudroient  marcher 
au  secours  de  leur  roi,  vinssent  donner  leur 
nom;  ils  se  présentèrent  tous  (4o).  Ce  fui  pour- 
tant ce  même  Agésilas  qui,  parvenu  à  la  vieil- 
lesse, ternit  la  gloire  de  sa  vie  en  conduisant  des 
Lacédémoniens  sous  les  drapeaux  d'un  roi  d'E- 
gypte !  £t  Sparte  le  vit  sans  indignation  !  Elle 
l'approuva  même,  puisque,  dans  une  délibéra- 
tion prise  en  réponse  aux  ambassadeurs  des  deux 
princes  qui  se  disputoient  le  trône ,  au  lieu  de 
s'en  plaindre ,  elle  déclare  s'en  rapporter  à  ce  qui 
sera  décidé  par  Agésilas.  £t  tandis  que  ces  Spar- 


(38)  ypir  ci-après ,  chap.  IX ,  pag.  41  j. 

(39)  Plutarque,  Agésilas,  S*  13. 

(40)  IbU.  $.26. 
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txates  si  fiers  envoyoient  des  soldats  sur  les  bords 
du  Nil  se  mettre  aux  gages  d'un  tyran  y  ils  sou- 
doyoient  pour  eux-mêmes ,  dans  leur  propre  pays , 
des  troupes  étrangères  Ai,. 

Agésilas  encore  avoît  réclamé,  quelques  an-  L«i»uricsj 
nées  auparavant,  refretde  la  loi  qui  dispensoit  vers le même 
d'aller  combattre,  après  quarante  ans  de  ser- »*'•• 
vice  (4^)  ;  il  est  vrai  que  bientôt,  renonçant  à  sa 
propre  demande,  il  reprit  les  armes  contre  les 
Thébains,  qu'il  forma  insensiblement  à  la  guerre 
en  leur  imposant  tant  de  fois  la  nécessité  de  com- 
battre (43)'  Lycurgue  avoit  prévu  ce  danger  : 
une  de  ses  principales  lois,  une  de  celles  qu'il 
prétendoit  plus  particulièrement  dictées  par 
Apollon  ,  prohiba  d'attaquer  fréquemment  les 
mêmes  ennemis,  de  peur  qu'on  ne  les  aguerrît 
en  les  obligeant  trop  souvent  à  se  défendre  (44)- 
On  reprocha  vivement  à  Agésilas  d'avoir  violé 
cette  loi  par  de  continuelles  agressions  envers 
les  Thébains.  La  bataille  de  Leuctres  fut  une  ter- 
rible expiation  de  la  faute  d'Agésilas. 

Une  autre  loi  de  Lycurgue  défendit  de  pour-     Lousuru 
suivre  Fennemî  au-delà  de  ce  qu'il  falloit  pour  ""*  "***  " 


(41)  P\utzr<{Me,j4gesilas,  $$,  6%,  64  et  66. 

(4»)   l^w'r  cî-dcssus ,  pag.  32a. 

(4  }  )  PI  marque,  Agésilas ,  S .  4  3 . 

(44)  Plut.  L^'c,  S.  24;  Apflphih,  lac,  pag.  zi6. 
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»tiM|ue  4es  s'assurcT  la  victoire.  On  trouvoit  trop  peu  de 
*"  **  gloire  et  de  générosité  à  tailfer  en  pièces  des  gens 
qui  cèdent  et  qui  s'enfuient.' Une  si  noble  dé- 
fense devenoit  utile  au  vainqueur  lui-même  :  le 
vaincu  préfèroit  souvent  une  fuite  sans  danger  à 
une  résistance  dont  ta  mort  auroit  été  le  prix  (4  j)- 
Mais  cette  loi ,  les  Spartiates  ne  se  i'appliquoient 
pas  à  eux-mêmes  ;  elle  eût  trop  offensé  leur  patrio- 
tisme et  leur  courage  :  ne  jamais  fuir,  quelle  que 
fût  la  force  des  ennemis  y  rester  fermes  au  poste 
assigné  y  mourir  ou  vaincre  y  tel  avoit  été  aussi 
le  commandement  de  Lycurgue,  et  ils  obéirent 
fidèlement  (4^)  9  jusqu'au  moment  du  moins  de  la 
bataille  de  Leuctres,  bataille  où  le  nombre  des 
fuyards  devint  si  grand,  que,  pour  ne  pas  les 
punir  tous ,  il  fallut  suspendre  les  lois  (47)-  Cent 
ans  après  y  les  Lacédémoniens  ayant  encore  violé 
le  commandement  de  Lycurgue  en  poursuivant 
les  troupes  de  Pyrrhus  y  le  roi  d'Epire  se  retourna 
contre  eux,  et  leur  tua  un  grand  nombre  d'excet 
lens  guerriers  (48). 

{45)  Plut.  Lyc.  s.  4();Apophth.  pag.  228.  Voir  Thuc.  v,  $,  73. 
Paus.  IV,  S.  8.  Pluurque,  Pyrrhus,  S*  70,  dit  ce  qui  arriva  aux 
Lacédémoniens  i  an  272  avant  J.  C*  pour  avoir  oublié  cette  loi. 

(46)  Voir  Hcrod.  VII ,  S.  1 04. 

(47)  ^^"'  ci-après ,  chap.  Xlli ,  toro.  VI ,  pag.  2  3 . 

(48)  Pluiarquc,  Pyrrhus,  S.  70. 
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Lycurgue  avoit  encore  défendu  d'attaquer  les 
tours  et  les  remparts  des  villes  :  je  n'ai  pas  voulu , 
dboit-*iI  en  expliquant  les  motifs  de  cette  dé- 
fense f  je  n'ai  pas  voulu  que  des  gens  de  cœur 
pussent  mourir  des  mains  4'une  femme  ou  d'un 
enfant  (49)*  Habitant  des  villes  sans  murs,  les 
Laconiens  eurent  peu  l'idée  d'un  genre  de  com- 
bat qui  exige  des  moyens ,  des  instrumens  et  des 
connoissances  dont  ils  manquoient,  et  que  ne 
supplée  pas  la  bravoure  unie  même  à  la  science 
des  manœuvres  militaires.  Ils  n'avoient  rien  acquis 
sous  ce  rapport  y  dans  le  cinquième  siècle  avant 
Fère  chrétienne ,  au  temps  de  la  bataille  de  Pla- 
tée. Leur  armée  attaqua  vainement  les  Perses 
réfugiés  sous  des  murs,  dans  des  tours;  il&ilut 
que  les  Athéniens  vinssent  pour  les  assiéger  et 
les  soumettre  (50]. 

Le  législateur  s'étoit  même  occupé  de  Fépoque     Loi  sur  rétK 
à  laquelle  on  se  mettroit  en  campagne  ;  on  ne  p^^^^. 
devoit  jamais  le  faire  avant  la  pleine  lune  (51)- 
Oest  sur  le  modèle  des  lois  célestes  que  Lycurgue 
a  £ût  celles  qu'il  a  données,  disoit  Lucien  (5 2)  ; 
il  a  pensé  que  tous  les  événemens  étoient  soumis 

(49)  ApophthJac.  ptfg.  228. 

(50)  Hérod.  IX  ,  S.  69. 

(51)  Voir  aux  Eciaircissemcns  la  note  K. 

(52)  De  l'Aitrologîe,  V,  S.  2;. 
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h  l'influence  de  la  lune,  et  que  cette  influence 
n'étoît  pas  la  même  sur  Fadministradon  de  Tétat, 
à  la  croissance  de  fastre  et  à  son  décours.  Quand 
les  Athéniens,  après  la  prise  d'Erétrie,  deman- 
dèrent aux  Lacédémoniens  des  secours  contre 
les   Perses,   les  Lacédémoniens   raccordèrent; 
mais  on  n'étoit  alors  qu'au  neuvième  jour  du 
mois  (  du  mois  lunaire ,  suivant  leur  manière  de 
compter),  et  l'envoi  des  guerriers  fut  différé, 
pour  ne  pas  enfreindre  la  loi  (  5  3}. 
i  4iKipiiiic      Lycurgue  avoit  d'ailleurs  voulu  qu'à  l'armée 
nenoicniks  ^^  Commandement  des  chefs  imprimât  une  obéis- 
De*  recoin-  gan^e  aussi  prompte  et  aussi  rigoureuse  qu'une 
volonté  du  législateur  (î4j-  Eux-mêmes  dévoient 
donner  l'exemple  de  cette  discipline  qu'ils  exî- 
geoient,  et  un  général  fut  condamné  pour  avoir 
donné  trop  de  liberté  à  ses  soldats  sur  les  terres 
des  alliés  (5  5).  Périclès  accu  soit  les  Lacédémo- 
niens d'avoir  besoin  de  la  discipline  pour  trouver 
du  courage  (56).  Les  Lacédémoniens  n'ont  pas 
besoin  d'être  justifiés  sous  le  rapport  de  la  bra- 
voure. Leurs  institutions  même  tendoient  toutes 
à   fortifier  en  eux  une  vertu  qui  leur  étoit  si 

(53)  Hcrod.  VI,  s.  106. 

(54)  Thucyd.  v,  S.  66.  VoirViut.  Apophth,  pag.  236. 
(y;)  Xcn.  Hellén.  lll,  pag.  48 1 . 

(;6)  Thucyd.  il,  S-  39. 
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naturelle.  Musiciens ,  prêtres ,  généraux ,  chants , 
prières,  hymnes,  discours,  tout  secondoit  la  va- 
leur ,  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  dieux.  Des 
peines  avoient  été  prononcées  contre  les  fautes 
qu*on  pourroit  commettre  (57); des  récompenses 
assurées  aux  grandes  actions  (58),  quelquefois 
même  héréditairement,  comme  pour  celui  qui 
donna  la  mort  au  vainqueur  de  Leuctres  ,  à 
Epaminondas  (sp).  Des  éloges  publics  étoient 
accordés  aux  guerriers  qui  avoient'péri  en  défen- 
dant leur  patrie  (  60 }.  On  en  prononçoit  un 
chaque  année  en  Fhonneur  de  Léonidas,  et  du 
Pausanias  vainqueur  à  Platée;  des  feux  furent 
célébrés  en  commémoration  de  leur  courage  ;  les 
Spartiates  même  y  pouvoient  seuls  disputer  le 
prix  (6i).  Des  trophées  furent  souvent  élevés 
après  des  victoires  (62). 

On  a  souvent  répété  f que  la' discipline  fut 
moins  sévère  à  l'armée  qu'à  Sparte ,  c'est-à*dire , 

(57)  ^'^'^  cî-aprc$ ,  chap.  Xiil ,  tom.  VI ,  pag.  ao  et  svh, 

(58)  Hcrod.  VIII,  S.  1 14.  Plut.  Agis,  S.  59. Élicn,  Hist.  dh. 
VI,  chap.  m.  Crag.  IV,  chap.  IX ,  pag.  444  et  445. 

(59)  Pluurque,  Agésilas,^%,  60, 
{60)  tVitn; Hist\dh.y\ ,àï^^}yi. 
(61)  Paus.Ill,S-  14- 

(6a)  Thucyd.  IV,  S*  iM;  V,  S$.  10  et  1 1.  Pkus.  111,  S*  4. 
Plut.  Agis,  S.  a  et  er.Hftlfy.  IV, pag.  518  et  5ao. 
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qu'elle  Tétoit  davantage  pour  ces  exercices  iour- 
naliers  qui  ne  Êiisoient  que  représenter  des 
combats ,  que  dans  les  camps ,  où  Ton  venoit ,  non 
pour  se  former  et  s'instruire,  mais  pour  em- 
ployer tout  ce  qu'on  avoit  appris  y  à  la  gloire  et 
à  la  défense  de  son  pays.  On  auroit  dû  ajouter 
que ,  si  elle  se  montra  moins  sévère ,  ce  fut 
presque  toujours  sous  des  rapports  moraux  en- 
core plus  que  guerriers  (63)  :  mais  le  frein  de 
l'obéissance  n'en  étoît  pas  moins  étreint.  Les 
ordres  se  transmettoientdu  roi  aux  polémarques, 
et  des  polémarquesy  de  degré  en  degré,  aux 
commandans  des  diverses  troupes,  et  de  tous 
ceux  qui  étoient  employés ,  à  quelque  titre  que 
ce  fût,  au  service  de  i*armée  (64)«  Quelquefois 
les  ordres  arrivoient  de  Sparte  même  à  celui  qui 
commandoit.  La  correspondance  se  faisoit  par 
le  moyen  de  deux  cylindres  d'une  longueur  et 
d'une  épaisseur  égales  (6;).  On  étendoit  sur  le 
premier  une  bande  de  parchemin  en  spirale  ;  on 
y  écrivoît  l'ordre  ou  l'avis ,  et  on  le  retiroit  en- 
suite pour  le  rouler  :  le  porteur  n'auroit  pu  lire 


(63)  Voir  ia  page  suivante. 

(64)  Thucyd.  v,  S.  66.  Xcn.  Rep,  lac,  pag.  689. 

{65)  Plut,  lysand,  %,  5^.  Aulu-Gelle,  XVII,  chap. IX.  Suîda.s 
au  mot  Scj'iak,  Meurs.  Mise,  lac.  lli,  chap.  iv. 
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la  scy  taie,  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  la  lettre  {66)  ; 
on  ne  le  pouvoit  qu'en  apposant  le  parchemin  » 
de  la  même  manière,  sur  le  second  cylindre. 
Une  scytafe  vint  annoncer  à  Pausanias ,  qui  ou- 
biioit  en  Perse  les  intérêts  et  les  mœurs  de  sa 
patrie,  qu'il  seroit  condamné  à  mort  s'il  nere- 
venoit  à  Sparte  (6y). 

Xénophon  nous  donne  quelques  détails  sur  lou  rcUd 
Fadministration  de  l'armée  (68).  Les  ouvriers  qui  [»**°»|"'»*'»* 
avoient  atteint  Fâge  indiqué  dans  la  proclamation 
'  des  éphores ,  dévoient  se  rendre  aussitôt  à  la  ré- 
quisition qu'on  &isoit  d'eux.  Des  ordres  étoient 
jdonnés  pour  transporter ,  soit  par  des  chariots , 
soit  par  des  bétes  de  somme  >  les  machines  et  les 
équipages  nécessaires.  Lycurgue  avoit  réglé  jus- 
qu'aux vétemens  et  aux  boucliers  qu'on  porteroit 
dans  les  camps  (69).  Et  il  est  remarquable  que 
les  lois  générales  contre  le  luxe  des  habits  et  de 
la  parure  étoient  comme  suspendues  à  la  guerre, 

{66)  Du  parchemin  sur  lequel  elle  étoit  érrUe.  Plutarque 
appelle  également  sçytale  la  lettre^  écrite  sur  le  parchemin. 
Vie  de  L^sandre,  S.  3^. 

{6j)  Com.  Nép.  Pausan.  S.  3. 

(68)  R^uhL  lac.  pag.  6S$. 

(69)  Xén.  R/p.  lac.  pag.  685.  Elicn,  Hist,  div.  VI,  chap.  Vf. 
Plut.  Instit,  lacéd.  pap.  238.  Val.  Max.  11,  chap.  vi.  On  peut 
voir  sur  leurs  armures ,  les  Mim.  de  l'Acad.  tom.  XL,  pag.  78,  ^ 
87,  &c.,  et  de  Pauw,  scct.  IX,  S.  ^,  pag.  ^98  et  suiy. 
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qu'on  y  avoit  Fautorisation  de  les  violer  :  les 
jeunes  Lacédémoniens  se  parfumoîent  alors  ;  ib 
relevoient  avec  art  leur  longue  chevelure;  c^é- 
toit  un  moyen,  suivant  Lycurgue  lui-même,  de 
rendre  les  beaux  guerriers  plus  f>eauz,  et  les 
laids  plus  efFrayans.  Leurs  armes  même  n'étoient 
pas  sans  ornement.  Ils  n'abandonnoient  pas 
moins  la  frugalité  de  leurs  repas  :  on  leur  servoit 
des  mets  moins  grossiers,  et  Ton  préparoit  avec 
soin  ces  alimens  si  recherchés  pour  eux.  Us  ne 
manquoient  même  jamais  de  se  couronner  de 
fleurs  en  allant  au  combat  (70)  :  ils  n'attendoient 
pas  que  ia  bataille  fût  livrée ,  pour  porter  le  signe 
de  la  victoire. 

Des  intendans  particuliers  furent  chargés  de 
fournir  à  tous  les  besoins  du  roi  et  de  ceux  qui 
Taccompagnoient.  Les  dépenses  faites  k  ce  sujet, 
ainsi  que  toutes  celles  faites  pour  la  guerre, 
étoient  payées  par  les  trésoriers  de  Pétat.  Des 
commissaires  étoient  nommés  d'avance  pour 
veiller  sur  le  butin  qui  seroit  pris ,  et  exécuter  les 
lois  à  cet  égard  (71). 
coDcenum  Lycurgue  avoit  défendu  de  dépouiller  un  en- 
nemi mort.  Interrogé  sur  ses  motifs  :  De  peur, 

(70)  Plut.  Lyc,  S.  4^'  X^"'  P*g-  ^87  ^^  ^89. 

(71)  Xén.  Rip.  lac,  pag.  688  et  689. 
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répondit-ily  qu'occupé  de  ces  dépouilles  on  ne 
se  néglige  dans  le  combat ,  et  pour  que  Ton  con- 
serve en  même  temps  discipline  et  pauvreté  (72). 
Les  Lacédémoniens  d'abord  ne  les  oâïirent  pas 
aux  dieux  ;  c'est  qu'elles  avoient  été  prises  sur 
des  lâches ,  disoît  un  de  leurs  rois ,  Cléomène , 
fils  d'Anaxandridas ,  qu'on  interrogeoit  sur  cet 
usage  (73).  Trois  cents  Spartiates  veilloient  à 
f  observation  de  la  loi  qui  défendoit  de  dépouiller 
ses  ennemis  (74)*  Ce  sont  eux  que  M.  de  Pauw 
appelle  (75}  les  trois  cents  inspecteurs  chargés 
d'observer  le  moment  le  plus  favorable  pour  tomr 
ber  sur  le  bagage.  Le  butin  ne  pouvoit  être  fait 
qu'après  la  victoire  remportée ,  et  d'après  Favis 
qu'on  en  donnoit  ;  il  étoit  alors  vendu  par  les  com- 
missaires au  profit  de  Fétat  ou  des  vainqueurs  {76). 
Après  avoir  remporté  sur  Mardonius  une  des 
plus  éclatantes  victoires  dont  les  annales   des 
Grecs  nous  transmettent  le  souvenir  {77) ,  Pau- 

(72)  Apaphth,  lac/d,  pag.  228.  Élien ,  Hist.  div,  VI,  chap.  VI. 

(73)  Apophth,  lac,  pag.  224* 

(74)  Meurs.  Aîisc,  Uc.  il»  ch.  i.  Barthél.  ch.  L,  t.  IV,  p.  250. 

(75)  Part.  IV,  scct.  V,  tom.  Il,  pag.  27}. 

(76)  Xén.  R^,  lac,  p.  689;  Hellén,  p.  501  ;  Agés,  p.  654. 
Plut.  Agés,  SS-  14  et  '9»  ^  ^'V*  '^^-  P*  209-  ^^  dépouilla  les 
morts  après  la  bataille  de  Mantinée.  Thucyd.  v,  S*  74* 

(77)  479  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
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sanias  eut  pour  lui  le  dixième  du  butin ,  et  fit 
distribuer  à  ses  soldats  les  restes  des  opulentes 
dépouilles  conquises  sur  une  immense  armée  (78). 
On  ne  pouvoit  altérer  davantage  cet  amour  de 
la  pauvreté  que  Lycurgue  avoit  voulu  conserver 
au  milieu  des  succès  guerriers.  Pausanias  aussi  9 
contre  Fusage  ancien ,  offrit  aux  dieux,  à  TApoI- 
lon  de  Delphes ,  un  trépied  qu'il  avoit  eu  en  par- 
tage y  et  sur  lequel  il  avoit  fait  graver  une  vani- 
teuse inscription ,  qui  fut  rayée  par  le  comman- 
dement des  Lacédémoniens  (7^)*  On  fit  aussi 
pour  le  dieu  d'Olympe,  un  Jupiter  de  bronze, 
de  dix  coudées  de  haut,  et  pour  le  dieu  de 
f  isthme ,  un  Neptune  de  bronze ,  de  sept  cou- 
dées (80}.  Hérodote  dit  que  le  butin  (  les  concu- 
bines des  Perses  ,  les  bétes  de  somme.  For, 
Fargent,  et  autres  effets  précieux  )  fut  distri- 
bué à  chacun ,  en  assignant  toutefois  une  ré- 
compense particulière  à  ceux  qui  s'étoient  le 
plus  distingués.  II  parle  aussi  de  deux  dixièmes 
prélevés  sur  le  butin,  Fun  pour  Pausanias  et 
l'autre  pour  les  dieux  (81).  Agésilas  fit  ensuite 

(78)  Hcrod.  IX,  S.  80.  Corn.  Ncp.  Pausan,  S.  1. 

(79)  Corn.  Ncp.  P/tusnn.  S.  i  • 

(80)  Héroci.  IX ,  S-  80.  Pausan.  v.  S-  2  j ,  et  aussi  X»  S*  13. 

(81)  Hérod.  IX,  S*  80.  On  a  dit  que  ics  rois  avoicnt  un  tiers 
(lu  hutin.  Kv'r  ci-dessus,  chap.  II,  pag.  sa8. 
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porter  k  Delphes ,  en  moins  de  deux  ans ,  plus 
dé  cent  talens,  qui  (brmoient  la  dîme  des  dé- 
pouilles (82).  Le  plus  bei  édifice  qu'il  y  eût  dans 
h  place  publique  de  Sparte  ,  le  portique  ap- 
pelé des  Perses^  étoit  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avoit  été  bâti  du  butin  même  remporté  sur  ce 
peuple  (8  })•  Lysandre  fit  des  trésors  conquis  par 
lui  une  destination  plus  vaine  et  moins  civique  ; 
il  en  employa  ^une  partie  à  ériger  des  statues 
de  bronze  qui  dévoient  orner  le  temple  de 
Delphes,  dont  une  pour  lui-même,  et  les  autres 
pour  les  capitaines  de^  galère  qui  Favoient  suivi 
dans  %t%  expéditions  guerrières  au-deik  des  ri- 
vages de  la  Grèce  (84)*  Le  refus  fait  k  des  alliés 
de  Sparte ,  les  Thébains  et  les  Corinthiens  »  de  (a 
part  du  butin  qu'ils  dévoient  avoir  après  une  vic- 
toire commune  (8  5  ] ,  fut  k-Ia-fbis  pour  ces  alliés  la 
cause  secrète  d'une  longue  animosité ,  et  pour 
les  Spartiates  une  preuve  évidente  que  l'amour 
de  For  exerçoit  sur  eux  une  domination  toujours 
plus  active. 

Les  Lacédémoniens  ne  se  contentoient  pas    intenremiM 
Jofirir  k  la  divinité  une  partie  des  fruits  de  leur  concernoitugi 

{8a)  Xcn.  Agés*  p.  d^f.  Voir  ci-aprcs ,  chap.  viil ,  p.  405, 
(8))  Pausan. m,  S*  1 1* 

(84)  Plut.  4>'j.  S.  î}. 

(85)  Jost.  V,  chap.  X. 
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victoire.  La  religion  présidoit  k  leurs  actions 
guerrières ,  depuis  que  se  préparoit  le  départ  de 
f armée.  Avant  de  quitter  Lacédémone ,  le  roi 
sacrifioit  à  Jupiter  conducteur.  Si  les  victimes 
donnoientdes  présages  favorables ,  if  se  mettoit 
en  marche,  précédé  d'un  féciai  portant  du  feu 
sacré ,  pris  sur  Fautef.  Aux  frontières ,  il  offix)it 
un  nouveau  sacrifice  à  Jupiter  et  un  autre  k  Mi- 
nerve. Si  les  augures  restoient  favorables ,  il  sor* 
toit  des  confins  de  l'état,  faisant  encore  porter 
devant  lui  le  feu  sacré  des  deux  autels,  qu'on  ne 
laissoit  jamais  éteindre ,  et  suivi  de  toute  sorte  de 
victimes.  Quand  le  roi  en  immoloit  une ,  il  le 
fkisoit  k  la  pointe  du  jour,  dans  le  dessein  de 
s'emparer  avant  tout  autre  de  la  bienveillance 
divine.  Les  chefs  de  l'armée ,  et  les  deux  éphores 
quand  ils  y  suivirent  le  prince,  assistoient  aux 
sacrifices  (86). 

Arrîvoit-on  en  présence  de  l'ennemi  ;  le  roi 
immoloit  une  chèvre,  comme  le  plus  illustre  de 
ses  ancêtres,  Hercule,  Favoit  fait  en  l'honneur 
de  Junon.  La  sienne  Fétoit  aux  muses ,  qui  pré- 
sagent si  bien  la  gloire  des  guerriers  (87}.  Le 


(8^  Xcn. /?<^. /tff.  pag.  866. 

(87)  ?\ut.  Lys,  SS.  46  et  47;  Aftaphth.  pag.  %i\;  Insu  iac. 
pag.  t}8.  Xén.  RépubL  lac,  pag,  6S9. 
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voî  ordonnoit  ensuite  aux  combattans  de  se  cou« 
ronner  de  fleurs,  aux  musiciens  de  jouer  sur 
leurs  flûtes  Taîr  de  Castor ,  et,  entonnant  lui- 
même  ce  cantique  national,  il  marchoit  le  pre- 
mier à  la  tête  de  l'armée  (88).  C'étoit  toujours  au 
son  de  ces  instrumens  ;  la  loi  les  avoît  placés  dans 
les  rangs,  comme  un  moyen  d'assurer  plus  d'u- 
niformité à  la  marche  guerrière,  et  d'y  conserver 
cet  ordre  que  les  armées  nombreuses  perdent 
souvent  en  s'avançant  à  la  charge  (89).  Thucy- 
dide venoit  de  dire  que  les  Lacédémoniens  s'ex- 
citoient  les  uns  les  autres  par  le  souvenir  de  leurs 
actions,  moyen  plus  efficace  de  salut  que  des 
exhortations  d'un  moment.  Le  roi  menoit  tou- 
jours avec  lui  quelque  Lacédémonien  qui  avoit 
autrefois  remporté  le  prix  dans  un  des  grands 
Jeux  de  la  Grèce  (90). 

Vainqueur,  et  de  retour  à  Sparte,  le  roi  of- 
flroit  de  nouveaux  sacrifices  (91)  :  on  ne  dit  pas 
k   quelle  divinité  ;    mais  c'étoit  sans   doute   à 


(88)  PIui.  Lys.  S.  47»  Xcn.  Rcp,  lac,  pag.  689.  Voir  Paus. 
m,  chap.  XVïi. 

(89)  Thucyd.  V,  S- 70.  Val.  Max.  II,  chap.  VI,  S.  ».  Aufu- 
Gelle,  l,chap.  XII. 

(90)  Plut.  Lyc,  S«  48  ;  Sympos,  pag.  6^^. 
I9 1  )   loir  ci-après  chap.  VIII,  pag,  4© s» 


3)4  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION. 

Jupiter  conducteur ,  qu'il  avoit  imploré  avant  de 
quitter  Lacédémone.  Xénophon  dit  encore  (92) 
que  y  tous  les  soirs ,  à  Farinée ,  les  soldats  chantoient 
des  hymnes  en  Thonneur  des  dieux.  Les  statues 
de  Castor  et  PoIIux  furent  portées  à  la  guerre 
tant  que  les  deux  rois  y  marchèrent  ensemble, 
mais,  une  loi  leur  ayant  défendu  d'y  aller  en  même 
temps,  une  des  statues  fut  seule  portée  désor- 
mais ;  on  laissa  l'autre  k  Sparte  avec  le  roi  qui  y 
demeuroit  (93% 

A  répoque  où,  peu  fidèles  aux  lois  de  Ly* 
curgue,  les  Lacédémoniens  poursuivirent  quel- 
quefois leurs  ennemis  après  la  victoire,  la  reli- 
gion les  arrétoit  encore  dans  cette  poursuite ,  si 
des  vaincus  se  réfugioient  sous  (a  protection  des 
dieux.  Agésilas  ordonne  d'épargner  ceux  qui 
avoient  pris  un  temple  pour  asile  (94)- 

Quelques-unes  de  leurs  fêtes,  celle  des  Car- 
nées, par  exemple,  étoient  une  imitation  de  la 
discipline  militaire.  Les  repas  s*y  fàisoient  dans 
des  tentes,  au  son  des  instrumens  guerriers  (95). 

La  religion  avoit  armé  tous  leurs  dieux ,  leurs 
déesses  même,  jusqu'à  Vénus.  On  en  demandoit 

(92)  Répuhl,  lac,  pag,  688. 

(93)  Hcrod,v,S.75- 

(94)  Xcn.  y4^flr.  chap.  Il  et  XI,  pag.  \C<)Cl  191. 

(95)  Atlicn.  IV,  S-  9-  Fc/r  cî-aprc5 ,  chap.  viil,  pag.  393. 
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le  motif  k  un  roi  de  Sparte  :  Pour  qu*on  ne  puisse 
jamais ,  répondit-il ,  imputer  aux  dieux  la  lâcheté 
dont  nous  faisons  un  crime  aux  hommes,  et 
aussi  pour  que  les  jeunes  gens  ne  viennent  ja- 
mais les  prier  sans  armes.  Les  Spartiates  suppo- 
soient  que  tous  les  dieux  avoient  également  reçu 
la  vertu  guerrière  en  partage  (96). 

Les  autres  nations  reconnoissoient  si  haute- 
ment la  supériorité  des  Lacédémoniens  dans  Fart 
de  la  guerre»  qu'elles  prirent  quelquefois  parmi 
eux  leurs  généraux.  Plusieurs  fois  aussi  ils  com- 
mandèrent Farmée  générale  des  Grecs. 

L'histoire  peut  souvent  leur  reprocher  ces 
barbaries  qui  suivent  la  victoire.  L'esclavage  ou 
la  mort  attendoit  les  vaincus  :  le  profit  même 
qu'ils  tiroient  de  leur  servitude ,  ne  retint  pas 
leur  glaive  prêt  à  ôter  la  vie  à  des  hommes  qu'ils 
ne  pouvoient  plus  craindre. 


(96)  Plut.  Apophth,  pag.  231  et  239.  Voir  Lactance»  Insu 
S».  I  y  chap.  XX. 
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CHAPITRE  VII. 

Relations  extérieures  ;  Relations  commerciales; 
Étrangers ,  Alliances  ,  Traités  ;  Marine  , 
Colonies. 

fonsavce  les  jL  E  s  Lacédémonîens ,  dit  Hérodote  (  i  ) ,  furent 
'xI^éLiH  long-temps  les  plus  mal  policés  de  presque  tous 
iccetieioi.  jç3  Grecs  :  ils  avoient  peu  de  communication 
entre  eux  ;  ils  n'en  avoient  aucune  avec  les 
étrangers.  Cependant,  long-temps  même  avant 
Lycurgue,  on  les  voit  s'ailier  à  d'autres  peuples 
pour  combattre  :  leurs  soldats  étoient  sous  les 
murs  de  Troie  avec  ceux  des  autres  nations  hel- 
léniques; c'est  en  Laconie,  et  pour  le  crime 
d'un  étranger,  qu'étoit  née  cette  guerre  que  le 
génie  d'Homère  a  agrandie  et  immortalisée. 

L'assertion  d'Hérodote  est  encore  détruite  par 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  législation  et  des 
moeurs  de  Sparte  avant  Lycurgue.  Eurysthène  el 
Proclès  avoient  permis  de  recevoir  en  Laconie 
tous  les  étrangers  qui  viendroient  s'y  établir  ;  Fhos- 
pitalité  y  étoit  par-tout  observée ,  et  il  étoit  facile 

(1)  Liv.i,  s.  <>5. 
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d*en  devenir  citoyen  -{2).  Les  Mînyens  réfugiés 
à  Lacédémone  y  eurent  des  terres,  furent  dis- 
tribués parmi  les  tribus  et  admis  k  toutes  les  ma- 
gistratufres  (3]. 

La  barrière  entre  les  habitans  de  Laconie  et 
les  étrangers  fut  posée  par  Lycurgue.  Xénophon 
et  Plutarque  lui  attribuent  la  loi  connue  sous 
le'  nom  de  xénélasie  (4)-  Le  législateur  avoît 
craint  la  communication  des  mœurs  étrangères. 
La  défense  cependant  n'étoit  pas  tellement  ab- 
solue, que  S])arte  et  les  autres  villes  ne  leur 
fussent  ouvertes  ,  si  des  affaires  importantes 
Fexigeoient,  ou  dans  quelques  occasions  solen- 
nelles,  comme  la  célébration  d'une  fête  et  les  ré- 
jouissances qui  suivoient  une  victoire  (5).  Un 
grand  nombre  d'étrangers  assistoient  aux  jeux 
gymniques  ,  à  Lacédémone ,  quand  arrivèrent 
les  courriers  qui  y  apportoient  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Leuctres  (6). 

Thaïes ,  Terpandre ,  Phérécyde ,  Ty  rtée,  furent 

(2)  Arisi.  Il ,  cliap.  ix^  pag.  329.  Strab.  Vlli,  pag.  364. 

(3)  Volr\\éro6,  iv ,  S*  '45  >  *^  cî-dcssus,  chap.iv,  pag.  289. 
Plutarque  dii  les  Tyrrhcniens,  Vertus  desftmmes,  pag.  2$}^, 

(4)  Plut.  Lyc,  S.  57»  «  Instit,  lac.  pag.  238.Xcnoph.  Ilcp» 
lac.  pag.  689.  Voir  aussi  Thucyd.  I ,  S.  "44. 

(5)  Xcn.  Alar.or.  \,  pag.  72 1 .  Plut.  Lyc,  S.  57. 

(6)  Plutarque,  Vie  d'A^Was^  S.  48. 


3;8  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION. 

admis  ou  appelés  parmi  les  Lacédémoniens  (7). 
On  a  même  cru  qu'une  portion  du  territoire  fut 
accordée  aux  étrangers  venus  à  Sparte  pour  se 
soumettre  à  ses  institutions  ;  Plutarque  rap- 
porte cette  opinion  sans  l'adopter  (8).  L'historien 
Théopompe  a  voit  dit  (9)  que  les  Lacédémo- 
niens ,  ayant  pris  beaucoup  de  terres  à  d'autres  1 
y  établissoient  les  étrangers  qui  se  réfugioient 
chez  eux. 

Il  est  plus  certain  que  les  Grecs,  obligés  de 
quitter  la  ville  qu'ils  habitoient,  trouvèrent  cons- 
tamment un  asile  à  Lacédémone.  D'illustres  Athé- 
niens ,  Cimon ,  Alcibiade ,  Xénophon ,  furent  de 
ce  nombre  :  aussi  le  gouvernement  de  Sparte  a4-il 
été  fréquemment  loué  par  les  émigrés  d'Athènes. 
Xénophon,  qui  avoît  tant  à  se  plaindre  de  Pau- 
dace  des  démagogues  et  de  leur  tyrannie ,  louoit 
avec  plaisir  une  constitution  rivale ,  qui  fiit  plus 
paisible  du  moins  et  plus  stable  dans  ses  insti- 
tutions (  J  o).  Quelques  philosophes  aussi,  témoins 
des  excès  et  des  malheurs  d'une  telle  démocratie, 
aimoient  à  célébrer  un  gouvernement  si  peu  sem- 

(7)  Plut.  Agis,  S-  '  î.  ^oir  ci-dessus ,  chap.  I ,  pag.  ^  ;  chap.  IV, 
pig.  41  ;  et  les  Al/m,  de  l'Acad,  tom.  XII,  pag.  162. 

(8)  Instit.  lie,  pag.  238. 

(9)  Strabon,  VIII,  pag.  373. 

(10)  Voir  son  Traité éU  la  république  de  Sparte, 
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Llable  à  celui  sous  lequel  ils  viyoient.  Leur  mé- 
contentement d'Athènes  étoit  devenu  Finspira- 
tion  des  éloges  de  Sparte. 

La  xénélasie  n'en  subsista  pas  moins  comme 
loi  générale  de  l'état. 

L'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Grecs  (ii)  donne  pour  motif  à  cette  loi  l'or- 
gueil national  d'abord ,  et  ensuite  la  constitution 
même  d'un  gouvernement  militaire  ;  le  secret 
dont  les  expéditions  guerrières  ont  besoin  fkisoit 
craindre  l'œil  observateur  d'un  étranger.  II  y 
ajoute  la  débauche  des  femmes ,  portée,  selon 
lui ,  k  de  tels  excès ,  qu'on  n'osoit  leur  permettre 
aucun  commerce  avec  des  hommes  qui  pou- 
voient  être  intéressés  à  connoître  les  projets 
politiques  de  Sparte.  Thucydide  avoit  supposé 
à  Lycurgue  la  crainte  que  les  étrangers  ne  vou- 
lussent imiter  son  gouvernement  et  n'apprissent 
à  aimer  la  vertu  ;  Plutarque  croit  que  c'étoit 
plutôt  de  peur  qu'ils  n'enseignassent  k  pratiquer 
le  vice  (i^)* 

Aristote  assigne  une  autre  cause  k  l'institu- 
tion de  la  xénéiasie  :  les  révoltes  des  esclaves , 


(11)  Tom.  If,  pag.  344.  Voir  le  discours  de  Pcriclès  dans 
Thucydide,  il.  S-  39. 

(i  a)  Plut.  Lyc,  S.  57.  yoir  le  Protûgoras  de  Platon  et  les  Ah'm . 
de  VAcdd.  tom.  Xil,  pag.  162  a  sulv. 
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fréquentes  à  Lacédémone,avoient toujours  eu  fes 
peuples  voisins  pour  protecteurs  (13}.  Dès  que 
Lycurgue  vouloît  donner  des  mœurs  particulières 
aux  habitans  de  la  Laconie,  il  devoit  s'opposer  à 
des  relations  habituelles  qui  eussent  insensi- 
blement apporté  quelques  modifications  à  ces 
mœurs ,  qui  en  eussent  altéré  la  simplicité  un 
peu  barbare  et  la  grossière  austérité. 

Voifà  aussi  pourquoi  Lycurgue  mit  des  obs- 
tacles aux  voyages  des  Lacédémoniens  hors  de 
leur  patrie  :  il  devoit  craindre  qu'ils  ne  rappor- 
tassent de  mauvaises  mœurs ,  des  exemples  dan- 
gereux, et  d'autres  idées  sur  le  gouvernement 
de  Fétat  (i4)-  Lui-même  cependant  étoit  allé 
recueillir  chez  les  nations  étrangères  une  partie 
de  ses  lois. 
b  rdadves  au  Lc  commerce  ne  pouvoît  amener  des  étran- 
gers en  Laconîe.  Sa  prohibition  avoit  dû  être 
dans  le  système  général  de  la  loi;  elle  en  seroit 
devenue  la  conséquence  nécessaire ,  quand  elle 
n'auroit  pas  été  prononcée.  Dans  l'intérieur 
même  du  pays,  l'échange  étoit  le  moyen  prin- 
cipal de  l'acquisition  des  propriétés  :  la  maison 
du   roi  Polydore  fiit  vendue  pour  un   certain 

(1  3)  PoUi,  II,  chap.  IX»  pag.  318. 

(14)  V\\xx,Ijfc.  s.  J7;  Af'ophth.  pag.  238. 


WfM. 
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nombre  de  bœufs  (15).  Quelques  animaux,  des 
esclaves  même,  des  morceaux  d'or  et  d'argent 
non  façonnés,  étoient  les  objets  avec  lesquels 
s*acquittoient  le  plus  fréquemment  les  habitans 
de  Laconîe;  ils  ne  trafiquoient  pas  encore  du 
marbre  de  Ténare,  et  de  ces  coquillages  qui 
donnent  la  teinture  en  pourpre,  sifréquens  sur 
leurs  côtes  maritimes ,  et  qui  ne  le  cédoient  qu'à 
ceux  de  la  mer  Rouge  (16]. 

Lycurgue  avoit  rendu  une  véritable  loi  contre 
le  commerce ,  en  ôtant  aux  monnoies  la  facilité 
de  leur  usage  comme  signe  représentatif  (17)- 
Les  monnoies  de  Lacédémone  n'avoient  aucun 
cours  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  celles 
des  autres  peuples  ne  pouvoient  être  reçues  h. 
Lacédémone.  Que  seroîent  venus  faire  les  trafi- 
quans  étrangers,  si  on  les  avoit  admis  dans  les 
marchés  ou  dans  les  ports  de  Laconie  !  Indépen- 
damment de  la  fertilité  naturelle  du  territoire  de 
la  capitale  (18),  les  denrées  de  première  néces- 
sité ,  les  seules  dont  eût  vraiment  besoin  un 
peuple  si  frugal,  lui  étoient  fournies  en  abon- 
dance par  la  Messénie,  depuis  qu'elle  avoit  été 

(15]  Pausanias,  m.  S-  >2. 

(1 6)  Strab.  VUI ,  pag.  367.  Paus.  il! ,  S*  >  1  et  2 1 . 

{17)  Justin,  III,  c.  II.  Pline,  xxxiii,  S.  i.  Plut.  I^c.  S.  14. 

(18)  Plut.  SoloB,  S.  4*-  Platon,  t.^'Aldù,  pag.  309. 
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soumise  à  la  domination  des  Lacédémoniens  ;  les 
chasses  du  mont  Taygète  et  de  ses  environs  ne 
leur  procuroient  pas  moins  d'animaux  dont  ils 
se  nourrissoient.  Un  excellent  vin  étoit  pro- 
duit par  les  coteaux  voisins  de  Sparte  (19). 

Pauw  donne  cependant  aux  Lacédémoniens 
un  commerce  suivi  (20).  II  leur  crée  des  manu- 
Ëictures,  des  banquiers,  des  usuriers  même;  car 
c'est  principalement  pour  avoir  quelques  vices 
de  plus  à  leur  reprocher  (la  cupidité  et  la  mau  - 
.  vaise  foi  )  qu'il  les  signale  comme  négocians  : 
f usure  étoit,  selon  lui,  le  métier  accoutumé  de 
tous  ceux  que  leur  âge  dispensoit  du  service  mi- 
litaire (21]. 

mment  et  par      La  loi  défendît  même  d'avoir  des  navires  (22). 

udne  puiTl  lï  étoit  difficile  de  prendre  une  résolution  plus 
contraire  à  ce  que  pouvoit  conseiller  ou  exiger  la 
situation  naturelle  d'un  pays  environné  de  côtes 
ou  de  rivages;  d'un  pays  qui  avoit  plusieurs 
ports  (2;),  et  autour  de  lui  la  mer  Egée,  la  mer 

(19]  Piusan.  m,  S.  ao.  Athcn.  i,  S*  24*  Sur  la  fertilité  de  la 
fAesséniCfVoir  le  iv/  liv.  de  Pausanias  et  le  Vlli.^  de  Strabon. 

(ao)  Recherches  philosophiques  sur  Us  Grecs ,  tom.  II,  pag.  348. 

(ai)  l\  cite  Piutarque ,  qui  ne -dit  rien  de  semblable. 

(aa)  Plut.  pag.  ajQ.  Les  Lacédémoniens  en  avoient  fourni 
soixante  pour  la  guerre  de  Troie.  Iliade,  \i,  v.  587. 

(33)  Strab.  villf  pag.  368.  Paus.  m,  $.  a i. Strabon  par fe, 
pag.  363 ,  du  port  voisin  de  ille  de  Cythcre;  il  étoit  Tabord  de 
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de  Crète ,  la  mer  que  nous  appelons  Adriatique  ; 
d'un  pays  qui  touchoit  même  par  ses  frontières  » 
ou  par  un  voisinage  très-rapproché ,  à  des  états 
ayant  des  côtes  aussi,  et,  de  plus  ,  des  matelots 
et  une  marine. 

La  force  de  cette  situation  remporta  même 
quelquefois  sur  la  volonté  du  législateur.  Il  est 
vrai  que  ce  fiit  plus  encore  comme  guerriers  que 
comme  négocians  que  les  Lacédémoniens  mon- 
tèrent sur  des  vaisseaux  :  mais  les  guerres  mari* 
times  avoient  été  pareillement  Fobjet  de  la  prohi- 
bition feite  par  Lycurgue  (lA)*  La  nécessité  de  se 
défèndrecontre  les  incursions  de  quelquespeuples 
voisins  y  dont  les  matelots  opéroient  des  débar- 
quemens  pour  piller  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
avoit  facilement  éveillé  cet  intérêt  privé  qui,  une 
fois  averti  de  ses  dangers,  lutte  avec  une  infati- 
gable opiniâtreté  contre  la  volonté  des  lois ,  en 
attendant  qu'il  la  surmonte  ;  il  finit  par  armer 
de  petits  navires ,  et  par  opposer  des  corsaires  à 
des  corsaires.  Le  brigandage  que  les  Laconiens 
exerçoîent ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  envers 
leurs  propres  concitoyens ,  comment  ne  Tau- 
roient-ils  pas  exercé  envers  des  étrangers  qui 

beaucoup  de  vaisseaux.  On  ne  s*atcend  pas  à  voir  Cychèrc  tou- 
cher au  royaume  de  Sparte. 
(14)  Plut.  /«!/.  lac.  pag.  239. 


364  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION. 

les  attaquoient  et  leur  déroboîent  le  produit  de 
leurs  champs!    Ainsi   s'affbiblissoit  insensible» 
ment  l'obéissance  accordée  d'abord  à  la  loi  de 
Lycurgue.  Les  guerres  avec  les  Athéniens  et 
d'autres  peuples  encore  forcèrent  aussi  à  cons- 
truire des  vaisseaux.   Une  nation  guerrière  et 
ambitieuse  ne  pouvoit  acquérir  ce  moyen  de  puis- 
sance sans  éprouver  bientôt  le  désir  d'avoir  Fem- 
pire  de  la  mer;  elle  le  disputa  ,elle  l'obtint  :  les 
batailles  navales  contribuèrent  sur-tout  à  établir 
dans  la  Grèce  une  prépondérance  politique,  à  faire 
passer  la  domination  d'Athènes  à  Lacédémone. 
Lysandre  victorieux  ne  voulut  pas  permettre  que 
les  Athéniens  pussent  conserver  plus  de  douze 
vaisseaux  (25). 
conmande-      Il  ne  paroît  pas  que  les  rois  eussent  le  corn- 
'-  ■•^    mandement  des  flottes.  Aristote  se  plaint  même 
'  positivement  de  ce  que  les  navarques  exercent 
une  puissance  égale  à  la  royauté ,  et  la  dépos- 
sèdent de  cet  empire  habituel  sur  la  force  pu- 
blique ,  que  les  lois  fondamentales  de  l'état  accor- 
doient  à  cette  haute  magistrature  (26).   M.  de 
Pauw  assure  (27)  qu'une  loi  expresse  le  défendit. 
La  crainte  du  pouvoir  que  donneroit  ce  corn- 

(zj)  Plutarquc,  Vie  de  lycurgue ,  S-  a 9. 

(26)  Polit,  II,  chap.  IX,  pag.  351. 

(27)  Recherches  sur  la  Grecs,  pan.  iv  et  ix,  tom.  II ,  p.  i4j. 
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mandement ,  en  fit  borner  la  durée  à  un  an  :  on 
ne  pouvoit  y  être  renommé  Tannée  suivante.  Ce 
fut  en  vertu  de  cette  loi  que  Lysandre  ne  put 
continuer  à  être  amiral  de  Sparte  y  à  en  garder  le 
titre  du  moins  ;  car  il  en  remplit  les  fonctions  sous 
le  nom  d'un  autre  et  en  conserva  l'autorité  (28). 
Sa  bienveillance  pour  les  matelots  devoit  le  leur 
rendre  cher  ;  il  avoit  augmenté  leur  paie ,  et  ob« 
tenu  par-là  que  beaucoup  de  marins  abandon* 
nassent  pour  lui  la  flotte  des  ennemis  (29'. 

Dès  que  la  barrière  posée  par  Lycurgue  eut  commoce 
été  renversée ,  le  commerce  maritime  prit  quel-  **"**  ^^°***'* 
que  activité ,  mais  comme  il  pouvoit  en  prendre 
chez  un  peuple  que  la  plupart  de  ses  institutions 
ramenoient  à  des  mœurs  austères.  Il  devoit  être 
encore  sans  force  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  s'il  faut  croire  aux  reproches 
d'inexpérience  et  d'inhabileté  que  Thucydide  (  30) 
fait  adresser  aux  habitans  de  ce  pays  par  la 
bouche  de  Périclès ,  sous  le  rapport  de  la  marine , 
dans  sa  réponse  à  des  ambassadeurs  venus  à 
Athènes  pour  redemander  la  paix.  Périclès  se 
plaint,  dans  le  même  discours,  de  ce  que  la  xéné- 


(a8)  Xcn.  Hist.graq,  II,  inprinctpio.  Plut.  F^s,  %,  a. 
(19)  Plutarque  ,  Vie  de  Lysandre,  SS.  J  ci  6, 
(jo)  Liv.  i.SS.  14»  Cl  142. 
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lasie  s'exécute  encore  it  Tégard  de  ses  conc^ 
tojrens  et  de  leurs  alliés  ;  il  ne  croit  pas  que  les 
marchés  et  les  ports  d'Athènes  puissent  être  ou- 
verts aux  Mégariens ,  en  faveur  desquels  on  le 
demandoity  tant  que  subsisteroient  les  anciennes 
lois  de  Sparte  pour  Tinterdiction  du  pays  aux 
étrangers  (31)*  On  trouve  pourtant  »  dans  ce 
siècle  même ,  plusieurs  colonies  des  Lacédéino- 
niens  ;  Trachine,  que  la  guerre  avoit  presque 
entièrement  dépeuplée ,  reçut  alors  un  assez 
grand  nombre  d'habitans  venus  des  différentes  ré- 
gions du  Péloponnèse ,  et  prit  le  nom  d'Héraclée, 
parce  qu'Hercule  y  si  cher  aux  Spartiates ,  y  avoit 
long-temps  demeuré  (32).  Des  relations  même 
commencèrent  à  nahre  ou  k  se  renouveler  avecdes 
établtssemens  fondés  avant  que  Lycurgue  donnât 
ses  lois  (33).  Elles  n'a  voient  pas  dû  cesser  d'exis- 
ter,  sinon  sous  les  rapports  commerciaux,  du 
moins  sous  des  rapports  politiques  j  s'il  est  vrai 
que,  les  Spartiates  ayant  été  irrévocablement  fixés 

(31)  Thucyd.  liv.  i.  S*  i44- Sparte,  qui  ferma  long-temps 
ses  ports  aux  étrangers,  regardoit  comme  un  motif  fondé  de 
guerre,  que  les  Athéniens  eussent  fermé  fcs  leurs  aux  Mégariens. 

(32)  Dîod.  XII,  S,  59.  Ce  fut  Tan  42^»  avant  Jésus-Chrrst,  la 
3.^  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

{33)  Voir  Hcrod.  IV,  S-  i47»  >7^ct  iyry,V,  SS *  4^.  ei skit\ 
Diod.  IV,  S.  2^  Vell.  Paterrul.  I,  chap.lY. 
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à  neuf  mille,  comme  les  portions  de  terre  qu'on 
leur  assigna  ,  ceux  qui  excédoient  ce  nombre 
étoient  envoyés  dans  des  colonies  que  les  Lacé- 
démoniens  avoient  en  Crète  •  en  Sicile\*en  Ita- 
lie ,  dans  la  mer  Egée ,  dans  FAsie  mineure  »  en 
Afrique  (34)*  Au  sixième  siècle  avant  fère  chré^ 
tienne,  Doriée,  fils  du  roi  Anaxandridas ,  ne 
voulant  pas  dépendre  d'un  fi-ère  [aîné ,  devenu 
successeur  de  son  père  au  trône ,  étoit  allé ,  avec 
quelques  Lacédémoniens  ,  chercher  en  Lydie 
d*abord,  en  Sicile  ensuite,  un  lieu  où  il  pût  fon- 
der une  colonie  (35).  Les  Parthéniens  étoient 
allés  en  fonder  une ,  dans  le  huitième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  (}6).  Peu  auparavant,  vers  le 
commencement  du  règne  de  Polydore ,  les  Lacé- 
démoniens avoient  envoyé  une  colonie  à  Cro- 
tone,  et  une  autre  chez  les  Locriens  qui  habi- 
toient  le  promontoire  de  Zephyrium  (37).Théras, 
tuteur  d'Eurysthène  et  de  Proclès  ,  les  deux 
princes  auxquels  remonte  l'existence  des  deux 
rois  à  Sparte  (38),  étoit  allé  en  fonder  une  dans 


(34)  ^<^^r  Crag.  111 ,  pag.  209  ;  Mcuk.  Afisc.  lac,  I ,  chap.  vu  ; 
Pauw,  part,  iv,  scct.  il.  S»  J. 

(35)  Hérod.  V,  SS,  4a  et  ^6,  Pausan.  m. 

(36)  Voir  ci-aprcs ,  chap.  XII ,  pag.  5 1 8. 

(37)  Pausan.  m,  $,  3. 

(38)  KwV ci-dessus ,  chap.  I ,  pag.  198,  et  chap. il,  p.  235, 
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nie  nommée  jusqu'alors  Callisté  j  et  qui  prir 
depuis  le  nom  de  soh  fondateur  (39)*  Lyctos, 
en  Crète ,  étoit  une  de  leurs  colonies  y  bien  long- 
temps avant  Lycurgue ,  et ,  plus  de  huit  cents  ans 
avant  Jésus-Christ ,  des  envoyés  de  Lacédémone 
s*y  transportèrent  pour  apaiser  les  troubles  dont 
cette  ville  étoit  agitée  {4o)- 
Mr  conduite  Périclès  s'étoit  plaint  aussî  de  ce  que  les  Lacé- 
s  les  petipicf  démoniens  ne  permettoient  pas  aux  villes  "isous 

Cl  soumis.  '  I 

leur  domination  de  conserver  les  lois  qu'elles 
avoient,  de  ce  qu'elles  perdoient  toute  influence 
sur  leur  propre  gouvernement,  et  se  voyoient 
forcées  d'adopter  les  formes  les  plus  analogues 
à  la  politique  de  Sparte  (40*  ^^  désir  que  les 
Lacédémoniens  avoient  de  ramener  les  peuples 
soumis  sous  une  administration  moins  différente 
de  celle  que  Lycurgue  leur  avoit  donnée,  ils  fexer- 
çoient  du  moins  sans  violence.  Thucydide  avoit 
déjà  dit,  dans  le  livre  où  il  pface  le  discours  de 
Périclès ,  que  Sparte  n'exigeoit  aucun  tribut  de 
ses  alliés,  les  ménageant  pour  les  tenir  plus 
attachés  à  Foligarchie  (4^)-  Isocrate  parle  plu- 


(59)  Pâusan.  m,  S- 1.  Hcrod.  iv,  S-  147. 

(4«))  K(P/V  cr-dcssus ,  Législ.  des  Cretois ,  chap.  Vll ,  pag.  1 60, 

(41)  Thucyd.  I,S.  144. 

(42)  Thucyd.  I,  S.  19. 
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sieurs  fois  des  dix  magistrats  qu'elle  établissoit 
ordinairement  dans  les  villes  sujettes  (43)- 

Si  les  Lacédémoniens  aimoient  peu  le  gouver* 
nement  démocratique ,  ils  haïssoient  et  poursui- 
voient  les  usurpateurs  de  la  liberté  d*un  peuple  : 
tous  les  tyrans  de  la  Grèce  furent  chassés  par 

eux  (44)- 

Pour  Athènes  seule ,  ifs  écoutèrent  trop  les 
conseils  d*une  malheureuse  rivalité  (45)«  On  ne 
doit  pas  oublier  cependant  qu*après  la  victoire 
de  Lysandre  ils  retrouvèrent  un  sentiment  géné- 
reux :  les  Corinthiens,  les  Thébains,  d'autres 
alliés,  vouloient  détruire  Athènes;  les  Lacédé- 
moniens déclarèrent  qu'ils  ne  consentiroient  ja- 
mais à  la  destruction  d'une  ville  qui  avoit  rendu 
à  la  Grèce  entière  de  si  grands  services  (46)> 

Le  désir  d'avoir  plus  de  villes  sous  leur  dépen- 
dance ne  contribua  pas  peu  h  ces  entreprises 
mutuelles  de  jalousie  et  d'ambition,  qui  répan- 
dirent tant  de  maux  sur  les  deux  peuples  et  pré- 
parèrent leur  asservissement.  La  haine  l'emporta 

(45)  PdH^.  p.  63  ;  Panath,  p.  24  j.  Voir  Xcn.  Hellén.  III, 
p.  504 ,  et  ce  que  Cornélius  Népos  dit  Ji  ce  sujet  de  Lysandie, 

SS-    I  et  3. 

(44)  Tiiucyd.  I ,  S*  I B.  Voir  cependant  le  discours  de  Sosicics 
de  Corinthc,  Hérod.  v.  S-  93. 

(4j)  Hcrod.  v,SS.  ^J»74»  9»  tt  iutv,:  vi,  S.  »o8. 

(46)  Xcnoph.  HflUn.  II,  pag.  460, 

J.  ^4 
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•  même  quelquefois  j  dans  le  cœur  des  Lacédémo- 

niens,  sur  le  sentiment  de  la  domination.  Bra- 
sidas  offre  en  leur  nom  aux  Âcanthiens  révoltés, 
de  conserver  leurs  lois,  en  devenant  les  alliés 
de  Sparte  ;  il  déclare  que  ses  magistrats  ont 
promis  avec  serment  de  laisser  ce  droit  à  tous 
les  peuples  dont  il  leur  procureroit   TalHance. 
Nous  ne  verrons  pas  en  vous  des  auxiliaires, 
ajoute  tirasidas  ;   nous   serons  les  vôtres ,  pour 
délivrer  tout  ce  qui  est  esclave  d'Athènes  (47). 
Le   secours    aussi    des  Lacédémoniens    ne    fût 
pas  imploré  en  vain  par  les  autres  peuples  de 
la  Grèce ,  quand  des  étrangers  menacèrent  leur 
liberté  et  l'indépendance  générale  de  la  patrie 
commune.  Sparte  ne  craignit  pas  de  se  déclarer 
par  un  décret  solennel  la  protectrice  de  tous  les 
états  grecs  contre  les   entreprises  de  Cyrus,  et 
d'envoyer  ce  décret  au  roi  des  Perses  (48).  Elle 
accorda  des  secours  aux  Athéniens  même ,  quand 
un  tel  danger  les  menaça  (49). 
uuuicfs  avec      Leur  amour  pour  l'indépendance  de  la  Grèce, 
respeupicisutf  ^^  j^^^  aversîon  pour  les  étrangers,  ne  les  em- 
pêchèrent pas  toutefois  de  contracter  souvent 
des    alliances   avec   les    autres    nations.    Cinq 

(47)  Thucyd.  IV,  SS-  8;  et  Bô. 

(48)  Hérod.  i,f.  152. 

(49)  Hérod.  VI ,  SS.  1 06  et  1 20. 


KCS. 


LÈGISL.   DES   LACÉDÊMONJENS.   CH.   VII.   37I 

siècles  et  demi  avant  Père  chrétienne,  instruit  de 
leur  courage  et  de  leur  puissance ,  Crésus  leur 
avoit  envoyé  des  ambassadeurs  pour  solliciter 
leur  amitié,  et  un  traité  d'alliance  ofîènsive  et 
défensive  avoit  été  conclu  entre  ce  monarque  et 
le  peuple  de  Sparte  (50  .  Moins  de  cinquante 
ans  après,  les  Scythes  nomades,  voulant  se  ven- 
ger de  Darius,  envoient  aussi  des  députés  aux 
Lacédémoniens  pour  leur  demander  une  alliance 
qui  est  acceptée  :  les  Lacédémoniens  promettent 
de  faire  passer  des  troupes  dans  la  haute  Asie 
pour  y  combattre  le  roi  des  Perses  (  j  i  ) .  Us  ne 
pouvoient  être  plus  infidèles  à  leurs  lois  sur  les 
conquêtes  et  sur  les  étrangers  (5^).  Un  de  leurs 
rois  s'en  fustifioîtpar  ia  nécessité  ;  il  necroyoitpas 
qu'on  pût  être  blâmé  de  recourir  à  Falliance  des 
barbares, quand  le  danger  alloit  jusqu'à  menacer 
ia  liberté  politique  (53).  Les  Lacédémoniens  se 
firent  même  quelquefois  les  auxiliaires  d'une 
nation  étrangère  contre  une  autre  nation  étran- 
gère. Mais  s'associer  aux  Perses  conti^e  la  liberté 


(yo)  Hérod.  SS»  ^  «t  ^9.  Crcsuf  icur  donna  même  beaucoup 
d*or  :  ils  i*cmpIoyèrent  à  orner  la  statue  d'un  dieu.  Pausan.  Ili, 

S.  10.  Athénée ,  VI ,  S- 4- 
(51)  Hcrod.vi,S.  84. 

(5  2)   Voir  ci-dessus ,  chap.  VI ,  p.  3  3  o ,  et  chap.  VIT ,  p.  3  57. 
(53)  Thucyd.  1,5.82. 

z4.. 
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même  de  la  plupart  des  Grecs  !  La  haine  inspira 
ce  crime  aux  Lacédémoniens.  Conon  venoit  de 
rétablir  les  murs  d'Athènes  :  les  Lacédémoniens 
irrités  recourent  aux  Perses  qu'ils  venoient  de 
combattre;  Antalcide  conclut  en  leur  nom  un 
traité,  honte  éternelle  de  Fambassadeur  et  du 
peuple  qui  l'envoyoit.  Tous  les  Grecs  d^Asie 
furent  livrés  à  Artaxerce,  qui  devint  pareillement 
le  maître  de  Chypre  et  de  Clazomène  (54)*  C'étoit 
387  ans  avant  l'ère  chrétienne.  II  y  en  avoit  trente 
à  peine  qu'un  traité  avoit  déclaré  que  les  colo- 
nies grecques  d'Asie  seroient  indépendantes  des 
Perses  (55). 
uri<i««-uns      Un  des  plus  célèbres  traités  est  celui  qui  fut 

t  traites.  '  * 

fait  entre  Athènes  et  Lacédémone,  Tan  4^2  avant 
l'ère  chrétienne  (56).  La  paix  étoit  promise 
pour  cinquante  ans  ;  elle  n'en  dura  que  six.  Les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  avoient  conclu 
auparavant  une  trêve  de  trente  années  ;  elle  avoit 
été  rompue  aussi  long-temps  avant  son  expira- 
tion (57).  Les  guerres  de  Sparte  avec  les  Mes- 


.(54)  Xcn.  Hellén,  v.  pag.  550.  Plusieurs  traîtés  antérreurs 
avec  les  Perses  sont  rappelés  par  Thucydide.  K<7/ri  entre  autres* 
le  livre  vill,  SS»  >7»  3^  et  58. 

(55)  Diod.  XII,  S.  "I. 

($C)  Thuryd.v,S.  i8.  Diod.  XII,  S.74.  Just.  llT,cliap.  Vif. 

(57)  Thucyd.  I,S.  ii}.Diod.xil,S.  6.  Just.  iii,  chap.  vil^ 
KWrPlutarquc,  ViedePériclès,  S- 45- 
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séniens  avoient  été  pareillement  ta  cause  de 
quelques  alliances  et  de  quelques  traités ,  rap- 
pelés parPausanias  et  par  Justin  (58). 

Le  traité  qui  devoit  suspendre  pendant  cin- 
quante  ans  la  guerre  entre  les  Athéniens  et  les 
LacédémonienSy  étoit  à  peine  conclu ,  que  de 
nouveaux  troubles  agitèrent  la  Grèce.  Tous  les 
alliés  y  avoient  été  compris  ;  mais  les  principaux 
contractans  avoient  fait  entre  eux  et  pour  eux 
seuls  une  ligue  offensive  et  défensive.  Les  alliés 
voulurent  à  leur  tour  s'unir  contre  les  deux 
autres  peuples.  Ceux-ci  s'étoient  réservé  d'ajouter 
au  traité  ou  d'en  retrancher,  comme  ils  le  juge- 
roient  convenable.  Ils  sembloient  ne  s'être  en- 
tendus, après  tant  de  divisions ,  que  dans  le 
dessein  d'asservir  la  Grèce  (59). 

Le  traité  qui  promettoit  une  amitié  de  cin- 
quante ans  y  nous  a  été  conservé  par  Thucydide , 
dans  le  v.*  livre  de  son  Histoire  grecque  (60). 
Xénophon  nous  a  aussi  conservé ,  dans  le  second 

(58)  Platon  en  cite  de  plus  anciens  encore,  Jes  Lois,  iir, 
pag.  683.  Voir  aussi  Pfut.  L/c.  S.  i.  Isocrate  rappelle  des  traites 
avec  les  barbares ,  Pan/g»  pag.  77  ;  Panath,  pag.  244* 

(59)  Diod.  xn,S.  75. 

{60)  S,  ïB  et  suiv.  On  lit  aussi  tout  entier,  VIII,  S*  ;8  ,  un 
traité  fait,  l*an  41  j  avant  Jcsus-CIirist,  entre  les  Lacédémonieni 
et  les  Perses. 
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livre  de  la  sienne,  le  traité  fait  après  la  prise 
d'Athènes  (6i).  Ce  dernier  offre  moins  une 
convention  libre  de  deux  peuples  ennemis ,  que 
des  vaincus  fléchissant  sous  le  poids  de  la  néces- 
sité. Le  premier  renferme  quelques  articles  qui 
peuvent  être  considérés  comme- appartenant  k 
ces  lois  positives  qui  assurent  et  règlent  J'exer- 
cice  des  droits  réciproques  dans  les  rapports  mu- 
tuels des  nations.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  y  reconnoissent  ou  y  déclarent ,  pour 
eux  et  pour  leurs  alliés,  que  chacun  pourra^  à 
sa  volonté ,  suivant  les  anciens  usages ,  offrir  des 
sacrifices  dans  les  temples  communs  à  tous  les 
Grecs ,  y  aller  sans  crainte  par  terre  et  par  mer, 
consulter  les  oracles,  y  envoyer  des  théores. — 
Delphes  et  son  temple  seront  indépendans  , 
exempts  de  tout  tribut,  soumis  à  leur  seule  jus- 
tice.—  Tout  dol,  tout  dommage,  toute  ruse, 
toute  machination ,  de  fa  part  d'un  des  deux  peu- 
ples et  de  ses  alliés ,  contre  lautre  ou  ses  alliés» 
sont  interdits  ;  pour  les  différends ,  s'il  en  sur- 
vient, on  aura  recours  aux  voies  de  la  justice  et 
auxsermens,  suivant  les  conventions  qui  auront 
été  faites.  —  Les  villes    restituées  reprendront 


(6i)  Voir  aussi  Plut.  Lys.  S.  a8.  II  y  a  quelque  différence  dans 
il  mamicre  dont  ces  deux  écrivains  rapportent  ce  traite. 
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leurs  propres  lois.  —  Les  prisonniers,  départ  et 
<rautre,  seront  rendus. — Si  quelque  chose  a  été 
oublié  ou  a  besoin  d*être  changé,  les  parties 
contractantes  pourront  l'ajouter  ou  le  changer, 
sans  manquer  au  serment ,  si  elles  en  sont  mu- 
tuellement d'accord. — La  ratification  du  traité  fut 
îd  présidée  par  un  des  éphores  ;  car  ces  magistrats 
tendoient  aussi,  et  toujours  au  nom  du  peuple,  à 
agrandir  leur  pouvoir  sous  ce  rapport  comme  sous 
tous  les  autres. 

Quelques  alliés  s'étant  refusés  à  signer  ce 
traité ,  il  fut  réduit  à  une  convention  particulière 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Des 
obligations  sembfables  y  sont  stipulées ,  et  plus  ex- 
pressément encore  pour  les  secours  mutuels. 

Plus  tard ,  quand  plusieurs  petiples  helléniques 
s'unirent  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  les 
Romains  s'allièrent  avec  ces  peuples ,  et  les  Lacé- 
démoniens avec  les  Romains.  Les  opinions  s'étant 
partagées  dans  l'assemblée  générale  des  citoyens 
de  Sparte ,  Machanidas  entraîna  la  majorité  en 
faveur  des  ennemis  des  Macédoniens.  Son  in- 
fluence le  rendit  bientôt  maître  de  Lacédémone. 
Nabis  lui  succéda  dans  la  tyrannie.  II  f  exerçoit , 
quand  une  paix  générale  fut  conclue    (62). 

{61)  Titc-Live,  xxvil,  SS.  30  et  suiv.;  XXIX,  S.  XII.  Voir 
aussi  ics  ix.*"  Cl  X.*  livres  de  Polybc. 
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Philippe  avoit  cédé  Argos  à  Nabis ,  qui  devoit 
la  lui  rendre ,  si  les  Macédoniens  triomphoîent  : 
Nabis  ne  Teut  pas  plutôt  reçue ,  qu'il  s'allia  aux 
Romains  (63). 

Les  conditions  ordinaires  des  simples  traités 
de  paix  (64)  étoient  qu'aucun  des  deux  peuples 
ne  nuiroit  à  l'autre  ou  à  ses  alliés ,  et  qu'on  ren- 
droit  ce  qui  auroit  été  pris  à  la  guerre  :  la  paix 
ne  commençoit  véritablement  qu'après  l'exécu- 
tion des  articles  convenus  ;  on  tiroit  au  sort  pour 
savoir  lequel  des  deux  exécuteroit  d'abord  les 
restitutions  promises  (65 }•  Des  otages  furent 
quelquefois  donnés  {66). 

Par  le  traité  d'alliance  (67),  on  ne  se  promet- 
toit  pas  seulement  une  assistance  mutuelle: 
chacun  des  contractans  devoit  encore  s'abstenir 
de  toute  attaque  envers  les  alliés  réciproques; 
les  ennemis  de  Fun  devenoient  les  ennemis  de 
Fautre  (68).  Des  sermens  donnoient  à  ces  con- 
ventions une  garantie  sacrée  ;  ils  étoient  prêtés 
par  les  principaux  magistrats  de  chaque  cité.  Le 

(63)  Tite-Livc,  XXXII,  SS-  38  et  39. 

{64]  iTnvtfkf.  IP^0/>  Grotius,  11,  chap.  XV,  $,  5. 

(65)  Thucyd.  V,S.  ai. 

(66)  On  peut  voir  ce  qui  arriva  à  ce  sujet  dans  une  gucne 
contre  les  Éginètes  ,  Hérod.  vi ,  $S.  73  j  85  ec  86. 

(68)  Crigius,pag.4aa. 
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traité  d'amitié  pour  cinquante  ans ,  contracté  entre 
Athènes  et  Lacédémone ,  fut  juré  par  les  deux 
rois ,  un  éphore  et  beaucoup  d'autres  citoyens  ; 
les  rois  ne  se  trouvent  pas  nommés  dans  un  pre- 
mier traité  qui  comprenoit  aussi  les  alliés  (6^). 
Ces  sermens  étoîent  souvent  renouvelés , 
quelquefois  dans  la  même  année  :  des  députés 
se  rendoient,  à  cet  effet,  dans  un  des  temples  de 
Fautre  peuple  »  à  l'époque  d'une  solennité  reli- 
gieuse (70). 

Dans  le  traité  de  paix  conclu  pour  cinquante 
ans ,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens ,  et  les  alliés 
de  ces  deux  peuples ,  il  fut  stipulé  que  chacune 
des  villes  qui  y  concouroient  préteroit  le  ser- 
ment regardé  par  elle  comme  le  plus  inviolable , 
et  que  ce  serment  seroit  inscrit  sur  des  colonnes 
à  Olympie,  à  Delphes  sur  l'isthme,  à  Athènes 
dans  la  citadelle,  à  Lacédémone  dans  l'amy- 
clée  (71  )•  Le  traité  d'alliance  conclu  bientôt 
après  fut  inscrit  sur  une  colonne,  et  dans  le 
même  lieu ,  par  les  citoyens  de  Sparte  et  par  les 
citoyens  d'Athènes  (72.).  Quand  ceux-ci  accu- 

(^9)  Thucyd.  V,  SS.  19  et  24, 

(70)  UU.  SS.  17,  «8, 1}  et  47. 

(71)  Ibid.î.\^. 
(7a)  Ihid,$.i}. 
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sèrent  les  premiers  d'avoir  violé  leur  serment, 
ils  firent  inscrire  cette  accusation  au  bas  de  la 
colonne  même  que  leur  citadelle  renfermoit  (73). 
On  gravoit  quelquefois  sur  la  pierre  les  articles 
conclus;  on  Tavoit  fait  pour  le  traité  avec  les 
Perses ,  si  souvent  rappelé  dans  le  Panfgyrique 
dTIsocrate  (  74  )•  La  formule  du  serment  étoit 
d'ordinaire  :  ce  Je  promets  de  garder  ce  pacte 
avec  justice  et  sincérité  (75)*  » 

De  courtes  trêves  ou  des  suspensions  d'armes 
étoient  quelquefois  demandées  ou  accordées 
pour  la  sépulture  des  morts.  Plutarque  et  Thu- 
cydide •  en  rappellent  souvent.  Agésilas  donne 
un  délai  de  trois  mois  à  Tissapherne,  satrape  de 
Carie ,  pour  que  celui-ci  puisse  envoyer  des  dé- 
putés réclamer  auprès  du  roi  de  Perse  la  liberté 
des  Grecs  asiatiques  qu' Agésilas  vouloit  affran- 
chir {76). 

Le  général  en  chef  pouvoit  accorder  une 
trêve.  Son  autorité  n'eût  pas  suffi  pour  contracter 
une  alliance  ou  faire  un  traité  de  paix.  Il  falloit, 

(73)  Thucydide,  V,  S.  5^- 

(74)  Pag.  77.  Les  Laccdcmoniens  firent  graver  sur  une  co- 
lonne élevée  au  bord  de  TAIphée  leur  traité  avec  les  Tc- 
gcates.  Plut.  QucsL  grecq,  V ,  pag.  292. 

(75)  Thucyd.  V,  S.  18. 

(76)  Xcn.  AgésiL  p. é>3*  Plut.  Agésil.  %,\i\  Agis,  S-  3  ».  ^  <?"' 
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dans  ce  cas,  en  envoyer  le  projet  à  Sparte;  le 
sénat  et  le  peuple  dévoient  le  connditre  et  l'ap- 
prouver (77).  La  capitulation  faite  après  la  prise 
d^Athènes  fut  soumise  aux  éphores  :  le  décret 
est  porté  en  leur  nom  (78). 

Les  ambassadeurs  grecs  furent  toujours  res- 
pectés à  Lacédémone.  La  défiance  ou  la  haine 
qu'on  eut  long-temps  pour  les  autres  peuples, 
n'empêcha  jamais  de  reconnoître  dans  les  en- 
voyés  un   caractère  digne  d'égards  et  de  res- 
pect :  Thémistocle  même  est  simplement  éloi- 
gné, malgré  tous  les  torts  qu'il  devoit  avoir  aux 
yeux  des  Spartiates  (79)'  II  n'en  fut  pas  toujours 
de  même  pour  les  envoyés  des  barbares,  pour 
leurs  hérauts    du  moins  :  les  Lacédémoniens 
fbnt  jeter  dans  un  puits  ceux  de  Darius ,  en  di- 
sant :  Qu'ils  y  prennent  la  terre  et  l'eau ,  et  qu'ils 
les  portent  à  leur  roi  (80).  Il  est  vrai  que,  bien- 
tôt après  ,  de  sinistres  présages  firent  envoyer  à 
Susesdeux  Lacédémoniens ,  qui  offrirent  d'expier 
ce  crime  par  leur  mort.  Xerxès  ,  qui  régnoit 

Justin,  VI,  S.  6.  Agcsilas  fait  presque  immédiatement  un  traite 
avec  le  roi  de  Paphlagonie.  Plut.  S*  17* 

(77)  ^'^'^  ci-dessus,  chap.  UI , pag.  247;  ciiap.iv,  pag.  277, 

(78)  Plut.  Vie  de  Lysandra.  1%. 

(79)  Just.Il,  S.  15- 

(80)  Hcrod.vii,  S^ij}.  f  wVPausan.iil,  S.  »*. 
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alors ,  se  contenta  de  leur  répondre  :  ce  Sparte 
a  violé  le  droit  des  gens  ;  je  ne  ferai  point  Fac- 
tion que  je  lui  reproche  :  ce  seroit  justifier  son 
attentat  que  de  fimiter  {81).  » 

La  correspondance  diplomatique  n'étoit  pas 
longue ,  si  Ton  peut  en  juger  par  quelques  ré- 
ponses que  Fhistoire  nous  a  conservées.  Mais 
ces  réponses  ne  sont  ni  des  actes  ni  des  traités; 
elles  oflïent  même  souvent  par  leur  arrogance 
le  caractère  opposé  à  celui  qu'appellent  des  né- 
gociations semblables.  Leurs  phrases ,  au  reste , 
s'allongèrent  à  mesure  que  leur  puissance  dimi- 
nua. Le  langage ;des  vaincus  ressemble  mai,  dans 
ses  formes  même ,  au  langage  des  dominateurs. 
Épaminondas  se  vantoit  avec  raison,  après  la 
bataille  de  Leuctres  »  d'avoir  (ait  allonger  les  dis- 
cours des  Lacédémoniens* 

(81}  Hérod.vu,S.  136. 
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CHAPITRE  VIII. 

Luis  et  Institutions  religieuses, 

J-jES  rois  de  Sparte  en  étoient  les  pontifes  :  Divinité; 
comment  ne  leur  auroît-on  pas  confié  Fînten-  ******'  '*^'* 
dance  du  ailte  !  ils  étoient  de  la  famille  des  dieux. 
Premiers  ministres  de  la  religion ,  ils  présidoient 
à  la  célébration  des  fêtes ,  aux  [feux  sacrés,  à 
toutes  les  cérémonies  pieuses ,  et  régloient  seuls 
ce  qui  n*ayoit  pas  été  commandé  ou  prévu  par 
des  lois. 

Plutarque  dit  d'Agésilas,  qu'il  n'oublioit  rien 
pour  rendre  ces  solennités  agréables  au  peuple; 
et  Hérodote  avoit  placé  parmi  les  prérogatives 
accordées  aux  rois  le  double  sacerdoce  de  Ju- 
piter Lacédémonien  et  de  Jupiter  Uranien  ou 
céleste  (i).  Ce  dieu  étoit  encore  adoré  sous  la 
dénomination  SHercien ,  ou  protecteur  de  l'en- 
ceinte domestique  :  c'est  par  lui  que  Démarate 
veut  faire  jurer  sa  mère ,  quand  il  cherche  à  con- 
noître  enfin  le  secret  de  sa  naissance  (2}.  On 
Fadoroit  aussi  dans  un  bois  planté  de  chênes , 

(î)  Plut.  ^^/j.  s.  34. 
(2)  Hicrod.  VI,  S.  67. 
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SOUS  le  nom  de  Scotîtas  ou  ténébreux  (3).  Hésjr- 
chius  nomme  un  Jupiter  Epidote,  honoré  des 
Lacédémoniens  ;  Pausanias  ne  désigne  sous  cette 
dénomination  qu'un  génie ,  imptoré  pour  qu'il 
apaisât  une  déesse  dont  on  avoit  violé  les  au- 
tels (4). 

Une  chapelle  étoit  consacrée  à  Jupiter  Cos- 
métès  ou  le  grand  ordonnateur,  au  sujet  du 
temple  d'airain  construit  en  Thonjieur  de  Mi- 
nerve (  5  )  »  adorée  aussi  sous  le  nom  de  Poliu* 
dos  ou  gardienne  de  la  cité  (6).  Minerve  avoit 
encore  un  temple  sous  le  nom  d'Asia;  on  ie 
croyoit  bâti  par  Castor  et  Pollux,  en  action  de 
grâces  de  ce  qu'ils  étoient  heureusement  reveilus 
de  leur  expédition  de  la  Colchide  (7). 

On  a  droit  d*étre  étonné  qu'à  Lacédémone 
Apollon  eût  plus  de  temples  que  Mars.  A  peine 
y  trouvons-nous  des  traces  certaines  d'un  cuite 
pour  le  dieu  des  combats  :  je  dis  d'un  culte  suivi 
et  religieux  ;  car  jamais  y  sous  les  rapports  civils 
et  guerriers,  un  peupi  ne  lui  fut  plus  dévoué  : 


(1)  Pausan.  lll,S-  10. 

(4)  Hcsych,  au  mot 'Eth^'ibc.  ^oi^  Pausan.  m,  S.  17. 

{5)  Ccst  Minerve  Chalcîœcos. 

(6)  Paus.  111,  S.  17- 

(7)  Paus.  III ,  S.  24.  ï  W  aussi  ce  qu'il  dit ,  Vlll ,  SS-  2  3  et  47 , 
de  Minerve  Aléa, 
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la  Statue  en  avoit  été  placée,  dès  les  temps  les 
plus  anciens ,  sous  les  regards  publics ,  et  on  lui 
avoit  donné  des  fers  aux  pieds  ;  les  Lacédémô- 
niens  avoient  cru  que  par  ce  moyen  il  ne  les 
quitteroit  jamais.  Pausanias  parle  aussi  d'un  temple 
de  Mars  en  Laconie ,  entouré  d'un  bois  sacré  dont 
rentrée  étoit  interdite  aux  femmes ,  lorsqu'on  y  ce- 
lébroit  une  fête  annuelle  de  ce  dieu  (8). 

Quant  à  Apoiton ,  il  avoit  quatre  oreilles  et 
quatre  mains  (9)  »  comme  si  Ton  avoit  dû  plus  fré- 
quemment lui  adresser  des  prières  et  implorer  son 
secours.  La  viiie  de  Délium ,  celle  d'AmycIes  sur- 
tout,  à  vingt  stades  (  10  )  de  Lacédémone,  lui 
étoient  spécialement  consacrées.  Amycles  renfèr-f 
moit  le  plus  beau  temple  élevé  à  ce  dieu  (  1 1 },  on 
dit  même  le  plus  ancien  (12).  Beaucoup  d'étran- 
gers venoient  assister  à  ses  cérémonies  et  à  ses 
fîtes  (13). 

Des  inscriptions,  rappelées  dans  les  Mémoires 

(8)  Paus.ni,  s$.  15^1  22. 

(9)  Meurs.  A^isc,  lac.  i,  chap.  I.  On  y  voit  aussi  sous  quels 

autres  noms  il  étoit  honoré. 

(10)  Un  peu  moins  d*une  iieue. 

(il)  Pau5an.  lll,  $$.  i  et  19.  Poîyb.  V,  chap.  V.  Strab.  Vlll, 
pag.  3^3  et  368.  Voir  Meurs,  iv,  chap.  11.  Amycles  avoit  aussi 
un  temple  pour  Bacchus.  Pausan.  $.  19.  Strab.  pag.  363. 

(12)  Philostr.  Vîed'Apolbniui,  III,  chap.  XIV. 

(13)  Voir  l'inscription  citée  par  Barthélémy ,  ch.  XLI ,  p.  88. 
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de  f  Académie  des  belles-  lettres  (  1 4)  »  annoncent 
que  le  temple  d'AmycIes  étoit  desservi  par  des 
prétresses.  On  pK)urroit  croire  que  ces  inscrip- 
tions parlent  seulement  de  femmes  attachées  au 
service  du  dieu  qu'on  y  adoroit ,  sans  être  revê- 
tues d'un  sacerdoce  ,  si  l'on  ne  retrouvoit  d'ail- 
leurs ,  à  f  occasion  d'un  des  usages  les  plus  cé- 
lèbres de  Sparte  (  la  flagellation  près  de  Fautel 
de  Diane } ,  des  prêtresses  concourant  et  excitant 
à  cette  superstidon  barbare  115). 

Meursius  a  recueilli  beaucoup  de  passages 
sur  les  honneurs  rendus  à  Diane,  à  Minerve,  à 
Junon ,  à  Mercure ,  à  Neptune ,  à  Bacchus  et  à 
plusieurs  autres  divinités  (  1 6).  Hercule  et  Castor 
et  PoIIux  ne  pouvoient  être  oubliés  ;  mais  on 
est  surpris  encore  de  trouver  le  cuite  du  rire  et 
de  la  peur  chez  une  nation  si  remarquable  par 
son  courage  et  son  austérité,  ce  Lycurgue ,  dit 
Plutarque  (17),  avoit  consacré  une  image  du  ris, 
ayant  voulu  f  entremêler  aux  repas  et  aux  assem- 
blées ,  comme  une  sauce  plaisante ,  pour  adoucir 
le,  travail  et  la  dureté  de  leur  règle  de  vivre,  » 
Et  quant  à  cette  divinité  que  Ton  désigne  ordinai- 

(14)  Tora.  XXIII,  pag.  404  et  suiv.  Barthel.  page  86. 

(15)  Fwr  ci -après ,  pag.  396,  ci  Mcursîus ,  vu ,  chap.  XXV. 

(1 6)  Voir  la  note  K  aux  Eclaircisseroens, 

(17)  Vie  de  lycurgue,  %,  54,  Le  voir  aussi  Vie  d'Agis,  S-  3>- 
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rement  par  un  mot  dont  la  singularité  du  contraste 
a  fait  préférer  f  usage ,  c'étoit  moins  la  peur  pro- 
prement dite,  qu'une  crainte  salutaire  de  la  viola- 
tion des  lois  I  ou  la  crainte  des  magistrats  qui  exer- 
çoientun  pouvoir  si  peu  limité  ,des  éphores  (i  8). 
Un  temple  aussi  avoit  été  dédié  aux  Grâces , 
aux  deux  Grâces ,  car  il  n'y  en  avoit  que  deux  à 
Sparte ,  et  elles  y  portoient  un  autre  nom  ;  elles 
dévoient  ce  nom  et  leur  temple  à  Lacédémon  » 
gendre  d'Eurotas,  un  de  ses  premiers  rois  (ip). 
Vénus  y  avoit  pareillement  une  enceinte  sacrée  : 
c'est  une  lance  à  la  main  qu'elle  s'ofTroit  aux 
hommages  du  peuple  (  20  )•  On  la  voyoit  ar- 
mée dans  le  temple  même  qu'elle  avoit  à  Cy- 
thère  (  2 1  )  ;  il  est  vrai  que  Cythère  étoit  sous  les 
lois  de  Sparte.  On  avoit  représenté  Mars  avec 
des  chaînes;  les  Lacédémoniens  en  donnèrent 
aussi  à  Vénus  ,  comme  symbole  de  la  fidélité 
conjugale  (22).  Une  de  leurs  institutions  biea 
connue  (23)  n'étoit  pas  plus  en  harmonie  avec 
cette  idée  religieuse  qu'avec  les  principes  géné- 
raux de  la  morale  publique. 

■  ^.M— — — — ^— »— ^1^— ^— ^— 

(  1 8)   Voir  aux  Éclaircissemcns  la  note  K. 

(19)  Pausan.  iiiy  $.  18. 

(ao)  Pausan.  m,  S- 15*  Kair  ci-dessus,  chap.  VI,  pa g.  354* 

(11)  Hid.S.ih 

(22)  [6U.  S.  »5. 

(13)   Voir,  ci-après,  chap.  XI,  pag.  485  ttsuiv. 

5-  ^5 
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I  j'uiiei  ».      Lej  temples  de  Minerve  et  de  Junon  semblent 

lilmpuraés. 

avoir  été  les  plus  saints  et  les  plus  magnifiques  ;  ils 
devenoient  un  lieu  d'asile ,  dans  des  momens  de 
crainte  ou  de  danger.  Le  jour  que  Lycurgue  se 
présenta  sur  la  place  publique ,  accompagné  de 
trente  des  principaux  citoyens»  tous  armés ,  pour 
substituer  une  constitution  nouvelle  au  gouver- 
nement établi,  le  roi  Charilaiisy  craignant  une 
insurrection  contre  lui,  se  réfugia  dans  un  des 
temples  de  Junon  (24).  Le  roi  Léonidas  s'y  ré- 
fugioit  encore  ,  plus  de  six  siècles  après ,  quand 
Lysandre  l'accusa  d'avoir  violé  la  loi  qui  défen- 
doit  aux  Héraclîdes  d'épouser  une  femme  étran* 
gère  (25  )•  Agis  et  Cléombrote  se  réfugièrent 
bientôt  eux-mêmes ,  le  premier  dans  un  temple 
de  Minerve,  le  second  dans  un  temple  de  Nep- 
tune; et,  si  Agis  y  fût  resté,  de  perfides  amis 
n'auroîent  pas  eu  le  moyen  de  le  jeter  dans 
une  prison ,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  la 
mort  {26).  Peut-être,  au  reste,  eût-on  fait  ce 
qu'on  ne  craignit  pas  de  faire  pour  Pausanias  : 
il  avoit  cherché  un  asile  contre  les  éphores 
dans  un  temple  de  Minerve;  les  éphores,  n'osant 
Ten  arracher,  en  firent  murer  les  portes,  et  la 

(24)  P!ui.  Vie  df  L}'curguc ,  S.  H. 

(25)  Plut.  Vied*A§iu  S.  13. 

(26)  Ibid, %$,i^  tt suiv. 
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fiûm  y  consuma  un  général  illustre,  long-temps 
cher  à  la  patrie  :  le  confident  de  sa  ^trahison , 
Argilius ,  étoit  venu  s'asseoir  au  pied  d'un  autel 
de  Neptune  (27).  D'autres  éphores  expièrent , 
dans  la  suite ,  sur  eux-mêmes ,  le  crime  commis 
envers  Pausanias  :  au  moment  où  ils  alloient  sa- 
crifier à  Minerve  dans  un  des  temples  de  cette 
déesse  9  de  jeunes  soldats  se  précipitèrent  sur  eux 
et  les  massacrèrent;  le  sang  des  éphores  coula 
autour  de  la  table  sacrée  (28). 

Lycurgue  avoit  donné  Fexempie  de  confier  sa 
sûreté  aux  dieux  j  quand  on  se  souleva  parce 
qu'il  vouloit  instituer  des  repas  publics  (29).  Les 
bois  dont  un  temple  étoit  quelquefois  environné, 
participoient  à  son  inviolabilité  :  Cléomène  fut 
aussi  coupable  envers  la  religion  qu'envers  i'hu- 
manité, quand  il  fit  brûler vivans  les  malheureux 
qui  avoient  cru  se  soustraire  à  sa  fureur  (30). 

On  voit  pourtant  que  ce  droit  d'asile ,  re- 
connu pour  des  Lacédémoniens ,  ne  communi- 
quoit  plus  d'inviolabilité  quand  des  étrangers  ou 

(27)  Thucyd.  1,$.  134.  Diod.  XI,  S.  4^.  Corn.  Nép. /'tfiri. 
5S*  7  et  8.  Le  roî  Télccle  fut  tué  dans  un  temple  de  Diane. 
Paus.  IV,  S.  4. 

(28)  Poiybc,  IV,  chap.  IX. 

(29)  Plut.  Vie  de  Lycurgue  »  S.  ï^. 

(30)  Hcrod.  VI,  SS. 75178, 79  et  80. Strab.  vin.pag.  3^3. 

25.. 
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des  esclaves  Fimploroient  (  3 1  )•  Xénophon  et 
Cornélius  Népos  louent  Agésilas  (Tavoir  tou- 
jours respecté  la  vie  des  hommes  qui  étoient 
venus  se  placer  sous  la  protection  divine  (32). 
Plutarque  dit,  en  parlant  de  Cléombrote  (33), 
de  quelle  manière  les  supplians  étoient  en  pré- 
sence des  dieux.  On  ne  pou  voit  forcer  les  portes 
d*un  temple  :  Cléomènefkit  un  sacrifice  en  dehors 
de  celui  de  Junon  (34)* 

Ces  lieux,  que  ne  profanoit  pas  le  séjour  d*un 
coupable,  un  cadavre  les  profanoit  :  on  en  tire 
Pausanias  expirant ,  par  respect  pour  la  demeure 
où  Minerve  étoit  adorée  (3  5  ^  Un  meurtre ,  dont 
la  souillure  ne  pouvoit  s'effacer,  avoit  empêché 
qu'il  ne  trouvât  la  sûreté  de  sa  vie  dans  le  temple 
de  la  déesse  (36). 

Les  expiations  étoient  cependant  réglées  par 
des  cérémonies  antiques.  Hercule  voulut  les  pra- 
tiquer après  le  meurtre  d'Iphitus  :  Hippocoon , 
qui  régnoit  alors ,  et  ses  en&ns,  s'y  opposèrent; 


(  j  I  )  Voir  Pausan.  m ,  S.  4.  Polyen ,  l ,  chap.  xxx v. 
(32)  Xén.  Ag/s.  S.  1 1.  Corn.  Ncp.  Agés.  $.  iv.  Voir  Xcn. 
Helléà.W,  pag.  519. 

(3  3)   VU  d'Agis ,  S.  1 8.  Voir  Hérod.  V ,  S.  ;  » . 

(34)  Plut.  Agis,  S.  J7- 

(35)  ThucyH.  i,s.  134- 

(36)  Paus.  IH,  S-  17* 
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le  crime  leur  paroissoit  trop  grand  pour  qu'on  pût 
en  être  purifié  (57).  L'expiation  fut  toutefois  per- 
mise à  Oreste,  coupable  d'un  matricide  (38). 
Pausanias  ,  nous  venons  de  le  dire,  Timplora  en 
vain  ;  et  après  sa  mort»  un  oracle  ayant  or- 
donné d*apaiser  ses  mânes ,  les  Spartiates  firent 
venir  d'Italie  des  psychagogues,  ou  évocateurs  des 
âmes,  pour  conjurer  l'ombre  de  ce  prince  (39}. 
La  fête  des  Carnées  eut  pour  premier  objet  l'ex- 
piation d'un  meurtre  commis  sur  un  devin  inspiré 
par  Apollon  (4o).  Les  Athéniens  demandèrent, 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
que  les  Lacédémoniens  se  purifiassent  du  sacri- 
lège commis  en  faisant  sortir  du  temple  de  Nep- 
tune des  Ilotes  supplians,  pour  leur  donner  la 

mort  (4i)* 

Parmi  les  demeures    saintes  qui  décoroient     TempiM 
Sparte,  il  en  est  dont  la  fondation  remontoit  à  ***^*'»'**"** 

^  '  curgu«|Ouq 

rétablissement  des  lois  de  Lycurgue  :  telle  étoit  fu»«»i  cew 
celle  de  Minerve  Optilétide  (4^)  ;  Lycurgue  la  ^i^aw^ 
fit  construire  après  qu' Aicandre  l'eut  frappé  d'un 

(37)  Plus. m,  s.  i;. 

(}8)   Voir  Pausan.  II,  S-  3 «  ;  Vill,  S.  34. 

(39)  Plut.  Cimon ,  S-  1 2  ;  Dél.  de  lajusL  Mv.  p.  $^$  et  j6o. 

(40)  Castdl.  au  mot  Yiâfmay  pig.  ^78. 

(41)  Thucyd.  i,S.  ii8, 

(42)  Les  Doricm  de  cette  contrée  appeloîent  les  yeux,  optiUs* 
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coup  qui  le  priva  d'un  œil  (43).  Pausanias  parle 
d'autres  édifices  élevés  à  Minerve  sous  d^autres 
dénominations  (44)« 

Lycurgue  eut  lui-même  un  temple  après  sa 
mort;  des  sacrifices  annuels  lui  étoient  offerts  : 
la  foudre  avoit  consacré  son  tombeau  (45)*  I^^s 
personnages  moins  dignes  de  la  reconnoissance 
publique  reçurent  aussi  quelques  hommages 
religieux.  Leur  nom  se  trouvoit  lié  aux  pre- 
miers événemens  connus  de  l'histoire  de  Lacé- 
démone ,  Hélène ,  par  exemple ,  et  Ménélas  ; 
ils  n'avoient  que  ce  titre  au  long  souvenir  qui 
consacroit  leur  existence  (46).  Des  monumens 
furent  élevés  dans  la  suite  au  générai  qui  com* 
mandoit  à  Platée  ,  et  aux  héros  des  Thermo- 
pyles  (47)- 
▼«net  fîtes.  On  célébra  quelquefois  en  Fhonneur  de  quel- 
wncienJ"  9"^^  hommes ,  presque  divinisés,  des  solennités 
périodiques.  La  commémoration  des  bienfaits 

(43)  Plut.  Lyc,  SS.  1 6  et  17.  On  peut  voir  Paus.  m,  S.  18. 

(44)  Liv.  m ,  chap.  XI  et  jaiV. 

(45)  Plut,  l^s,  S.  ^6.  Hérod.  1,  S.  66.  Strab.  VllI,  p.  ^66. 
Paus.  m,  S- 1<>. 

(46)  Voir  Fasold,  p.  588,  €t  Meurs.  Gracia feriatd ,  p,  y6^ 
ctSai.  Plusieurs  fêtes  consacrées  à  des  héros  sont  rappelées 
p.  880  etsuiu.  du  même  tome  de  Gronovius. 

(47)  Paus.  III,  S- 1 4*  Des  jeux  annuels  étoient  célébrés  autour 
de  leurs  tombeaux.  Wil.  Voir  ci-dessus ,  chap.  vi ,  pag.  545. 
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de  Lycurgue  rassembla  long -temps  ,  chaque 
année  y  ses  admirateurs ,  et  Ton  désigna  par  lycur- 
gides  les  fours  pendant  lesquels  ils  se  réunis- 
soient  (48)  :  c  etoit  la  fête  des  lois  et  de  la  recon- 
noissance. 

Les  Lacédémoniens  eurent  des  solennités 
historiques;  ils  en  eurent  de  relatives  à  l'agricul- 
ture ou  en  fhonneur  de  Cérès  (49)  :  niais  la  plu- 
part avoient  la  guerre  pour  objet ,  soit  comme  y 
préparant  la  jeunesse ,  soit  comme  en  rapportant 
aux  dieux  les  espérances  et  les  succès.  Dans  les 
fêtes  même  qui  n'avoient  pas  ce  but»  on  cher- 
choit  encore  à  exciter  par  des  éloges  publics  et 
des  chants  universels  le  dévouement  à  la  pa- 
trie :  ainsi  9  dans  les  Gymnopédies,  un  hymne 
sur  les  Spartiates  morts  aux  1  hermopyles  se 
mêloit  à  ceux  que  des  enfans  nus  adressoient  à 
Apollon  {50),  Le  patrioti&me,  la  force  et  le  cou- 
rage, étoient  presque  exclusivement  Ies*qualités 
qu'on  demandoit  toujours ,  qu'on  iouoit  toujours 
en  présence  des  dieux. 

Les  Gymnopédies  dévoient  conserver  le  sou, 

(48)  Plui.  Vie  de  Lycurgue,  l,6j. 

(49)  Voir  Meurs.  Gr,fer.  pag.  769  j  Attic.  lect,  IV ,  chip.  11. 
li  rappelle  aussi,  il,  chap.  1,  les  sacrifices  qui  précédoîent  les 
récoltes.  Les  fèces  pour  Cércs  duroient  trois  jours. 

(50)  Voir  Plus.  III,  S.  1 1  »  Cl  \t grand Ét/molog,  pag.  243. 
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venir  d'une  victoire  long-temps  disputée  par  les 
Argiens  et  remportée  enfin  sur  eux  (;  i).  Elles 
duroient  plusieurs  jours.  On  les  céiébroit  quand 
la  nouvelle  de  la  dé&ite  de  Leuctres  parvint  à 
Lacédémone  :  ce  malheur  ne  fit  pas  suspendre 
les  jeux  commencés  ;  le  sentiment  religieux  qui 
présidoit  à  leur  célébration  obligeoit  de  les  ache- 
ver, même  dans  une  si  grande  infortune  (52). 
La  fête  désincarnées  avoit  empêché  les  Lacédé- 
moniens  de  marcher  avec  toutes  leurs  forces 
contre  les  Perses ,  quand  Léonidas  alla  mourir 
aux  Thermopyles  (53).  Elle  avoit  été  instituée 
pour  calmer  Apollon ,  irrité  du  meurtre  d'un 
Acarnanien  qu'il  avoit  instruit  à  la  divination, 
et  dont  les  conseils  avoient  dirigé  l'armée  des 
Héraclides.  La  peste  sur  le  Péloponnèse  fut  la 
vengeance  du  dieu.  L'assassin  fut  banni ,  et  des 
expiations  publiques  apaisèrent  les  mânes  de 
l'ami  d'Apollon  (54). 

La  fête  des  Carnées  duroit  neuf  jours.  Des 
jeux  y  étoient  célébrés  et  des  prix  donnés  pour 

(51)  Hérod.  1 ,  S.  82.  Isocr.  Arch'id,  pag.  1 36.  Paus.  Il,  S-  3^* 
Athénée,  Xlii,  S-  â* 

(;a)  Plut.  Agés,  S.  48.  Xcn.  HtlUn.  VI ,  S.  1  ^. 

(53)  Hérod.  VU,  s.  ao6. 

(j4)  Paus.lli^S.  13.  Athcn.iV,  S.  9. 


LÉGISL.  DES  LACÉDÉMONIENS.  CH.   VIII.  393 

la  cithare  :  Terpandre  y  obtint ,  dit-on ,  la  pre- 
mière victoire  (jj).  Des  cabanes  étoient  dres- 
sées en  forme  de  tente;  dans  chacune  soupoient 
des  Lacédémoniens  pris  dans  les  différentes  tri- 
bus :  rien  ne  s'y  exécutoit  qu'au  son  de  la  trom- 
pette. L'ordre  militaire  fut  établi  pour  les  repas 
même  (j6).  Tout  annonçoit,  jusque  dans  ses 
jeux,  un  peuple  ami  des  combats.  La  religion 
toutefois  enchaînoit  alors  le  courage  de  ceux  qui 
dévoient  prendre  les  armes  ;  ils  ne  sortoient  de 
Sparte  qu'après  les  jours  employés  à  la  célébra- 
tion des  Carnées  (57}. 

La  fête  d'Hyacinthe  est  presque  la  seule  qui 
n'annonçât  pas  un  peuple  guerrier  ;  elle  duroit 
trois  jours,  et  se  céiébroit  au  printemps.  A  des 
lamentations  sur  la  mort  du  jeune  amant  d'A- 
pollon succédoient,  le  lendemain,  les  accens 
de  la  flûte  et  de  la  cithare ,  des  chants  universels 
d'allégresse,  des  danses  à  Fantique,  des  courses 
de  char ,  des  prix  disputés  ,  de  nombreux  sacri- 
fices ,  et  cette  fausse  image  d'une  liberté  momen- 
tanée ,    que    laissent  paroître    quelquefois  les 

(55)  Athénée,  XIV,  s.  9. 

(56)  Athén.  IV,  S.  IX  ;  XIV,  S.  9.  ^oir  HésycFi.  au  mot  Car- 
néates.  Cest  dans  une  de  ces  fêtes  qu*un  éphore  coupa  les  cordes 
ajoutées  à  la  lyre  de  Timothce.  Voir  ci-dessus,  ch.  III,  p.  i6y. 

(57)  Mérod.  VII,  S- 106. 
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peuples  qui  admettent  la  servitude  ;  les  esclaves 
dînoient  avec  leurs  maîtres.  Des  chants  de  dou- 
leur retentissoient  de  nouveau  le  troisième  four. 
Le  triste  objet  de  la  solennité  fkisoit  qu'on  ne 
se  couvroit  pas  de  fleurs  pendant  sa  durée. 
La  fête  se  célébroit  dans  le  bourg  d*Amycles  ;  et 
le  concours  étoit  tel,  que  Sparte  se  trouvoit  alors 
presque  déserte  :  aussi  les  Parthéniens  choi- 
sirent-ils le  jour  de  cette  célébration  pour  Fexé- 
cution  du  complot  qu'ils  avoient  formé  contre 
les  citoyens  de  Lacédémone  (  j8). 

Nous  ne  connoissons  pas  bien  l'objet  d'une 
fête  que  mentionne  Athénée  (59) ,  sous  le  nom 
de  fête  des  Promachies.  Les  hommes  s'y  ceign oient 
la  tête  d'une  couronne  de  roseaux  de  la  contrée, 
ou  d'une  bande  de  peau.  Les  enfans  encore  oc- 
cupés de   leur   éducation  pouvoient  assister  à 
cette  fête  ;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
ceindre  la  couronne  que  les  hommes  dévoient 
porter, 
atftt  loii  reu-      II  y  avoît  des  fêtes  pour  Bacchus  »  des  fêtes 
dliTcie  qJd-  po^*"  Cérès,  une  fête  des  mystères  (60)  ;  nous 
^^  l'apprenons  principalement  par  des  usages  ou 

(58)  Xcn.  Hellén,  IV,  pag.  528.  Sirab.  VI,  pag.  278. 

(59)  Liv.xv,  S.  IV. 

(60)  Des  fêtes  pour  Hercule,  Diane,  Neptune,  sont  rap- 
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des  lois  relatives  à  leur  célébration.  Ainsi  les 
jeunes  Lacédémoniennes  assîstoient  ordinaire- 
ment dans  des  chars  aux  processions  religieuses 
£iites  pendant  ces  solennités  :  Lycurgue  le  leur 
avoit  interdit  pour  la  fête  des  mystères  (61  ).  Ainsi 
Platon ,  en  rappelant  que  l'ivresse  étoit  punie, 
remarque  qu'elle  n'étoit  pas  même  tolérée  dans 
les  fêtes  consacrées  à  Bacchus.  Les  femmes  seules 
étoient  admises  à  un  des  temples  de  ce  dieu  ;  elles 
seules  y  ofTroient  des  sacrifices  :  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  révéler  les  cérémonies  qu'elles  y 
pratiquoient  {62). 

Pausanias  parle  de  sacrifices  offerts  par  les 
Dionysiades  et  les  Leucippides,  également  atta- 
chées au  culte  de  Bacchus  (63).  Onze  autres 
femmes,  que  Ton  désignoit  encore  par  Diony- 
siades f  se  disputoienty  chaque  année ,  le  prix  de 
la  course,  k  une  fête  de  Bacchus,  suivant  un 
ordre  ancien  de  l'oracle  de  Delphes  (64).  Chaque 

pelées  par  Meursitis,  p.  7^1 ,  77a ,  809  et  854.  Le  voir  encore 
pour  d'autres  fêles,  p.  771»  775.  779*791  »  803,  811  61813. 

(6t]  r\ut./lg/s.  S*  29.  l^oir  aussi  Hésych.  au  mot  Canathre,  et 
Dacîer  sur  le  S.  43  ^tWVude  lycurgue. 

(6%)  Plat,  des  Lois,  I ,  pag.  ^37.  Paus.  III ,  SS-  20 ,  23  et  24. 

(63)  On  nommoit  pareillement  Leucippides  de  jeunes  Lacédé- 
moniennes qui  desservoient  un  temple  élevé  à  deux  filles  d*Apol- 

ion.  Paus.lii,S.  i^. 

(64)  Paus.  III, S.  13. 
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année  aussi  les  filles  venoient  danser  en  chœur 
dans  un  lieu  consacré  à  Diane  ,  autour  de  ia 
statue  de  cette  déesse  (65). 

Les  vieillards,  les  enfans,  les  hommes  d'un 
âge  mûr ,  formoient  des  chœurs  différens  »  quand 
on  célébroit  les  fêtes  :  Plutarque  le  rappelle  dans 
la  Vie  de  Lycurgue  {66).  Les  vieillards  chan- 
toient  les  premiers  ;  ils  disoient  ce  qu'ils  avoient 
été,  sous  le  rapport  de  la  vaillance:  les  hommes 
plus  jeunes  se  félicitoient  de  pouvoir  la  dé- 
ployer tout  entière  au  service  de  la  patrie  ;  les 
enfans  promettoient  de  ne  pas  le  céder  à  leurs 
pères. 

Les  enfans  étoient  l'objet  particulier  de  quel- 
ques fêtes.  On  en  célébroit  une  pour  leur  con- 
servation :  les  nourrices  portoient  les  enfans 
mâles  à  un  temple  de  Diane ,  et  des  cochons  de 
lait  étoient  offerts  à  la  déesse.  On  donnoit  alors 
le  repas  désigné  ordinairement  par  kopîs  (67)  : 
des  tentes  étoient  dressées,  des  lits  d'herbages 
élevés ,  des  tapis  placés  sur  ces  lits  où  les  La- 
cédémoniens  s'étendoient  ;  les  étrangers  en 
voyage  y  étoient  admis.  Les  alimens  dont  on 
devoit  faire  usage ,  et  la  portion  qu'on  devoit  en 

(^5)  Paus.in,  s.  10. 

(66)  S.  44- 

(6j)  Voir  Athcncc,  lY,  S.  7 1  et  Meurs.  Mise.  lac.  1,  ch.  Xf. 
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donner  à  chacun,  furent  déterminés  par  la  loi. 
Une  chèvre  étoit  sacrifiée ,  iors(]u'on  célébroit 
le  kopis  ;  c'est  le  seul  animal  qu'on  pût  alors 
oftir  (68). 

Non -seulement  les  femmes  n'étoient  pas 
étrangères  aux  exercices  des  solennités  de 
Sparte  9  mais  encore  il  fut  de  ces  solennités  oyx^ 
d'après  les  institutions  de  Lycurgue  ,  les  femmes 
dévoient  danser  nues  en  présence  des  jeunes 
Lacédémoniens  ;  elles  y  chantoient  aussi ,  en  lan- 
çant quelquefois  les  traits  d'une  raillerie  pi- 
quante contre  ceux  qui  avoient  oublié  leurs  de-  ^ 
voirs,  tandis  qu'elles  célébroient  ceux  qui  avoient 
fait  des  actions  dignes  de  quelque  mémoire  (69). 

Les  célibataires  ne  pouvoient  assister  à  ces  FUftUtiioM  ev- 
solennités,  où  des  filles  paroissoient  nues  {70).  hum^JII^  " 
Un  disciple  d'Aristote  9  Cléarque,  dit  même ,  dans 
ses  Adages  (71)9  qu'à  certain  jour  de  fête  les  La- 
cédémoniennes  frappoient  de  verges  les  hommes 
qui  ne  s'étoient  pas  mariés ,  et  leur  faisoient  faire 
ainsi  le  tour  d'un  autel. 

L'histoire  religieuse  de  Sparte  ofifre  plusieurs 
exemples  de  flagellation  dans  les  fîtes  publiques. 

(^8)  Athénée ,  IV,  $.  6. 

(69)  Plut.  Lyc.  S.  2  5.  Le  voir  aussi  AgésiL  SS.  34  et  48. 

(70)  Plotarquc,  Vie  de  ïycurgue,  %,  %j, 

(71)  Athénée,  XIII,  S.  1. 
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On  la  ^soit  subir  cruellement  à  de  jeunes  La* 
cédémoniens  ,  près  des  autels  de  Diane  sur-: 
nommée  Orthia.  Une  querelle  étant  survenue 
entre  ses  adorateurs  pendant  qu'on  lui  ofSroit 
un  sacrifice,  tous  périrent,  ou  sous  les  coups 
les  uns  des  autres,  ou  d'une  mort  subite  qui  les 
frappa.  L'oracle  ordonna  d'arroser  Fautel  de  la 
déesse  de  sang  humain  :  un  homme  y  fût  d'abord 
immolé  ;  le  sort  désignoit  la  victime.  Lycurgue 
substitua  la  flagellation  à  cet  horrible  sacrifice. 
Une  prétresse  y  présidoit ,  tenant  entre  ses  bras 
une  statue  de  Diane.  Si  les  coups  s'affoiblissoient 
ou  se  ralentissoient,  la  statue  devenoit  pesante, 
la  prétresse  ne  pouvoit  plus  la  soutenir  ;  elle  en 
accusoit  l'exécuteur  qui  remplissoit  si  mal  la 
volonté  des  dieux  (72].  Les  jeunes  Spartiates 
avoient  moins  de  pitié  pour  eux-mêmes  que 
n'en  pouvoit  avoir  envers  eux  l'homme  chargé 
de  les  frapper;  ils  supportoient  avec  joie,  dit 
Plutarque  {73) ,  cette  exécution  sanglante,  et  se 
disputoient  l'honneur  de  l'endurer  plus  long- 
temps. 

Un  événement  arrivé  au  temps  de  la  bataille 


(7a)  Pausan.  m ,  S.  \6. 

(73)  Inst,  lac,  pag.  239.  L*usage  en  subsista  sous  la  domi- 
nation même  des  Romains.  Voir  Scncque.  Pt(n.'id.  cbap.  IV  ; 
Tertuli.  aux  Alaru  chap.  IV;  et  Ubbo  Emmius,  pag.  85. 
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de  Platée  fit  instituer  une  cérémonie  reli^euse 
qui  étoit  encore  une  flagellation.  Pausanias, 
avant  cette  batsdlle ,  faisant  un  sacrifice  hors  des 
rangs ,  une  troupe  de  Lydiens  fondit  sus ,  et  ren- 
versa tout  ce  qu'il  avoit  apprêté  pour  ce  sacri- 
fice. Pausanias  et  les  siens  étant  sans  armes ,  i[s 
frappèrent  de  fouets  et  de  bâtons  ceux  qui  ve- 
noient  de  leur  fiiirê  cet  outrage.  Tous  les  ans, 
au  même  jour,  eut  lieu  depuis  une  procession 
qu'on  nommz procession  des  Lydiens: de  jeunes 
Spartiates  y  recevoient  des  coups  de  fouet  autour 
d'un  autel  (74.). 

Nous  avons  dit,  sur  la  première  de  ces  insti- 
tutions, que  des  hommes  avoient ^d'abord  été 
immolés  :  il  est  trop  vrai  qu'on  peut  reprocher 
aux  Spartiates  ces  abominables  sacrifices  (75). 
La  sagesse  et  l'humanité  de  Lycurgue  interpré- 
tèrent enfin  le  terrible  commandement  de  fo- 
racle  :  la  superstition  du  &ux  courage  lui  laissa 
encore  trop  de  barbarie. 

Porphyre  dit  d'après  ApoIIodore ,  et  Théo- 
doret  d'après  Porphyre  [76),  que  les  Lacédémo- 
niens  immoloient  un  homme  à  Mars.  Dans  un 

(74)  Plai.Aristiiie,  S.  41. 

{75)   ^'<'/> Porphyr.  Absdn,  H,  S.  55  ;  Thcodorci,  dise.  Vil , 
des  Sacrifices  :  Plut.  ParalL  S.  70. 

[yC)  Porph,  Abstin,  II,  S»  55.Théodor,/^/V. 
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temps  où  la  peste  exerçoit  sur  eux  tous  ses  n- 
vages,  un  oracle  avoit  ordonné  (77}  desacrilSer, 
chaque  année»  une  jeune  fille  d'une  noble  race 
à  Vénus.  L'immolation  d'une  génisse  fut  ensuite 
substituée  par  les  Lacédémoniens  au  sacrififce 
demandé  par  l'oracle. 

L'habitude  d'offrir  des  animaux  aux  dieux  étoit 

pur  Icf   lois» 

•ado.  ancienne  et  fréquente  en  Laconie.  Ce  pays  avoit» 

dit-on  y  cent  villes  :  de  là  vint  l'usage  d'une  héca- 
tombe pour  le  sacrifice  annuel  offert  au  nom  de 
toutes  (78).  Tyndare,  ayant  réuni  les  prétendans 
d'Hélène,  immole  un  cheval,  et  leur  fait  jurer 
sur  la  victime  de  venger  sa  fille  et  l'époux  qu'elle 
auroit,  si  on  leur  faisoit  quelque  outrage.  Pau- 
sanias  parle  aussi  de  chevaux  qu'on  immoloit 
au  soleil  sur  le  sommet  du  Taygète  [j^)* 

En  présence  de  l'ennemi,  c'étoient  des  chè- 
vres qu'on  sacrifioit.  Après  avoir  replacé  Tyn- 
dare  sur  te  trône ,  Hercule  en  avoit  offert  une  à 
Junon ,  que  l'on  révéra  même  depuis  sous  le 
nom  SEgophage.  L'exemple  d'Hercule  fit  adop- 
ter ce  genre  de  victimes  (80).  Avant  de  livrer  la 

(77)  ^'^  Mcun.  Mise,  lac.  Il ,  chap.  XIV ,  pag.  206. 

(78)  Strab.  vni,pag.  362. 

(79)  Ibid.  S.  20. 

(80)  Pau$.  m,  s.  15.  Plut.  Vie  de  LycuTgue ,  S.  47.  Xén.  R^. 
lac,  pag.  620. 
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bataille  de  Némée,  les  Lacédémoniens  immolent 
une  chèvre  à  Diane  (Si).  Un  cochon  de  lait 
lui  étoit  toujours  immolé  dans  les  repas  &its 
quand  on  menoit  les  enfans  mâles  au  temple  de 
cette  déesse  (82}. 

Les  combats  que  Ion  instruisoit  les  jeunes 
Lacédémoniens  à  se  livrer  pour  se  former  aux 
exercices  guerriers  ,  commençoient  aussi  par 
un  sacrifice  ;  chaque  bataillon  oflfroit  pendant  la 
nuit  un  petit  chien  à  Mars  (8}).  Agésilas,  mar- 
chant pour  aller  combattre  les  Perses  ,  oflVe  une 
biche  k  Diane  (84)-  Avant  le  déparc  pour  far- 
inée, le  roi  sacrifioit  à  Jupiter;  à  Jupiter  et  à 
Minerve  sur  les  frontières  de  Tétat;  aux  Muses 
en  présence  de  l'ennemi  (85).  D'autres  sacrifices 
étoient  offerts  après  une  guerre  heureuse  ;  Agé- 
silas  même ,  apprenant  une  défaite  des  Lacédé- 
moniens, au  moment  où  il  ailoit  combattre  les 
Thébains  près  de  Chéronée ,  et  craignant  Tîn- 


(8 1  )  Xcn.  HclUn,  I v ,  pag.  5 1 6. 
(81)  Athcn.  IV,  S.  6. 

(83)  Paus.  m»  S.  10.  Barth.  iv,  pag.  189. 

(84)  Plut.  Vie  d'AgésiUs,  $.  8.  On  y  dit  ^ue  fa  victime  étoIt 
couronnée  de  fleurs. 

(85)  Voir  ci-dessus,  chap.  VI,  pag.  352.  On  peut  voir  aussi, 
cha.p.  II  f  pag.  123,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  place  et  de  la 
portion  des  rois,  à  Tcgard  dci  sacrifices  faits  à  Sparte* 

5.  a6 
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fluence  de  cette  nouvelle  sur  le  courage  de  ses 
guerriers,  supposa  une  victoire,  et  offrit,  ia  tête 
couronnée  de  fleurs,  les  sacrifices  accoutumés 
pour  un  triomphe  (86).  Agis,  vainqueur  des 
Athéniens ,  fut  condamné  à  une  amende  par  les 
éphores  pour  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  envers 
les  dieux  (  87  )•  Le  sacrifice ,  après  la  victoire, 
étoit  d'un  bœuf,  si  Ton  avoit  vaincu  par  ruse; 
d'un  coq  seulement,  si  Ton  avoit  vaincu  par  la 
force  (88)  :  le  succès  obtenu  par  la  ruse  avoit 
épargné  fe  sang  des  guerriers. 

Des  sacrifices  étoient  offerts  à  foccasion  des 
principales  actions  de  ia  vie;  pour  le  mariage, 
par  exemple  :  les  Lacédémoniens  en  offroient 
également  quand  ifs  passoient  de  la  classe  des 
adolescens  à  celle  des  hommes ,  et  quand  fînis- 
soient  les  jours  de  deuil  pour  un  parent  ex- 
piré (89). 


(86)  Xén.  Hellén.  iv,  pag.  ;  18.  Plut.  Agés.  S.  a6.  Voir  au3sc 
les.  28. 

(87)  Plut.  lledeLj'Cttrgae^S.  18. 

(88)  Plut.  Af/ircell,  $.  36;  Ag/s,  $.  j6  ;  Inst.  lac.  pag.  a  58.  Les 
Romains  faîioient  le  contraire;  il  n*y  avoît  qu*un  petit  triomphe 
pour  celui  qui  n*avoit  vaincu  que  par  ruse. 

(89)  ypi'r  Meurs.  Mise,  lac.  Il ,  chap.  III ,  pag.  1358 et  2359. 
Paus.  III ,  SS*  I  )  ^t  1 4  »  et  ci-après ,  chap.  ix  »  pag.  43  3.  Meur* 
STus  parle  aussi  ci*un  sacrifice  fait  à  Toccasion  de  la  mort» 
chap.  XIV,  pag.  2393. 
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On  ne  se  contentoit  pas  toujours  de  remercier 
les  dieux  par  des  sacrifices;  on  déposoit  quel- 
quefois des  offrandes  dans  leurs  temples  :  plu- 
sieurs trépieds  de  bronze  avoient  été  consacrés 
dans  le  temple  d'AmycIes,  non  loin  de  Lacédé- 
mone  »  en  reconnoissance  des  victoires  rempor- 
tées sur  les  Messéniens  ;  et,  dans  la  suite ,  d'autres 
trépieds  encore  y  furent  placés  après  la  victoire 
remportée  par  Lysandre  sur  les  Athéniens  à 
>Egos-Potamos  (po).  Une  tunique,  tissue  par 
les  femmes  de  Sparte,  étoit  offerte  chaque  année 
à  FApoIIon  du  temple  d'AmycIes  ;  des  colonies 
y  envoyèrent  quelquefois  en  présent  la  statue 
d'une  divinité  (91)-  Lysandre  encore  offrit,  en 
mémoire  de  ses  succès  guerriers ,  deux  aigles 
portant  des  victoires  (92).  Pausanias  avoit  fait 
porter  un  trépied  à  Delphes,  après  la  bataille  de 
Platée;  et  Agésilas,  la  dîme  du  butin,  après  la 
bataille  de  Chéronée  (93).  La  dîme  offerte  par 
Agésilas  fut  une  des  plus  riches  que  l'Apollon 


(90)  Paus.  iii/S*  18. 

(91)  WJ.SS»  12  et  16. 

(9a)  IbiJ,  S.  «7. 

(93)  Corn.  Nép.  Pnusan,  S»  i*  l^lat,  Ag/s.  $>  2^.  Voir  zuui 
sur  t*oflFrande  de  la  dime  du  butin ,  Xén.  HeUén,  III ,  pig.  493  ; 
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de  Delphes  reçut  jamais  ((^4)*  La  maxime  gé- 
nérale des  Lacédémoniens  avoit  long- temps 
été  que ,  les  dépouilles  ennemies  étant  des  dé- 
pouilles de  lâches,  on  ne  devoit  pas  les  offrir 
aux  dieux  (95).  Nymphis  d'HéracIée  dit  encore 
de  PausaniaSy  que  9  violant  toutes  les  lois  de 
Sparte ,  il  osa ,  dans  son  orgueif ,  consacrer  à  Nep- 
tune f  comme  de  lui-même  et  comme  un  monu- 
ment de  sa  valeur,  le  cratère  d'airain  qu*on  y 
voyoit  encore  au  temps  où  Nymphis  écrivoit 
rhistoire  de  sa  patrie  (96),  Quelques  offrandes 
avoient  été  consacrées  à  ce  dieu  dans  le  temple 
de  Ténare  (97)  ;  les  étrangers  même  en  en- 
voyèrent quelquefois  à  dautres  divinités  de 
Sparte  :  Crésus  donna  beaucoup  d'or  pour  y 
ériger  une  statue  d'Apollon  (98). 

Si  les  offrandes  guerrières  eurent  quelque  ma- 
gnificence ,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  offrandes 
ordinaires  :  Lycurgue  avoit  dit  pourquoi  il  les 
demandoit  de  si  peu  de  valeur  ;  ce  afin  que  nous 


(94)  ^o*r  ci-dessus,  chap.  VI,  pag,  350. 

(95)  Apophth,  lac,  pag.  224. 

(96)  Athcncc,  XII,  S.  9. 

(97)  Hcrod.  1,  S.  24.  Élicn,  Hist,  des  aaim.  XII,  S-  4.  On 
peut  voir  Strabon ,  vili ,  pag.  363 ,  et  Paus.  Ili ,  S.  15. 

(98)  Hcrod.   i,  S.  69.  Les   Lacédémoniens   rcmpioyèrtDt 
pour  une  autre,  Pauâ.  m ,  $.  10. 
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ayons  toujours  de  quoi  honorer  les  dieux  (99).  » 
Plutarque  rapporte  cette  autre  réponse  d'un  La- 
cédémonien  à  un  prêtre  qui  quétoit  :  «Je  n'ai 
que  faire  de  dieux  plus  pauvres  que  moi .  1 00).» 
Les  offrandes  des  citoyens  ne  dépendoient  guère 
d'ailleurs  que  de  leur  volonté  ;  le  seul  cas  où  on 
leur  eût  imposé  quelque  obligation ,  étoit  la  fête 
célébrée,  pour  la  conservation  des  enfans,  dans 
le  temple  de  Diane  :  la  victime  fut  prescrite  par 
la  loi  (101).  Des  fruits  nouvellement  recueillis 
étoient  loffrande  ordinaire  déposée  sur  Fautel 
dans  les  solennités  consacrées  àCérès  (102). 

Quelques  sacrifices  avoient  été  recommandés 
aux  rois  par  le  législateur,  à  des  époques  ou 
dans  des  circonstances  déterminées.  Lycurgue 
les  chargea,  comme  descendans  d*Hercule,  d'en 
offrir  un  pour  Fétat  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques;  il  leur  assigna  une  part  sur  les  ani- 
maux immolés  ;  il  voulut  qu'on  leur  donnât  un 
cochon  de  lait  sur  chaque  portée  de  truie ,  afin 
qu*ils  ne  manquassent  pas  de  victimes  quand  il 
&udroit  consulter  les  dieux  (103).  C'étoit  une 

(99)  Plut.  VieJe  l.jr'curgue,  S.  4©. 

(100)  Apophih,  hic.  pag.  275. 

(  1  e  I }   Voir  ci-clc5sus ,  pag.  3 94» 

(101)  Voir  Meurs.  Att.  Icct,  II ,  chap.  i. 
(103)  Xcnopli.  Rép,  lac.  pag.  690. 
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véritable  contribution  religieuse,  mise  sur  tous 
les  citoyens.  On  donnoit  encore  aux  rois  »  on 
leur  donnoit  aux  frais  de  Pétat,  le  premier  et  le 
septième  jour  de  chaque  mois ,  une  victime  digne 
d'être  offerte,  et  qu'ils  alloient  sacrifier  dans  le 
temple  d'Apollon  :  on  y  joignoit  une  mesure  de 
farine  d^orge  et  une  mesure  de  vin  (io4).  Ks 
étoient  les  intendans  des  sacrifices,  en  même 
temps  que  les  pontifes  suprêmes  (105)  :  quel- 
ques-uns même  d'entre  eux  se  distinguoient  par 
leur  munificence  et  leur  piété,  quand  on  célé- 
broit  ces  fêtes  instituées  par  la  religion ,  que 
le  temps  avoit  rendues  plus  vénérables  en- 
core (106). 

Les  dieux  n'aiment  pas  moins  les  actions  que 
les  victimes,  disoit  souvent  Agésilas  (107J.  Une 
idée  si  morale  étoit  généralement  celle  des  Spar- 
tiates ;  on  fe  remarque  dans  leurs  prières.  Ce 
qu'ils  demandoîent sur-tout,  c'étoit de  bien  faire; 
ils  demandoient  aussi  la  force  de  supporter  Fin- 
justice  (108).  Ils  croyoient  que  ce  n'étoit  qu'a- 
près avoir  commencé  d'agir,  qu'on  devoit  îm- 

(104)  Hcrod.  VI,  s.  57. 

(105)  Plut.  Agés,  s,  j4. 

( 1 06)  Voir  ci-dessus ,  pag.  381. 
(  1 07)  Xcn.  Ai^s,  ptg.  67  3 . 

(108)  Plut.  Inst.  !ac.  p.  238.  Platon,  2J  AkihioiU,  p.  14S. 
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plorer  les  dieux  (  1 09)  ;  quelquefois  ils  lesprioieiu 
moins  pour  eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  les 
gouvernoient  :  tout  le  peuple  de  Sparte  leur 
demande  avec  les  plus  vives  instances  d'accor- 
der un  fils  à  un  roi  bien  cher  à  la  patrie;  ce 
fils  fut  Démarate,  dont  la  légitimité»  contestée 
avec  serment ,  fut  repoussée  par  l'oracle  de 
Delphes  (no). 

Les  sermens  placent  les  promesses  des  hommes 
sous  la  garantie  des  dieux  ;  ils  les  rendent  plus 
inviolables»  en  rendant  leur  violation  plus  re- 
doutable. Les  Lacédémoniens  prenoient  souvent 
à  témoin  leurs  divinités;  ifs  attestoient  aussi 
Castor  et  PoIIux  »  qu'une  tradition  nationale  as- 
socioit  à  la  famille  de  leurs  rois  (  1  1  i  )•  Mais  peut- 
être  appelèrent -ils  trop  souvent  la  conscience 
religieuse  au  secours  de  la  probité  civile.  Les 
sermens  furent  aussi  multipliés  qu'ils  peuvent 
l'être,  dans  la  législation  de  Sparte  :  celui  des 
rois  et  celui  des  éphores  dévoient ,  par  exemple, 
se  renouveler  chaque  mois  ;  les  rois  juroient  ea 
leur  nom ,  les  éphores  au  nom  de  la  cité  (112). 

(109)  Plut,  hst,  lue,  pag.  238. 
(i  10)  Hcrod.  VI ,  SS.  ^3 1  ^S  c*  ^^' 

(1 1 1  )  Mém,  df  VAcad.  tom.  I,  pag.  202.  Voir  la  Paix  d'Aris- 
tophaiie,  act. l,sc.  IV. 

(112)  Xcnoph.  Rép,  lac,  pag.  690. 
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Quelquefois  ils  joignoient  à  leurs  sermens 
des  imprécations  contre  le  parjure  ;  quelque- 
fois ils  cherchoient  à  les  rendre  plus  imposans 
encore  par  l'immolation  des  victimes ,  en  pla- 
çant leurs  entrailles  fumantes  entre  les  mains 
de  ceux  dont  le  serment  étoit  exigé  (i  i  3).  Des 
imprécations  se  fkisoient  aussi  contre  les  hommes 
qui,  par  de  fausses  accusations  ^obligeoient  ainsi 
d'attester  les  dieux  (114).  Suidas  nous  a  con- 
servé une  formule  des  malédictions  prononcées 
par  les  Lacédémoniens  (115);  la  connoissance 
n'en  est  pas  étrangère  k  l'état  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  mœurs  :  ce  Puisses-tu ,  disoit-on  de 
celui  contre  qui  l'imprécation  étoit  prononcée, 
puisses-tu  avoir  une  maison  à  bâtir ,  des  digues 
à  construire  y  des  chevaux  à  nourrir  !  Puisse  ta 
femme  être  adultère  î  » 

Lycurgue  a  été  accusé  d'accorder  peu  de  foi 
et  peu  de  respect  aux  sermens  (1  16  •  II  en  fit 
au  contraire  un  fréquent  usage  qui  atteste  toute 
sa  confiance  :  déjà  il  en  connoissoit  la  force  sur 

(113)  Hcrod.  VI,  s.  ;8. 

(114)  //'/W.  s.  <>■;. 

(115)  l 'olr  iMcurs.  AJisc.  lac.  Il ,  chap.  VIII, 

(116)  yvir  Folard  sur  Polybe,  tom.  H,  pag.  419.  II  faut 
Jaisscr  à  Lysandre  toute  la  honte  <lu  mot  qu*on  voudroit  attri- 
buer à  Lycurgue. 
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les  Lacédémoniens ,  quand  il  fit  promettre  de  ne 
rien  changer  à  ses  lois  jusqu'à  son  retour  (i  i7)« 
On  sait  comment  ils  essayèrent  de  concilier  Tin- 
térèt  de  la  population  de  l'état  avec  le  serment 
de  périr  tous  plutôt  que  de  rentrer  dans  leur 
patrie  sans  avoir  asservi  les  Messéniens  (i  i8). 
Ce  fut  pourtant  un  Lacédémonien ,  et  un  des 
plus  célèbres,  Lysandre,  qui  proclama  celte  in- 
solente maxime,  qu*il  falloit  tromper  les  enfans 
avec  des  osselets  et  les  hommes  avec  le  par- 
jure (  1 1 9]  ;  ce  fut  aussi  un  Lacédémonien,  long- 
temps renommé  par  sa  justice,  Glaucus  ,  fils 
d'Epîcyde ,  qui,  placé  entre  le  remords  et  Finfidé- 
litéy  au  moment  d'exécuter  une  promesse  sacrée 
pour  un  riche  dépôt  qu'on  lui  avoit  confié , 
voulut  essayer  de  consulter  encore  un  oracle, 
comme  s'il  espéroit  que  son  serment  seroit  ou- 
blié ,  et  que  sa  mauvaise  foi  pourroit  triompher 
avec  une  approbation  apparente  des  dieux  (  1 20). 

Cette  consultation  des  oracles  étoitun  besoin    onOm^ém 
fréquent  des  Lacédémoniens.  Ici,  on  les  interro-  ■"«"'«•  f^ 

^  cvocsitandaa 

geoit  avec  l'espérance  qu'ils  absoudroient  d'un 

(117)  Plut.  Z;;^.  S.  ^o.  Justin,  III,  chap.  III. 

(118)  Strab.  Vi,  pa^r.  279.  Justin,  III,  chap.  IV. 

(1 19)  Plut.  LysATid.  S.  »3. 

(120)  Hérod.  vi,S.86. 
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crime  ignoré  ;  mais  de  plus  hauts  desseins  et  une 
plus  noble  confiance  appeloient  ordinairement 
auprès  d'eux  les  citoyens  ou  les  magistrats.  Les 
Lacédémoniens  en  avoient  dans  leur  propre  pays: 
ils  alloient  consulter  encore  ceux  que  possé- 
doient  les  autres  états  de  la  Grèce  ;  témoin  ce 
temple  d'Ino ,  où ,  suivant  Pausanias ,  on  appre- 
noit  l'avenir  en  dormant ,  où  des  songes  instrui- 
soient  de  tout  ce  qu'on  desiroit  savoir  (  1 2 1  )• 
Maîtres  de  la  citadelle  d'Athènes,  ils  en  avoient 
même  fait  transporter  les  oracles  à  Sparte,  et 
souvent  ils  les  interrogeoient  (  1 22).  L'oracle  de 
Delphes,  quoiqu'il  se  fit  entendre  hors  de  la 
Laconie,  devoit  inspirer  une  grande  vénération 
à  un  peuple  dont  il  avoit  proclamé  le  Législa- 
teur ami  des  dieux ,  un  dieu  même  plutôt  qu'un 
homme  (123). 

Lycurgue  n'avoit  pas  uniquement  consulté 
cet  oracle  sur  le  système  général  de  ses  lois;  il 
en  avoit  reçu  une  approbation  spéciale  pour 
la  plupart  des  institutions  qu'il  fondoit  (  1 24}  : 
c'étoit  un  moyen  de  plus ,  et  le  meilleur  peut- 
être,  d'en  assurer  la  durée.  Quand  il  voulut  éta- 

(lai)  Paus.lll,  S-  26. 

(laa)  Hcrod.  V ,  SS.  90  et  9 1 . 

(laj)  HtTod,  I,  S.  75.  Plut.  A^^.  S.  8. 

(ia4)  Voir  ci-dessus ,  chap.  iv ,  pag.  17^ ,  284  et  aS^. 
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blir  h  monnoie  de  fer,  Lycurgue  ordonna  d'ap- 
porter For  et  l'argent  en  circulation  ;  on  croît 
qu'il  en  fit  des  présens  au  temple  de  Delphes, 
pour  obtenir  plus  sûrement  encore  sur  cet  objet 
même  l'approbation  du  dieu  :  il  ne  voulut  pas 
aussi  que  ses  lois  fussent  écrites,  pour  mieux 
laisser  croire  qu'elles  étoient  des  oracles  (125). 

Les  Lacédémoniens  eurent  constamment  l'u- 
sage de  soumettre  leurs  résolutions  à  des  ora^- 
des  (  126);  ils  l'avoient  avant  que  Lycurgue 
leur  donnât  des  lois.  Quand  les  deux  jumeaux 
nés  d'Aristodème  laissèrent  quelque  incertitude 
pour  la  succession  au  trône ,  l'opinion  de  les  y 
appeler  ensemble  fut  approuvée  par  la  pythie  de 
Delphes.  Ménélas  la  consulte  avant  de  partir 
pour  la  guerre  de  Troie.  Un  oracfe  force  les 
Héraclides  rentrés  de  s'éloigner  du  Pélopon- 
nèse. Un  oracle  détermina  où  s'établiroient  un 
jour  les  Lacédémoniens  {127).  C'étoit  en  vertu 
d'un  oracle  qui  faisoit  craindre  un  règne  boi^ 
teux,  qu'on  vouloit  exclure  du  irône  Agésilas, 
qui  avoit  le  malheur  de  Têtre  (128).  Lysandre, 

(laj)  Plut.  Vie  de  Lycurgue ,  %.  24. 

(i  a6)  Corn.  Ncp.  Lysand  S.  3.  Cic.éron ,  de  Divtnat,  l ,  S.  5- 

(127)  Paus.  III,  S.  I.  Apoll.  H,  chap.  viii,  %,  2,  Plut.  Lys. 
S.  48 ,  et  Meurs,  de  Rcgno  lac,  chap.  v ,  Vl!  et  Vin. 

(128)  Voir  ci -dessus,  chap.  JV,  pag.  278.  Pausan.    ni. 
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aspirant  à  la  royauté ,  if oublie  rien  pour  obtenir 
la  faveur  des  oracles  (129)*  Agis  les  (ait  inter- 
venir, quand  il  veut  rétablir  le  gouvernement 
de  Lycurgue  :  il  invite  le  peuple  assemblé  à  se 
souvenir  des  anciens  oracles ,  qui  annonçoient 
la  ruine  de  Sparte  si  elle  se  laissoit  subjuguer 
par  l'amour  des  richesses,  et  d'une  prédiction 
semblable  faite  récemment  par  l'oracle  du  temple 
de  Pasiphaé  dans  une  des  villes  de  Laconie  (130). 
L'oracle  de  Delphes  avoit  été  consulté  sur  la 
conquête  de  TArcadie  ;  il  avoit  ordonné  aux 
Spartiates  de  demander  un  général  aux  Athé- 
niens, quand  ceux-ci  leur  envoyèrent  le  poète 
Tyrtée  pour  les  commander  (i  51).  On  le  con- 
sulte sur  l'illégitimité  reprochée  au  fifs  d*un  roi 
pour  l'exclure  du  trône  ,  et  l'illégitimité  est  pro- 
noncée par  une  pythie  dont  la  corruption  fut 
ensuite  prouvée  et  punie  (132).  La  confiance 
des  Spartiates  dans  l'oracle  de  Delphes  en  par- 
ticulier étoit  si  connue  de  toute  la  Grèce ,  que 

S.  8.  Xcn.  Hellén.  ÏU ,  pag.  493.  Justin ,  VI ,  chap.  il.  Plut.  l^'s. 

(i  29)  Plut.  Lys.  S.  47,  et  Dîod.  xiv,  $,  1 3.  Sa  mort  fut  aussi 
annoncée  par  un  oracle.  Plut.  $•  S5  ^^  5^« 

(130)  Plut.  Agis,  S*  1 1  •  ^'oir  aussi,  sur  ie  temple  et  Tonicie  de 
Paitphaé ,  le  S.  32. 

(131)  Hcrod.i,S,  ^^.  Just.  1II,S.  5. 

(132)  Hcrod.vi,$.  66. 
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les  ennemis  des  Pisistratides ,  voulant  rétablir  la 
liberté  d* Athènes ,  donnèrent  beaucoup  d'argent 
à  la  pythie  pour  qu  elle  proposât  d  y  concourir  à 
tous  ceux  qui  viendroient  la  consulter,  soit  en 
leur  propre  nom ,  soit  au  nom  de  la  république 
de  Sparte  (133)*  Les  ennemis  de  Piistoanax»  (ils 
de  Pausanias»  roi  de  Lacédémone,  Taccusoient 
d'avoir  corrompu  cette  même  pythie ,  et  de  lui 
avoir  long-temps  fait  répondre  qu'ils  eussent  à 
rappeler  des  terres  étrangères  ia  race  d^Hei- 
cule  (134)*  Un  oracle  avoit  annoncé  ia  mort  de 
Léonidas  ;  inébranlable ,  il  marche  aux  Thermo- 
pyles  et  meurt  pour  sa  patrie  (13;).  Agésiias ,  qui 
vouioit  passer  en  Asie  pour  y  affranchir  les  colo- 
nies grecques  de  la  domination  des  Perses,  se 
le  fit  prescrire  par  deux  oracles  (i  \6). 

Les  devins  eurent  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  politique  des  Lacédémo- 
niens  (i  37].  Cétoient  leurs  principaux  prêtres. 


(133)  Hcrod.v,S.^3. 

(i  j4)  Thucyd.  V,  s.  i6. 

(13;)  Juit.  II,  chap.  XI.  Hérod.  Vil ,  J.  aao.  Élicn,  Hisf, 
^V.lll,  chap.  XXV,  le  dit  des  trois  centf  Spartiates,  l^ifir  aiusi 
le  S*  119  d'Hérodote. 

(1 36)  Plut.  Apophth.  lac.  pag.  ao8  et  Z09. 

(137)  l'oit  Hérod.  IX,  S*  3 2 ,  les  notes  de  Larcher  sur  ce  pa- 
ragraphe, et  Paus.  m,  $•  1 1  et  I  j. 
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comme  Toracle  de  Delphes  étoit  leur  première 
religion.  On  les  consultoit  avant  de  partir  pour 
la  guerre  ;  pendant  qu'on  y  étoit ,  avant  de  li- 
vrer une  bataille.  Des  devins  suivoient  toujours 
l'armée  (i  }8).  Thucydide  représente  souvent  les 
Lacédémoniens  comme  différant  de  combattre 
parce  que  les  augures  étoient  peu  ^vorables» 
Des  superstinons  générales  et  perpétuelles  les 
arrêtoient  quelquefois  autant  que  les  indications 
particulières  sorties  d'une  consultation  instan- 
tanée. Ils  ne  vont  pas  à  la  bataille  de  Marathon, 
de  peur  de  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine 
lune  (  1  39  )•  Les  étoiles  de  Castor  et  Poilux 
avoient  paru,  disoit-on,  aux  deux  côtés  du  gou- 
vernail de  la  galère  de  Lysandre,  quand  ce  gé- 
néral parût  pour  remporter  la  victoire  d'-/Egos- 
Potamos  (i4o)'  Une  pierre  tombée  du  ciel  fut 
regardée  comme  un  présage  {  \^i).  Agésilas, 
mis  à  la  tête  des  Grecs  d'Asie,  ofiroit  un  sacri- 

(138)  Xén.  Rf'p.  lac.  pag.  689.  Plut.  Apophth,  lac,  pag.  aaj, 
et  Vie  de  Lysandrr,  S-  54«  Paus.  UI,  S»  1  <• 

.(139)  Just.  II,  S-  9-  Paus.  I,  S.  28.  Hérod.  VI,  S*  106.  Voir 
aussi  le  S*  >  ^o ,  et  dans  Plut.  Arisu  $.  28 ,  &c.  l'inaction  de  Pau- 
sanias  à  ia  bataille  de  Platce,  jusqu'à  ce  que  les  victimes  eussent 
donne  des  augures  favorables. 

(140)  Plut.  Lys.  S*  23.  Voir  aussi  ce  que  dit  Xénophon, 
HelU'n.  Vil,  p.  620,  au  sujet  de  la  bataille  contre  les  Argieas. 

(141)  V\\ïUiùid. 
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fice  diaprés  un  ordre  qu'il  avoir  cru  recevoir  pen- 
dant le  sommeil  ;  des  Béotiens  jettent  de  dessus 
Tautel  les  cuisses  de  la  victime ,  et  il  en  conçoit 
de  sinistres  augures  (i42)-  Au  commencement 
de  son  règne  y  une  conjuration  avoit  été  formée 
cx>ntre  lui ,  et  un  devin  i'avoit  annoncée  ou  dé- 
cx>uverte  en  consultant  les  entrailles  des  animaux 
immolés  (i43)«Des  signes  funestes  avoient  pré- 
cédé  la  bataille  de  Leuctres  (i44)*  Une  super- 
cherie d'Agésilas  fait  croire  à  l'existence  d'un 
présage» et,  malgré  l'infériorité  du  nombre»  leur 
assure  la  victoire  (i4j)*  Il  semble  qu'on  croyoit 
&  révocation  des  morts  :  Plutarque  du  moins  (  i  ^6) 
faut  consulter  des  psychagogues  (i47)  pstr  les 
Lacédémoniens ,  pour  conjurer  l'ombre  de  Pau- 
sanias,  après  la  mort  de  ce  grand  homme  (i 48). 

Les  Lacédémoniens  éioient  trop  ignorans  pour     intcrétqa*ava 

tA^  ^«   •  ■  ■        T  •      les  rois  ei  les ép 

netre  pas  superstitieux  :  mais   ce   qui    devoit  ^^^  ànuinuBii 

(142)  Plut.  Agés.  $$.  8  et  13.  Les  entrailles  défectueuses  des 
victimes  lui  font  suspendre  ses  poursuites  envers  l'ennemi. 

(143)  Xén.  Hclléa,  111 ,  pag.  493-  VoirW  page  499. 

(144)  Plut.  Agés,  S*  47*  On  peut  voir  ce  qu'il  dit»  S*  n» 
d'une  éclipse  arrivée  au  moment  où  l'on  apprcnoît  une  défaite. 
Voir  aussi  Xén.  Heîlén,  IV ,  pag.  5 18. 

(14^)  Plut.  Apophth.  pag,  214. 

(  1 46)  Des  délais  de  la  justice  diviue ,  pag.  5  60. 

(147)  Lvocateurs  des  âmes. 

(i  4S)  Voir  ci-dessus,  pag.  389 ,  et  Paus.  m ,  S.  17.  ] 
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«ftfttiiiMi;avmii.  accroîtrc  leur  aveuglement  et  le  perpétuer,  ce 

"^  fS»f?"'**^  ****"' ^^^"^  ^^^^  '^^  avantages  que   la  superstition 

oflroit  aux  principaux  magistrats  sur  l'esprit  du 
peuple.  Les  éphores  recherchèrent  et  finirent  par 
obtenir  le  pouvoir  que  l'explication  des  songes 
donne  sur  des  peuples  crédules  (149)*  Us 
étoient,  plus  tôt,  parvenus  à  laisser  croire  qu'à 
dés  époques  déterminées  faspect  du  ciel  pouvoit 
leur  permettre  d'attenter  à  la  royauté.  «  De  neuf 
en  neuf  ans»  dit  Plutarque  (1 50) ,  les  éphores, 
choisissant  une  nuit  que  le  ciel  fût  fort  clair  et 
net ,  et  qu'il  ne  fît  point  de  lune ,  se  seoyent  en 
quelque  lieu  à  découvert,  regardans  contre  mont 
vers  le  ciel;  et,  s'ils  aperce voyent  aucune  étoile 

*  qui  sautât  d'un  endroit  du  ciel  k  un  autre,  ils 

mettoient  leurs  rois  en  justice,  comme  ayans 
commis  quelque  péché  à  fencontre  des  dieux, 
et  les  suspendoient  de  leur  royauté ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  venu ,  ou  de  Delphes  ou  d'Olympe ,  quel- 
ques oracles  qui  les  restituassent.  »  L'éphore 
Lysandre  n'eut  pas  d'autre  prétexte  pour  appeler 
en  justice  le  roi  Léonidas  (151,*  Peu  aupara- 
vant, un  de  ces  cinq  magistrats  voulut  rattacher 

(149]  Cicér.  de  Divin.  I,  S*  $•  Crag.  Il,  chap. iv,  pag.  129. 
On  peut  voir  aussi  Plut.  Agis,  $,  3  a. 
(150)   Vied'Agis,î,ii. 
(ij^i)  Piutarque,f^/V/, 
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à  un  songe  qu'il  avoit  eu  en  passant  la  nuit  dans 
un  temple  y  le  projet  de  l'assassinat  des  quatre 
autres  et  la  destruction  de  l'éphorie  (152).  Dans 
le  temps  de  la  guerre  avec  les  Etoliens,  ils  furent 
massacrés  tous  les  cinq ,  pendant  un  sacrifice  à 
Minerve,  pour  lequel  tous  les  jeunes  guerriers 
dévoient  accompagner  au  temple  (a  victime,  que 
les  éphores  eux-mêmes  dévoient  immoler  (i  j  3)« 
D'un  autre  côté,  les  rois  furent  les  dépositaires 
des  oracles  rendus;  ils  nommoient  ceux  qu'on 
cnvoyoit  pour  les  consulter  :  ces  députés,  connus 
sous  le  nom  de  pythiens  dans  l'histoire  de  Lacé- 
démone,  demeuroient  ordinairement  près  de  la 
personne  des  rois;  ils  ctoient  comme  leurs  au- 
gures habituels  ;  ils    étoient   nourris  aussi  par 
rétat  (ï  54^'  Le  sénat  avoit  même  auprès  de  lui 
un  fonctionnaire  semblable  (i  5  j).  Ce  nom  de 
pythiens  par  lequel  on  les  désîgnoit,  sembleroit 
annoncer  qu'ils  furent  particulièrement  chargés 
d'aller  interroger  l'oracle  de  Delphes  ;   on   les 


(152)  Plut.  Vie  tt Agis,  S-  31  «  33. 

(153)  Polyb.  IV,  chap.  IX.  Ko/rCrag.  11,  cliap.  \^. 

(154)  HcroH.  v;,  S-  57-  Xcn.  /vt/;.  Ait.  pag.  69o;Cicér. ^ 
Divinat,  1 ,  S-  5-  Voir  les  Alan.  d(  i'Acad,  toni.  XV,  pa^j.  396 , 
et  ci-dciSJS  ,  chap.  Il ,  pag.  224. 

(155)  Clccron,  dicto  loco.  Voir  Crag-  ">  ^^^^P-  ^^'»  P^g-  ^5« 
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envoyoit  aussi  à  Dodone  et  au  temple  de  Jupiter- 
Ammon  (156). 

La  pythie  avoit  promis  au  roi  Cléomdne  qu'il 
prendroit  Ârgos.  Cléomène  se  trompe  sur  le  sens 
des  paroles  de  la  pythie;  il  croit  l'oracle  accompli 
par  la  prise  d'un  bois  consacré  à  un  héros  qui 
portoit  ce  nom.  De  retour  à  Sparte,  il  est  accusé; 
les  éphores  supposent  que  son  erreur  a  été  vo- 
lontaire et  qu'il  s'est  laissé  corrompre.  Le  roi 
affirme  que,  dans  des  sacrifices  offerts  à  Junon 
pour  savoir  s'il  pouvoit  espérer  de  prendre  la 
ville,  une  flamme  étoit  sortie  de  la  poitrine  de 
la  statue  de  la  déesse;  qu'il  avoit  reconnu  à  cette 
marque  l'impossibilité  du  succès  ;  que  si  la  ville 
avoit  dû  être  prise,  c'auroit  été  de  la  tête ,  et  non 
de  la  poitrine ,  que  la  flamme  seroit  sortie.  La 
défense  parut  invincible  ;  Cléomène  fut  ab- 
sous (i  57). 

La  religion  intervenoit  aussi  dans  quelques 
actes  politiques  :  les  nouveaux  sénateurs  venoient 
dans  le  temple  remercier  les  dieux  (  i  j  8). 

{1^6)  Ciccron,  /^/«/.  Voir  aussi  Platon,  2/  AlcibUJe,  t.  II» 
p.  149. 

(\S7)  HcroH.vi.SS.7^— 82. 
(i;8)  ?\ui.  l 'te  iùLycurgue,  S' S 5' 


LÉGISLATION   DES  LACÉDÉMONIENS.      419 


'*  •it^>^^yg^^-^^^  ^yf  ^>^ , 


CHAPITRE  IX. 

Luis  et  Institutions  concernant  les  Mœurs 
publiques  et  privées. 


L 


ES  institutions  morales  des  Lacédémoniens     ono^ii 
se  distinguent  dans  lantîquité  par  leur  caractère  ^^j^aLl^lM 
spécial,  leur  influence  journalière  et  universelle,  »««»• 
leur  opposition  à  celles  des  autres  peuples ,  et  leur 
durée  au  milieu  de  tant  d'institutions  contraires. 

Elles  ne  se  bornoient  pas  à  quelques  actions 
de  la  vie  ;  elles  les  embrassoient  toutes.  Les 
soins  et  les  leçons  qu'on  recevoit  dès  Tenfance , 
les  vertus  qu'il  falloît  ensuite  pratiquer,  les  arts 
qu'on  de  voit  fuir,  ceux  dont  on  devoit  faire  l'objet 
de  ses  études,  les  jeux  de  Lacédémone,  ses  solen- 
nités, l'amour  de  la  guerre,  la  haine  du  com- 
merce et  des  étrangers ,  la  nécessité  de  vivre 
toujours  SOUS  les  regards  les  uns  des  autres ,  les 
principes  sur  le  mariage ,  les  femmes  et  les  enfàns , 
ne  laissent  subsister  entre  eux  et  les  nations  voi- 
sines aucune  ressemblance.  Voyons  ce  que  pro- 
duisirent sur  ces  diflerens  objets  les  coutumes  et 
les  lois.  Il  en  est  d'assez  étendus  pour  exiger  un 
chapitre  particulier  :  dans  celui-ci,  nous  nous 
attacherons    principalement    à   faire    connoître 

^7- 
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d*une  manière  générale  les  institutions  concer- 
nant les  mœurs  publiques  et  privées, 
lit  <i«  Lf^      Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  combien  il 

pour  BWinh-     f  ^      •  f  'JT*.*  "Wr 

i  ainipiidtc  ^'^'^  nécessaire  de  distinguer  avec  soin  les  épo- 
•""•  ques  ,  en   retraçant  les  lois  et  les  mœurs  des 

peuples  ;  la  vérité ,  sans  cela ,  échappe  à  l'histo- 
rien y  et  les  observations  qu'il  publie  manquent 
de  leur  premier  appui.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent parmi  les  nations  helléniques  une  de  celles 
dont  Thistoire  a  le  plus  besoin  de  cette  attention. 
Leur  vie,  long-temps  austère,  éprouva  d'abord, 
sous  des  formes  encore  âpres,  une  dissolution 
qui  bientôt  secoua  les  restes  mêmes  de  cette  appa- 
rente sévérité.  II  n'existoit  plus  rien  du  siècle 
de  Lycurgue,  quand  Agis  voulut  remonter  au 
temps  de  ce  législateur.  Son  projet  étoit  insensé 
avec  les  mœurs  qu'avoient  alors  les  habitans  de 
Sparte  (i). 

Des  écrivains  passionnés  ou  peu  attentifs  ont 
cependant  confondu  plus  d'une  fois  des  époques 
si  différentes.  Le  luxe  des  vains  ornemens  étoit 
grand  au  temps  d'Agis  et  de  Ciéomène;  mais 
ces  deux  princes  régnoient  dans  le  troisième 
siècle  avant  Fère  chrétienne,  deux  siècles  environ 
après  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 


(i)  Pi  marque,  T/c  uAg'n,  S.  8  et  suit'. 
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ponnèse.  Acrotate,  dont  Pauw  rappelle ,  d'après 
Athénée  (2),  les  beaux  vases,  les  riches  tapis,  et 
ces  repas  où  brûloîent  tant  de  parfums ,  où  Ton 
servoit  tant  de  mets  exquis  et  de  vins  délicieux, 
n*avoit  précédé  que  de  quelques  années  Cléo- 
mène,  de  la  branche  de  qui  il  étoit.  Le  désir  que 
conçut  un  ami  d'Agis,  de  s'approprier  des  tapis- 
series et  une  vaisselle  d';irgent  qu'il  avoit  em- 
pruntées de  la  mère  de  ce  roi ,  l'entraîna  dans 
l'horrible  trahison  qui  livra  le  prince  à  ses  ennemis 
et  à  la  mort  (j).  Cléomène,  après  avoir  pris  iMé- 
galopolis ,  en  envoya  les  statues  et  les  tableaux 
à  Sparte  (4). 

L'introduction  des  richesses  fut  une  des  causes 
principales  des  malheurs  qu'on  éprouva.  Les  lois 
cependant  avoient  pris  contre  elles  des  précau- 
tions extraordinaires.  La  meilleure  avoii  été  de 
donner  des  mœurs  qui  n'en  inspirassent  pas  le 
besoin.  Lycurgue  le  fit  par  ses  dispositions  contre 
tous  les  genres  de  luxe  et  par  des  ordonnances 
multipliées  en  faveur  de  la  tempérance  et  de  la 
frugalité. 

Une  de  ses  lois,  par  exemple,  ordonna  que 
les  planchers   des  maisons    se   fissent   avec   la 

(a)  Pauw,  tom.  Il,  pag.  ?  ^7.  Athénée,  IV,  S.  4. 
(j)  Plutarquc,  lie  d'Agis ,  S.  20. 
(4)  /^/V/.S.;5. 
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cognée,  et  les  portes  avec  la  scie,  sans  le  secours 
d*un  autre  instrument.  Lycurgue  avoit  pensé 
qu'une  telle  demeure  ne  recevroit  point  de  super- 
fluités  et  de  délices ,  que  personne  n'oseroîty  por- 
ter des  lits  à  pieds  d*argent,  des  tapis  de  pourpre, 
de  la  vaisselle  d'or,  et  tout  ce  que  traîneroit  après 
soi  une  semblable  magnificence  (5). 

Les  lois  défendirent  encore  aux  plus  aisés 
d'avoir  un  autre  vêtement  que  ceux  qui  Tétoient 
moins;  aux  jeunes  Spartiates  d'avoir  plus  d'un 
habit  par  année,  d'en  porter  un  plus  soigné  que 
celui  des  autres  ,  d'user  de  mets  plus  délicats  (6). 
Sortis  de  l'âge  de  puberté ,  ils  dévoient  laisser 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  (7}. 

Des  ordonnances  postérieures  à  Lycurgue 
établirent  quelques  règles  sur  les  mêmes  ob- 
jets (8).  L'or  et  tous  les  genres  d'ornemens  furent 
interdits  aux  femmes  (9)  :  elles  y  eussent  mis 

(5)  Plutarquc  ,  Lycurgue  »  S*  2  >  ;  Apophth,  pag.  127. 
(<J)  Just.  III,  S-  3.  Arist.  Politij,  IV,  thap.  IX  ,  pag.  37^. 

(7)  Xcnopli.  RqK  htc.  pag.  6Sû.  Pi  ut.  Apopkth,  pag.  230.  Voir 
les  opinions  contraires  d'Hcrodotc,  1,  S*  ^2  ,  et  de  Pliitarcjue» 
lysandre,  %,  \. 

(8)  On  peut  voir  sur  les  vctcmcns  des  Lnccdémonicns ,  fcur 
chaussure,  leur  chevelure,  les  habits  et  ia  parure  Aci  femmes , 
Meursius,  Alise,  Inc,  \,  chap.  xv  etsuiv.,  le  chap.  XLVIII  du 
Voyage  ft'Anacharsis,  et  Crag.  pag»  250  «  suiv, 

(9)  Héracl.pag.  505. 
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d*ailleurs  peu  de  prix ,  puisqu'elles  ne  sortoîent 
que  voilées  ^lo). 

Les  éphores  s'assuroient  par  des  visites  jour- 
nalières si  les  vétemens  étoient  tenus  dans  Tordre 
prescrit  {i  i).  A  leur  entrée  en  fonctions,  ils  or- 
donnoient  k  tous  les  Lacédémoniens  de  raser  la 
barbe  de  la  ièvre  supérieure  (12)  :  mais  ce  décret 
n'a  aucun  rapport  aux  mœurs  privées  ;  il  appar- 
tenoit  à  la  volonté  d'établir  et  de  maintenir  une 
obéissance  absolue»  quel  que  fût  le  caractère  du 
commandement  &it  au  nom  de  la  loi  (  1  3).  Avoir 
un  air  efféminé  eût  été  une  honte  pour  des  cr> 
toyens  de  Lacédémone.  Un  étranger  qui  vivoit 
avec  effémination ,  reçut  des  éphores  la  défènso 
de  fréquenter  la  jeunesse  (i4)*  Les  parfumeurs 
et  les  teinturiers  étoient  chassés  de  Sparte  (t  5). 

Les  premiers  écrivains  qui  nous  parient  de  la  Luim  pro 
corruption  des  Lacédémoniens ,  son  t  du  quatrième  „*uvciio  **' 
siècle  avant  Fère  chrétienne.  Elle  étoit  née  depuis  «"««««««W» 
long-temps  ;  mais  elle  n'avoit  pas  acquis  jusque 


(10)  Voir  ci -après,  chip.  XI ,  pag.  484,  et  Crag.  III,  tab.  \l, 
pag.  264. 

(1 1)  Élicn  ,  Hist.div.  XIV,  chap.  VII.  Athcp.  XII,  S-  n. 

(12)  Plutarq.  Agis»  S.  33;  Del.  de  la  justice  divine ,  pag.  ^50, 

(1 3)  Voir  cî-de&sus,  chap.  m,  pag.  i6^  tt  %66, 

(14)  Athénée,  IV,  S.  19;  XII,  S.  I a. 

(15)  Ibiii.  XV,  S.  10. 
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ià  ce  caractère  d'universalité  qui  atteste  son 
triomphe  et  Fimpuissance  des  obstacles.  II  sub- 
sistoit  quelques  traces  de  l'antique  simplicité» 
quand  la  victoire  d'Kpaminondas  détruisit  la  puis- 
sance de  Sparte.  De  graves  citoyens  résistoient 
encore,  mais  vainement,  à  l'entraînement  de  la 
corruption  publique.  Agésilas  avoit  gardé  ses 
moeurs  au  milieu  des  richesses  que  des  princet 
étrangers  lui  avoîent  prodiguées,  richesses  qu'il 
n'employa  qu'au  soulagement  de  sa  patrie  (i6). 
II  ne  cessa  de  vivre  et  de  se  vêtir  en  Spartiate:  sa 
maison  étoit  la  même  qu'avoit  habitée  Eurys- 
thène,  le  fondateur  de  sa  race;  l'ameublement 
n'en  difFéroit  pas  de  celui  d'un  pauvre  citoyen  (  1 7). 
C'étoit  lui  qui  disoit  qu'en  semant  la  frugalité 
on  recueille  la  liberté.  II  disoit  encore ,  quand 
on  lui  demanda  pourquoi  il  conservoit  ce  régime 
austère  dans  un  âge  avancé  :  «  Afin  que  les 
jeunes  gens  puissent  imiter  les  magistrats  et  les 
vieillards  (18).  « 

(16)  Plut.  Agéiil,  %%.  19  et  21.  Xën.  AgésiL  %l,  i,  8,&c. 
Corn.  Ncp.  AgéûL  S.  7.  Pauw,  tom.II ,  pag.  3  j  j ,  dénature  en- 
tièrement ce  cju'.ivoicnt  Hit  X<;no|  lion  et  PluLirque. 

(17)  Corn.  Nép. /^/V/.  Xën.  S.9.  Plut.  SS»  29»  30  et  63.  Pfu- 
tarque  dit  quel  étoit  Tétat  du  luxe,  en  disant  ce  que  repoussoit 
ou  dédaignoit  Agésilas. 

(  1 8)  Plut.  Apophth,  pag.  a  1  o. 
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Pausanias  avoit  donné  des  exemples  con* 
traires,  sous  le  rapport  du  désintéressement  et 
de  la  simplicité  (19)9  et  ces  exemples  eurent 
un  plus  grand  nombre  d*imitateurs.  Dans  le 
siècle  même  qui  précéda  cette  bataille  de  Platée 
où  s'illustra  Pausanias ,  les  Lacédémoniens  avoient 
reçu  de  Tor  pour  servir  Crésus  contre  les  autres 
nations  helléniques  (2.0);  ils  commençoient  à  ne 
plus  dire,  comme  leur  roi  Alcamène,  k  qui  les 
Messéniens  ofïroient  des  présens  :  Si  je  les  avois 
acceptés ,  je  n'auroîs  pu  vivre  en  paix  avec  les 
lois  (21).  Peu  d'années  même  après  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  un  général 
lacédémonien  excitoit  par  l'appât  de  l'argent  le 
courage  de  ses  soldats  :  firasidas  promit  trente 
mines  à  celui  qui  monteroit  le  premier  à  Tas- 
saut,  quand  il  attaqua  Lécythe;  Lécythe  fut  bien- 
tôt prise  et  détruite  (22). 

Lysandre  est  de  tous  les  Spartiates  celui  qu^on   Progresser 


accuse  le  plus  d'avoir  corrompu  ies  mœurs.  Les  memoniban 
Perses  étoientle  peuple  le  plus  riche  de  l'Asie;  *"  *** 

(19)  Corn.  Nc'j>.  Pnus,  SS-  i  et  5.  Plut.  Paraît,  des  Gréa  et 
des  Romains  >  pag.  3  08. 

(ao)  De  l*or  massif  et  non  monnoyé,  puisqu'on  remploya 
à  une  statue  de  l*ApolIon  de  Delphes.  Hérod.  i,  $•  ^9-  y^ir 
aussi  le  S- 80  du  iiv.  IX,  etPauj.lll,  $.  ii;lV,  S.  ;. 

(al)  Piutarq.  p.  a  1 6.  Voir  la  réponse  d^Archidamus,  p.  a  1 8 

(aa)  Thucyd.  IV,  S.  ii<». 
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les  Athéniens,  les  plus  riches  des  Grecs  :  après 
avoir  triomphé  d'Athènes  ,  les  Lacédémoniens 
dévoient  être  vaincus  par  l'opulence  de  leurs  en- 
nemis. Un  de  leurs  rois ,  Plistoanax ,  avoit  été 
corrompu  par  l'argent  de  Périclès  ,  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Chassé  de  Lacédémone, 
il  n'y  put  revenir,  après  dix-neuf  ans  d'absence, 
qu'en  commettant  envers  les  autres  le  crime 
qu'on  avoit  commis  envers  lui.  Un  oracle  chère- 
ment payé  ordonna  de  Fy  recevoir  et  de  l'y  traiter 
avec  honneur  (23). 

Lysandre  accéléra  le  mouvement ,  mais  il  ne 
Favoit  pas  donné.  En  £ivorisant  même  U  cor- 
rupdon  publique  par  l'introduction  de  tant  de 
richesses  et  de  convoitise,  il  ne  se  laissa  jamais 
vaincre  par  l'or;  il  vécut  et  mourut  pauvre  (^4). 
Lysandre  méprisoit  les  richesses ,  et  il  apprit  à 
les  rechercher;  il  en  inspira  le  goût  sans  en 
avoir  le  besoin.  Tout  l'argent  qui  fut  en  son  pou- 
voir, ii  l'envoya  à  Sparte.  Quelques  citoyens ,  plus 
amis  des  anciennes  moeurs  (2  5  ),  ne  vouloient  pas 
qu'on  reçût  un  présent  si  funeste  :  on  l'accepta, 

(25)    Ko/VThucyd.  II,  S-  *»>  V,  S.  16.  Pluurquc,  Périclès, 
$.  4j ,  et  cî-aprcs,  chap.  Xlll,  tom.  Vi ,  pag.  28. 

(24)  Plutarque,  Lysandre,  %%.  3  et  56.  Kc^/r  ce  qu'il  dit  aussi 
S.  3  3»  et  ce  que  dit  Êiien ,  III ,  chap.  X\'. 

(15)  Lysandre  fît  apporter  à  Sparte  1 9S0  talens  [  près  de  t  i 
millions  de  notre  monnoie  Voir  Baithcl.  iv,  aux  notc5,  p.  557. 
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en  décrétant  toutefois  que  Targent  seroît  versé 
dans  le  trésor  public  et  qu'il  n'auroit  cours  que 
pour  les  affaires  de  l'état;  tout  particulier  qui  en 
posséderoit  devoit  être  puni  de  mort  (26).  Cette 
loi  tardive  fut  sans  effet  ;  la  corruption  bravoit 
par  son  universalité  les  punitions  des  lois.  La 
dispropordon  même  de  la  peine  avec  Faction 
commise  nous  dit  assez  quel  étoit  le  désordre  de 
la  lutte  établie  entre  i*impétuosité  d^une  passion 
nouvelle  et  un  faux  respect  pour  des  moeurs 
qu'on  n'avoit  plus  la  force  de  retenir.  Quelle 
espérance  de  laisser  long-temps  encore  la  bar- 
rière fermée  pour  tous  les  citoyens,  quand  l'état 
la  tenoit  ouverte  pour  lui  ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  dût  y  avoir,  pour  fes 
temps  même  les  plus  anciens,  un  moyen  de 
payer  les  dépenses  extraordinaires  et  publiques 
auxquelles  on  pouvoît  être  obligé  hors  de  Ten- 
ceinte  de  I  état  ou  envers  des  personnes  qui  lui 
étoient  étrangères.  Les  Lacédémoniens  avoient 
des  Cretois  à  leur  solde ,  dans  leur  première 
guerre  avec  les  Messéniens,  au  huitième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (27)  :  est-ce  avec  leur  fer 
qu'ils  les  soudoyoientî  Dans  la  même  guerre  j^ 
une  contribution  en  argent  fut  exigéedes  vaincus: 

(26)  Plut,  ibiii.  S$.  ?!  et  32.  tWr ci- dessus,  ch.  III, p.  264, 
(17)  Pau$an.  IV,  S.  8  et  10. 
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c*étoit  donc  une  autre  monnoie  qui  étoit  apportée 
dans  le  trésor  public.  Et  remarquons  qu'à  cette 
époque  même  ,  cent  trente  années  seulement 
après  la  mort  de  Lycurgue ,  les  Messéniens  re- 
prochoient  aux  Spartiates  de  céder  à  Tamour  des 
richesses  comme  à  celui  de  fa  domination  (28), 
quoique  le  premier  de  ces  reproches  fât  encore 
loin  d'être  vrai  :  Pausaniasies  accuse  même  (29) 
d'avoir  corrompu  alors  par  l'argent  Aristocrate, 
roi  d'Arcadie.  Les  Lacédémoniens  ne  pouvoient 
enfin  payer  qu'avec  ce  métal  la  portion  contri- 
butive qu'ils  envoyoient ,  chaque  année ,  à  Délos 
et  au  temple  de  Delphes  (jo). 

Ce  temple  étoit  même  devenu ,  avant  la  cor- 
ruption de  Sparte,  le  dépôt  où  les  Lacédémoniens 
plaçoient  leur  or  et  leur  argent  (5  i).  Ils  l'avoient 
aussi  déposé,  pendant  quelque  temps,  chez  les 
Arcadiens ,  peuple  limitrophe;  mais  les  Arcadiens 
finirent  par  leur  déclarer  la  guerre  pour  avoir  un 
prétexte  de  s'approprier,  sans  avoir  de  compte 
à  rendre,  tout  ce  qu'on  leur  avoit  confié  (32).  II 


(28)  Paus.iv,  s.  ^. 

(29)  JùiJ.  SS*  17  et  22.  Les  Arcadiens  se  soulevèrent  contre 
leur  roi  et  le  lapidèrent. 

(}o)  Voir  Dîod.  XI,  S.  47,  et  Plut.  Arist,  S.  5  S. 

(31)  Athcnoc,  vi,S.  5. 

(32)  /^iV/.$.  4. 
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arriva  aux  Arcadiens  ce  qu'Anaxandre ,  fils  d'Eu- 
lycrate,  avoît  craint  pour  les  Lacédémoniens , 
quand  il  dîsoit  qu'on  n'avoit  pas  de  trésor  public, 
de  peur  d^ofTrir  à  ses  gardiens  un  moyen  de  se 
corrompre  (33).  Déposer  ainsi  son  argent  chez 
les  peuples  voisins  ,  c'étoit  évidemment  éluder 
la  loi  qui  défendoit  d'en  posséder.  On  a  même 
prétendu  que  les  Lacédémoniens  ne  l'acquirent 
quelquefois  qu'en  se  laissant  corrompre  eux- 
mêmes  ;  ils  avoient ,  dit-on  y  cédé  aux  présens  de 
Polycrate ,  quand  ils  abandonnèrent  le  siège  de 
Samos  (34)  ;  c'étoit  cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant 
Fère  chrétienne  :  mais  un  fait  alors  rare  étoit  de^ 
venu  fréquent  au  siècle  de  Xénophon.  Lycurgue 
avoit  donné  aux  Lacédémoniens  une  monnoie 
de  fer;  c'est  une  monnoie  d'or  qu'il  leur  falloit 
maintenant. 

Xénophon  se  plaignoit  (3  5)  de  ce  qu'on  met- 
toit  du  prix  à  une  possession  regardée  long- 
temps comme  funeste.  L'or  que  procuroient  aux 
Lacédémoniens  des  conquêtes  assez  nombreuses, 
ne  suffisoît  plus  à  leur  avidité  ;  ils  se  voyoient 
contraints,  par  cette  avidité  même,  à  vendre  la 
paix,  comme  à  trafiquer  des  secours  qu'ils  pou- 

(55)  Plut.  Apophth,  pag.  117. 
(j4>  Hérod.  111,  S.  56. 
(ij)  Rfp»  ^ccd,'Ç2ig.  689. 
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voient  offrir  (36].  Aristote  accuse  les  magistrats 
de  Sparte  d^une  honteuse  vénalité  (37).  Les  La- 
cédémoniens ,  maîtres  d'Athènes ,  prêtèrent  une 
somme  considérable  aux  trente  tyrans  (3  8),  Le 
Darius  que  vainquit  Alexandre  ayant  envoyé  en 
Grèce  des  émissaires  chargés  d'or  et  d'argent, 
pour  exciter  les  peuples  qui  Thabitoient  contre 
les  Macédoniens,  les  Spartiates  furent  les  seuls 
qui  acceptèrent  ses  présens  (39].  Je  ne  sais  ce- 
pendant si  la  réflexion  d' Aristote  est  juste,  quand 
il  dit  (4o)  :  ce  Le  législateur  a  fait  le  contraire  de 
ce  qu'il  falloit  faire  ;  il  a  rendu  la  cité  pauvre  et 
les  citoyens  avides.  »  Si  c'est  Lycurgue  qu*Aris- 
tote  entend  parle  législateur  »  le  reproche  semble 
peu  mérité.  Jamais  plus  de  moyens  n'avoient  été 
réunis  pour  confondre  toutes  les  possessions 
dans  la  fortune  de  Tétat ,  pour  ôter  à  l'amour  des 
richesses  toutes  les  racines  qu'il  peut  trouver 
dans  le  coeur  des  hommes.  II  y  a  cinq  siècles 
d' Aristote  k  Lycurgue,  et,  dans  les  premiers  de 
ces  siècles ,  la  cité  percevoit  le  produit  d'une 
parde  des  terres  dont  elle-même  achevoit  ou  sur- 

(}6)  Bodin  Ta  remarqué, /?^«^.  VI,  chap.  II ,  pag.  938. 
{37)  Pol.  Uj,  ch.  IX ,  p.  330.  V,  ci-dess.  ch.  Ill ,  p.  250  et  a6o. 

(38)  Démosth.  contre  Lqtt,  pag.  ^42,  Isocr.  Aréop,  pag.  153. 

(39)  Arriexi,  Expéd.  d'Alex,  II,  $.  14,  pag.  8j. 

(40)  PoUtiq,  Ut  chap.  IX ,  pag.  331. 
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Yeilloit  la  distribution,  et  les  tributs  des  Messé- 
niens  étoient  bientôt  venus  ajouter  aux  revenus 
d'un  pays  qui  n'avoit  guère  d'autres  besoins  que 
ceux  de  la  guerre.  Dans  la  situation  où  Sparte 
avoit  été  placée  par  la  constitution  de  Lycurgue 
et  par  ses  premiers  succès  militaires ,  elle  trou- 
yoit  en  elle  autant  de  ressources  publiques  que 
la  plupart  des  autres  états  de  la  Grèce. 

Lycurgue  avoit  ôté  aux  richesses  un  grand 
moyen  de  séduction ,  en  les  rendant  sans  consi- 
dération auprès  des  autres  ;  elles  étoient  devenues 
inutiles  à  la  vanité  :  la  vanité  avoit  trouvé  ailleurs 
son  issue  ;  elle  se  plaçoit  dans  ce  dédain  même 
et  dans  la  satisfaction  de  le  manifester.  Et  quant 
aux  besoins  réels ,  où  pou  voient- ils  être,  quand 
chacun  avoit  ses  champs  et  ses  esclaves  «  quand 
la  loi  autorisoit  chaque  citoyen  k  faire  usage  des 
esclaves  d'un  autre  et  de  ses  animaux,  quand  la 
nourriture  étoit  commune  pour  tous,  et  qu'on 
étoit  obligé  de  la  recevoir  ainsi  (4 1  )  • 

Lycurgue  n'avoit  pas  même  permis  à  h  recon-       Lob  reh 
noissance  ou  k  Taffection  une  dépense  pieuse  en-  d"n""^"^ 
vers  des  parens  expirés.  On  ne  pouvoit  rien  en-  ^"^ 
fermer  avec  le  cadavre;  il  devoit  être  simplement 
enveloppé  d'un  drap  rouge,  et  couvert  de  feuilles 

(41)  Voir  ci-aprcs ,  ch^.  XI »  p.  474  ^  ch.  XII ,  p.  493  et  499. 
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d'oHvîer  (42).  Un  éloge  étoît  prononcé  sur  la 
tombe  des  citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de 
la  patrie.  Le  nom  du  mort  ne  pouvoit  y  être 
inscrit  que  s'il  avoit  perdu  la  vie  en  combattant 
pour  son  pays ,  ou  si  c'étoit  une  femme  consacrée 
par  la  religion  (4 3)-  On  inscrivit  sur  une  colonne 
le  nom  des  trois  cents  Lacédémoniens  morts  aux 
Thermopyles  (44)* 

Si  beaucoup  de  guerriers  mouroient  h-Ia-fbis 
dans  les  combats,  loin  de  ieur  patrie,  une  sépui* 
ture  commune  les  enfermoit,  de  manière  cepen- 
dant que  l'on  ne  confondit  pas  les  citoyens  et  les 
Ilotes  (45)»  s'ils  perdoient  la  vie  au  contraire 
près  des  frontières  de  Sparte,  on  reportoit  leur 
corps  à  leur  famille.  C'est  alors  que  les  mères 
dévoient  examiner  les  blessures  reçues  :  avoient- 
elles  été  faîtes  par-devant,  les  fils  étoient  portés 
dans  le  tombeau  de  leurs  pères;  est-ce  par  der- 
rière qu'on  avoit  été  blessé,  la  mère  fuyoit,  ca- 
chant sa  honte  et  ses  larmes,  et  le  mort  étoit 


(42)  Plutarquc,  Zj;'rwr^^,  S.  5^;  Apophtk.  pag.  238.  Mars  voir 
Élien,vi,chap.vi. 

(43)  VAxtïïfdicto  lûco,  Pluiarque,  Lycurgue,  S-  56. 

(44)  Pausan.  llJ,  $.14. 

(4j)  f^wrCrag.  III,  pag.  195.  Envoyer  demander  !es  morts 
pour  les  ensevelir  étoit  l'aveu  de  sa  défaite.  Voir  Xén.  Hclléu^ 
m,  pag.  507;  AgàiL  pag.  661  j  et  Just.  Vi,  chap.  VI. 
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enterré  dans  la  sépulture  commune,  cToù  il  fàlloit 
le  soustraire  en  secret  pour  le  placer  dans  la  tombe 
de  sa  famille  (46) • 

La  sépufture  eut  lieu  dans  la  ville  et  autour 
des  temples  y  pour  que  fes  jeunes  gens  s'accou- 
tumassent à  se  trouver  sans  crainte  en  présence 
de  la  mort  :  Lycurgue  avoit  aussi  voulu  détruire 
le  préjugé  superstitieux  de  Fimpureté  des  ca- 
davres {A?]'  Le  deuil  fut  borné  à  onze  jours  par 
la  loi;  le  douzième  on  le  quittoit»  après  avoir  fait 
un  sacrifice  à  Cérès  (48^.  Les  lamentadons  furent 
ordonnées  pour  les  rois  ;  elles  n'étoient  pas  même 
permises  pour  les  autres  Lacédémoniens  (49)* 
Les  rois  avoient  une  sépulture  particulière.  La 
race  d'Âgésilas  avoit  (a  sienne,  comme  la  race 
JEurypon  ou  de  Proclès  (jo).  Nous  voyons  dans 
Plutarque  (51)  et  dans  Cornélius  Népos  (52) 

(46)  Élicn,  Hist.div.  xil,chap.  XXI. 

(47)  Vie  de  Lycurgue,  S.  5^. 

(48)  Ihid.  Les  sacrifices  funèbres  avoîent  été  défencfus.  Pfut. 
Apophth.  lac.  pag.  238. 

(49)  ^^'^  ci-Hcssus ,  chap.  Il,  p.  229;  Plut.  Apùphth,  p.  238, 
et  Crig.  III,  pag.  i9>- 

(50)  Pausin.  111,  SS-  *>  et  14.  Xén.  HeUén.  v,  pag.  3^4. 
Voir  d-Jessus ,  chap.  11 ,  pag.  a  3  o ,  et  la  cane  du  Voyage  d'Anachm 

aînsî  que  fa  page  97  du  tome  IV. 

(51)  Agesi/as,  S,6j.  J^o/rPausan.lll,  S.  10. 

(52)  Vied'/^gùilas,S.S. 

5.  ^8 
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ce  que  Ton  fit  pour  conserver  et  ramener  le  corps 
d'Agésilas  mort  en  Egypte.  Uii  oracle  avoit  or- 
donné de  porter  d'Achaïe  à  Sparte  les  ossemens 
du  roi  Tisamène,  d'abord  enseveli  à  Hélice  (53]* 
Quefques  monumens  furent  élevés  dans  la  suite 
près  des  tombeaux  de  quelques  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques  ;  on  n'en  consacroit  pas  même 
aux  héros  ni  aux  princes;  on  l'avoit  fait  avant  Ly- 
curgue  (54)- 

Le  respect  pour  la  sépulture  étoit  tel,  qu*on 
rendit  le  corps  de  Pausanias  h  ses  parens,  quoique 
Pausanias  eût  été  condamné  comme  criminel 
d'éfat  (55).  Dans  cette  guerre  où  le  poète  Tyrtée 
seconda  si  bien  par  ses  chants  le  courage  des 
Spartiates  y  ne  songeant  plus  k  conserver  la  vie, 
ils  placèrent  sur  leur  bras  droit  leur  nom  et  celui 
de  leur  père,  afin  que,  s'ils  périssoient,  on  ne 
les  privât  pas  de  la  sépuhure  (  j6). 

C'étoit  sur- tout  dans  ces  momens  de  danger 
pour  eux-mêmes  et  de  combat  pour  la  patrie, 

(7  3)  Paus.  vin ,  s.  1 1 .  Le  voir  aussi ,  lll ,  S*  ■  i  • 

{î4)  Paus.  m,  SS.  »»  ft  suiu.  Voyage  d'Anach.  chap.  XU, 
pag.  97  et  98. 

(55)  Diodorc,  XI,  S.  4  ;  Thucydide  ,  l ,  S.  134,  et  Cornélius 
Népov,  Paus,  S*  S  t  disent  qu^on  enterroii  les  condamnés  dans 
un  lieu  particulie?'. 

(j^  Justin,  III,  S.  5. 
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que  se  montroît  avec  une  rare  întrépîdîté  le  carac-     Foiatti  c 

,    gcuo.  Petati 

tère  des  Lacédémonîens.  «  Nous  empéchera-t-il  iâcii«.Mé|»i 
donc  de  mourir  quand  nous  le  voudrons»  î  s'é-  ■"**«•<'•'» 
crioient-ils  en  apprenant  les  menaces  de  Phi- 
lippe (57).  Voilà  le  sentiment  habituel  que  leurs 
institutions  avoient  si  vivement  exalté.  L'histoire 
est  pleine  de  traits  connus  qui  manifestent  ce 
noble  courage.  Epaminondas  vainqueur  s'ap- 
proche de  Sparte  :  les  vieillards  restés  dans  son 
enceinte  retrouvent  leurs  forces  sous  les  yeux  de 
la  patrie;  ils  résistent  »  sans  craindre  le  trépas  ^  à 
une  armée  qui  venoit  de  vaincre  les  plus  jeunes 
guerriers  (58).  Othryades,  un  des  trois  cents  en- 
voyés pour  combattre  les  A^gî^^s  y  auxquels  on 
disputoit  le  canton  de  Thyrée,  aima  mieux  se 
frapper  de  mort  sur  le  champ  de  bataille  que 
de  retourner  seul  à  Sparte  (59). 

Ce  mépris  de  la  mort,  inspiré  aux  Lacédémo- 
niens,  est  célébré  par  Xénophon,  dans  sa  Ripu^ 
blique  de  Lacidimone ,  comme  une  des  plus  grandes 
pensées  de  Lycurgue  (60).  L'histoire  se  demande 

(j7)  Ciccr.  TuxuL  V,  S.  14. 

(58)  Just.  VI,S.  7. 

(j9)  Hcrod.  I,  y.  81.  Voir,  S.  4»  ,  d  autres  traits  de  leur  fer- 
meté courageuse  ;  celui  de  Léonidas  en  particulier,  au  moraent 
du  combat  des  Thermopylcs. 

(60)  Xcn.  pag.  684.  Les  apophihegnacs  recueillis  par  Piu- 

a8.. 
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comment  le  législateur  est  parvenu  k  le  produire. 
Lycurgue  opposa  la  gloire,  compagne  insépa-* 
rable  de  la  valeur ,  à  l'opprobre  qui  suit  h  lâ- 
cheté. L'opprobre  ne  résulta  pas  seulement  de 
Fopinion  publique  :  il  fut  marqué  et  prononcé 
par  la  loi;  les  lâches,  les  hommes  qui  auroient 
fiii  dans  un  combat ,  furent  jugés  ou  déclarés  par 
elle  indignes  de  la  sépulture  (6i).  Tant  qu'un  de 
ces  malheureux  vivoit,  dans  les  rues  de  la  cité,  il 
devoit  céder  le  pas  k  tous  les  citoyens  ;  dans  les 
spectacles ,  la  dernière  place  étoit  la  sienne  ;  dans 
les  lieux  d'assemblée ,  déchu  des  droits  de  son  âge , 
il  se  levoit  devant  les  plus  jeunes;  on  eût  rougi 
de  demeurer  avec  un  lâche,  de  lutter  avec  lui; 
sa  femme  et  ses  filles  partageoient  la  flétrissure 
qu'il  subissoit.  Paroissoit-il  en  public,  affectant 
la  contenance  d'un  homme  irréprochable;  on 
pouvoit  impunément  lui  faire  mille  outrages  (6a). 
Le  courage  des  Lacédémoniens  ne  se  montroit 
pas  seulement  à  la  guerre  ;  ils  résistoient  à  la 
douleur  avec  la  même  fermeté  qu'au  danger  des 


urque  consacrent  par  beaucoup  de  traiu  le  mépris  de  la  mort» 
inspiré  et  loué  par  les  mères  mêmes. 

(6 1  )  Un  lion  au  contraire  étoit  placé  sur  la  sépulture  de  ceux 
qui  s*étoient  distingués  par  leur  courage.  Voir  Meurs.  Afisc. 
Air.  ll,chap.  I. 

(6»)  Plut.  Ag/sil.  S.  49. 
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batailles  :  les  en^ns  fouettés  au  pied  de  i'autel 
de  Diane  souffroient»  mouroîent  quelquefois, 
sans  laisser  échapper  un  gémissement  (63),  Dio- 
gène  y  fàisoit  allusion  sans  doute  y  lorsqu'il  disoit 
avec  son  cynisme  accoutumé  :  «  Je  n'ai  trouvé 
d*hommes  dans  aucune  partie  de  la  Grèce;  mais 
j'ai  vu  des  enfans  à  Lacédémone  (64).» 

II  étoit  plus  difficile  aux  Lacédémoniens  d'être  cruauii,  pcr 
toujours  humains  et  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  vic'rt  rvli 
peuples  exclusivement  guerriers  qui  fondent  la  «"  ?•«*««»*«• 
justice  et  Thumanité.  Le  bruit  des  armes  les  em- 
pêche souvent  d'entendre  les  lois,  comme  le  di- 
soit de  lui-même  un  des  plus  illustres  guerriers  de 
Rome  et  des  plus  funestes  à  sa  liberté  (6  s).  Les 
Lacédémoniens  aussi  regardoient  trop  comme  la 
règle  du  juste  ce  qui  convenoit  le  plus  à  leur 
patrie  {66). 

(63)  Ciccr.  TuscuL  S.  »4.  VoirV^kus,  III,  S-  »6-  l^auw dccUrtr, 
tom.  II ,  pag.  3  39 y  qu*on  ne  foucttoit  ainsi  que  Hes  enfans  d*cb— 
ciavcs.  Cicéron  et   Pausanias  Hi>ent  le  contraire,  ainsi  que 
Potter  lui-nncme ,  Hont  il  invoque  l*autoritc. 

(64)  Diogène  Laërce,  Vit  de  Diogéne ,%,  4. 11  y  dit  aussi  que 
ce  philosophe,  rencontre  sur  la  route  de  Laccdémoneà  Athcne*, 
disoit  :  Je  vais   de  Tappartcment  des   hommes  à  celui  des 

femmes  (S.  ^O 

(65)  Plut.  Appphth,  pag.  201 ,  Cl  Alar.  S.  48.  N*alligucz  donc 
pas  les  lois  à  des  homme*  armes ,  disoit  aussi  Pompée  aux  Ma- 
ir.ertins.  Plut.  Vie  de  Pvmpcf,  S   15. 

(66)  Plut. /^.W.  SS.  38  et  44. 
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L'exagération  s'est  mêlée  quelquefois  aux  re- 
proches vrais  qu'on  leur  adressa.  II  leur  resta 
même,  sous  plusieurs  rapports ,  après  leur  cor- 
ruption y  un  souvenir  assez  long  de  quelques 
anciennes  vertus.  Les  ruses  guerrières  sont  des 
stratagèmes ,   et  non   des  perfidies  ;  la  perfidie 
n'existe  véritablement  que  par  le  manquement  de 
foi,  la  violation  d'une  promesse  faite,  d'un  enga- 
gement contracté.  En  général ,  les  Lacédémoniens 
eurent  cette  sorte  de  fidélité  {6y)  ;  ils  l'eurent  tou- 
jours du  moins  dans  les  actes  privés,  quoiqulls 
Paient  outragée  plus  d'une  fois  dans  leurs  actions 
publiques ,  lorsqu'ils  se  laissoient  égarer  par  une 
ambition  jalouse  et  dominatrice.  Le  foible  Cha- 
rilaiis,  pupille  et  neveu  de  Lycurgue,  avoit  pro- 
mis par  serment  de  ne  plus  combattre  lesTégéates, 
dont  ilétoit  captif:  les  Lacédémoniens  reprirent 
les  armes  (68).  Ils  méritèrent  aussi  le  reproche  de 
perfidie,  quand,  sans  déclaration  de  guerre,  sans 
prévenir  les  Messéniens  qu'ils  renonçoient  à  leur 
amitié,  ils  entrèrent  dans  leur  pays  pendant  la 
nuit ,  prirent  une  de  leurs  villes ,  et  en  égorgèrent 
les  citoyens  (69).  Une  trêve  de  quelques  jours 

(67)  Hérodote,  VI,  SS.  CztxCy,  Cornélius  Ncpos,  AgesiL  in 
princ;  Xcn.  Hist,  III,  p.  493 ,  en  donnent  plusieurs  exemples. 
(62)  Pausan.  viii,  S.  48. 
(69)  Pau$an.iv,S.  J. 
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ayant  été  conclue  avec  les  Argiens,  le  roi  Cléo- 
mène ,  fils  d'Anaxandrîde  y  les  attaqua  la  troisième 
nuit  pendant  qu'ils  dormoient,  en  tua  un  grand 
nombre  et  fit  le  reste  prisonnier ,  alléguant  que 
les  nuits  n'avoient  pas  été  comprises  dans  la  trêve 
conclue  (70}.  La  mauvaise  foi  se  montra  encore 
quand  ils  voulurent  garder  la  citadelle  de  Thèbes  y 
après  être  convenus  de  Fusurpatîon ,  et  en  avoir 
puni  Fauteur  (71).  Ainsi,  malgré  une  promesse 
solennelle,  ils  exercèrent  envers  les  Platéens 
d'horribles  cruautés  (72).  Ce  n'étoit  pas  même 
là  ce  que  disoit  un  de  leurs  généraux  les  plus 
célèbres ,  Lysandre ,  qu'il  falloit  coudre  une  peau 
de  renard,  quand  la  peau  du  lion  ne  sufiisoit 
pas  {73)  ;  c'étoit  une  impitoyable  barbarie. 

Mais  la  jalousie  et  la  rivalité  ne  les  égarèrent 
pas  toujours.  Maîtres  d'Athènes,  iispouvoient  la 
détruire;  ils  la  conservèrent.  Sans  doute,  ils  ne 
furent  pas  généreux  envers  elle  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  cruels.  Ils  l'avoient  été  bien  davantage  en- 
vers les  vaincus ,  dans  le  temps  que  leurs  mœurs 

(70)  P\\ïi,  Afwphth,  lac,  pag.  223. 

(71)  Xén.  HelL  v,  pag.  568.  Piut.  Àg/s,  SS.  38  et  39  ;  P/lop. 
SS*  I  o  et  1 1 .  Diod.  XV,  S*  20.  Voir  aussi  dans  Piuurquc ,  j4gés, 

m 

S.  64 ,  leur  conduite  relativement  à  l'Egypte. 
(yi)  Thucyd.  lii,SS.  52  et  ^8. 
(73)  Plut.  L)'j.  S.  II- 
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conservoîent  une  âpre  austérité.  Ils  Favoient  été 
bien  davantage  envers  des  alliés  d'Athènes.  Platée, 
dont  nous  venons  de  parler,  avoitvu,  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
un  grand  nombre  de  ses  habitans  égorgés,  ses 
femmes  réduites  en  servitude,  et  bientôt  elle- 
même  avoit  été  démolie  tout  entière  par  les  vain- 
queurs (74). 

Un  des  reproches  les  plus  mérités  que  leur 
&$se  l'histoire  est  le  traité  d'Antalcide.  Les  Lacé- 
démoniens  y  avoient  promis  de  rendre  toutes  les 
villes  grecques  à  la  liberté  ;  ils  la  refusèrent  aux 
villes  qui  se  trouvoient  sous  leur  dépendance. 
Epaminondas  les  y  força  par  la  suite  (7  5  }•  Oétoit 
pourtant  sous  le  règne  d'Agésilas  qu'avoit  eu 
lieu  cette  violation  de  la  foi  promise ,  de  TAgésilas 
qui  disoit ,  en  parlant  du  monarque  des  Perses  : 
«Comment  peut- il  être  plus  grand  que  moi,  s'il 
n'est  plus  juste  (76J  !  » 

Il  n'y  avoit  pas  de  loi  contre  l'ingratitude; 
mais  on  vouoit  au  mépris  les  ingrats  {77).  La 

(74)  Thucyd.lll,S.  ^8. 

(75)  Voir  ci-dessus  y  chap.  Vli,   pag.    37a,  et  Dîod.  xv» 
SS*  151  etsuiv, 

(76)  Plut.  Agésil.  S.  39;  Aftophth,  lac,  pag.  213. 
^j)  Xcn.  AgéiiL  pag.  665. 
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colère  pou  voit  être  punie  (78).  II  ne  paroît  pas 
que  le  mensonge  fût  interdit  aux  hommes  libres , 
à  en  juger  du  moins  d'après  un  apophthegme  cité 
par  Plutarque  (7y) ,  qu'il  seroit  permis  de  croire 
altéré. 

La  crainte  de  la  corruption  avoit  tellement 
frappé  Lycurgue,  qu'elle  Fentraîna  dans  l'inter- 
diction de  tous  les  travaux  dont  un  salaire  peut 
être  le  prix;  il  fut  moins  effrayé  de  l'oisiveté  (80). 
Un  Lacédémonien  se  trouvant  à  Athènes  »  où 
l'oisiveté  étoit  proscrite,  pendant  qu'on  punissoit 
un  citoyen  qui  s'en  étoit  rendu  coupable,  de- 
mandoit  qu'on  lui  fit  voir  FAthénien  ainsi  con- 
damné pour  avoir  exercé  les  droits  d'un  homme 
libre  (Si).  Les  travaux  de  la  guerre  ou  ceux  qui 
préparoient  à  la  faire  avec  succès  furent  les  seuls 
que  la  loi  de  Sparte  imposât  k  ses  sujets  (82).  Le 
principe  constant  de  Lycurgue  avoit  été ,  et  il 
se  transmit  pendant  plusieurs  siècles,  que  les 
hommes  d'une  condition  libre  ne  dévoient  pas 
exercer  de  profession  lucrative,  qu'ils  ne  dévoient 
s'occuper    que  des   moyens  de   défendre   leur 

(78)  Xén.  Répub,  lie,  pag.  680. 

(79)  ^l»ophth,  lac.  pag.  234 ,  vers  fa  fin. 

(80)  Plutarque,  VU  de  Lycurgue  »  %.j%, 
(8 1  )  l'Iut.  Apoithth,  lac.  pag.  221. 

(82)  K«>Élicii,ii,chap. V. 
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patrie  (8  3 }•  La  vie  sédentaire  de  Tartisaii  n'étoit  pas 
moins  contraire  à  cet  esprit  guerrier  que  le  lé- 
gislateur vouloit  donner  à  tous,  et  qu'il  vouloit 
préparer ,  animer ,  soutenir ,  par  le  mouvement  si 
actif  des  exercices  journaliers.  Les  l^cédémo- 
niens  ne  permirent  pas  même  de  long-temps  que 
des  représentations  théâtrales  vinssent  quelquefois 
les  distraire  de  leurs  travaux  (84)*  Us  eurent  des 
jeux  publics  ;  mais  ces  jeux  furent  encore  des 
combats ,  et  des  Spartiates  furent  seuls  reçus  à  y 
disputer  le  prix  (85).  L'auteur  de  la  Science  du 
gouvernement  afiirme  que  les  Spartiates  ne  pou- 
voient  épouser  que  les  filles  qu'ils  avoîent  vain- 
cues dans  les  jeux  publics  (86)  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  une  loi  semblable. 

Les  femmes  de  Lacédémone  dédaignoient 
jusqu*aux  travaux  domestiques  ;  on  ne  les  voyoit 
pas  filer  la  laine,  comme  le  faisoient  les  autres 
Grecques  :  elles  laissoient  faire  leurs  vètemens  à 
leurs  esclaves  (87).  Nous  chercherions  même  en 


(83)  Xén.  Rép.  lac,  pag.  68a. 

(84)  Ils  eurent  enfin  un  théâtre  (Paus.  lll,  %.  14).  Sparte 
avoit  cependant  des  farces  populaires  (  Athén.  XIV,  S*  4i  Hésy- 
chius,  au  mot  AetnAKtalcu). 

(85}  Paus.  III,  S.  1 14,  et  ci-après,  chap.  x ,  pag.  446  ei sut»» 

(86)  Tom.  I ,  pag.  207. 

(87)  Xén.  Ri'p,  lac.  pag.  675. 
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vain  parmi  elles  ces  vertus  conjugales  qui  donnent 
et  se  font  rendre  le  bonheur  :  la  législation  les 
avoit  plutôt  détruites  qu'excitées ,  en  faisant  un 
vol  de  la  tendresse ,  en  permettant  quelquefois  , 
conseillant  même  de  recourir  k  Tafiection  d'un 
autre  (88).  On  regrette  aussi  de  n'y  pas  trouver 
plus  serrés  ces  liens  d'amour  entre  le  père  et  le 
fils  9  les  plus  doux  et  les  plus  sûrs  que  les  hommes 
puissent  connoître.  La  société  civile  n'est  que 
l'agrégation  des  sociétés  domestiques;  elle  ne 
peut  avoir  d'autres  bases  »  et  toutes  deux  ont  des 
règles  communes  :  la  placer  hors  de  la  famille, 
c'est  la  placer  hors  de  la  nature ,  et  rendre  plus 
difficile  l'empire  des  autres  vertus. 

Si  l'on  doit  regretter  dans  le  gouvernement  de 
Sparte  des  affections  si  morafes  et  si  nécessaires» 
on  y  retrouve  dans  toute  sa  force  cet  amour  de  la 
patrie,  si  puissant  sur  les  peuples  libres,  plus 
puissant  encore  sur  ceux  qui  ont  avec  les  autres 
des  communications  moins  fréquentes.  Que  de 
nobles  pensées ,  que  de  grandes  actions  il  inspira 
aux  Lacédémoniens  ! 

Jamais  aussi  on  ne  porta  plus  loin  le  respect 
pour  les  magistrats  et  l'obéissance  à  la  loi.  Loin 
de  chercher  à  s'y  soustraire  ou  à  en  éluder  Fauto- 

(88)  Xén.  pag.  6y6,  Voir  cî-aprc$ ,  chap.  xi,  p.  48 5  et  suiv. 
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rite  9  les  premiers  citoyens  donnoient  Fexemple , 
et  se  faisoient  gloire  de  s'abaisser  sous  leur  em- 
pire (89).  Des  lois  austères  sont  toujours  phis 
aimées  d'un  peuple  qui  y  est  façonné  :  elles  lui  font 
croire  aisément  qu'il  a  sur  les  autres  nations  une 
grande  supériorité  de  force ,  de  courage  et  de 
volonté. 

^^  m 

(89)  Xén.  R^.  lac.  psg.  683. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Luis  relatives  à  [Éducation  des  Enfans  et 
à  la  Culture  de  quelques  Arts. 

JLiES  enfans  des  Lacédémonîens  appartenoient 
plus  encore  à  la  patrie  qu*k  la  famille.  Ifs  étoient 
nés  à  peine ,  qu'on  les  présentoit  aux  anciens 
de  la  tribu ,  que  Lycurgue  avoit  rendus  juges 
souverains  de  leur  vie  (  i  )•  Les  soins  prescrits 
pendant  la  grossesse  annoncent  bien  que  les 
lois  veilloîent  sur  Fenfànt  avant  même  qu'if  eût 
quitté  le  sein  de  fa  mère  qui  fe  portoit.  Pen- 
dant tes  premières  années ,  fa  nourrice  donnoit 
à  son  corps  toutes  fes  habitudes  qui  pouvoîent 
préparer  et  entretenir  ces  vertus  fortes  qu'if 
devoit  avoir  un  jour  (2).  La  futte,  fa  course , 
les  exercices  du  gymnase  »  n'avoient  été  prescrits 
aux  femmes  par  Lycurgue,  que  dans  Fespé- 
rance  d'obtenir  des  citoyens  pfus  forts  et  pfus 
capabfes  de  fa  guerre  (5),  Oppien  dit  même  (4) 


(1  )  Vohr  ci-après ,  chap.  XII ,  pag.  507. 

(2)  Plut.  L^,  $•  3  5*  H  y  die  que  les  nourrices  de  Lacédémone 
étoient  si  estimées»  que  les  autres  Grecs  venoienten  chercher  lài 

(3)  Xén.  Rip*  lac.  pag.  67;.  Plut.  l^.  S.  25  ;  Aj^hA.  lac, 
pag.  127. 

(4)  De  la  Châsse,  \,v.}^7. 
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que  y  dans  cette  espérance,  dès  qu*ane  femme 
devenoit  enceinte ,  on  plaçoit  dans  son  appar- 
tement les  portraits  des  hommes  et  des  dieux  les 
plus  distingués  par  leur  force  et  par  leur  beauté. 
Le  fait  est  vrai,  mais  il  est  bien  postérieur  à 
Lycurgue. 

L'en^t  ne  recevoit  pas  l'éducation  de  sa 
£imille;  il  ne  se  livroit  pas,  au  milieu  d'elle,  aux 
exercices  de  son  âge;  il  n'y  prenoit  pas  ses 
repas  journaliers.  Les  affections  domestiques 
dévoient  en  être  moins  fortes,  celles  des  mères 
même  en  étoient  moins  tendres.  L'obligation 
imposée  aux  pères  pour  la  manière  d'élever  les 
enfans  n'étoit  cependant  pas  absofue;  ils  pou- 
voient  choisir  entre  les  droits  que  donne  la  na- 
ture et  les  droits  que  donnoit  la  cité  :  mais  ils 
étoient  privés  des  derniers ,  s'ils  refusoient  de 
soumettre  leurs  en&ns  à  l'éducation  publique  (5}. 
Elle  commençoit  à  l'âge  de  sept  ans.  (6). 

On  divisoit  les  enfans  en  classes  :  ceux  des 
Spartiates  composoient  la  première;  les  Mo- 
thaces,  les  fils  d'étrangers,  les  bâtards,  en  compo- 
soient trois  autres,  suivant  l'auteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Grecs  :  toutes  a  voient  les 


(5)  Pliil.  Lyc,  S.  51  ;  Inst,  Idc,  pag.  238. 

(6)  Ibid,  S.  3}.  Pauw,  tom.  II ,  pag.  319  etsviu. 
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mêmes  leçons,  les  mêmes  jeux,  la  même  disci- 
pline et  les  mêmes  travaux. 

Dans  les  autres  villes  de  la  Grèce ,  l'éducation 
étoit  confiée  k  des  instituteurs  particuliers ,  sou- 
vent même  k  des  esclaves:  k  Sparte,  elle  étoit  sous 
Finspection  d'un  magistrat  spécial  (lepxdonome)  ; 
il  avoit  autour  de  lui  des  adolescens  armés  de 
verges  pour  châtier  ceux  qui  lemériteroient  (7). 

Le  pxdonome  étoit  le  grand-maître  de  l'édu- 
cation; mais  elle  se  £iisoit  véritablement,  dans 
chaque  classe,  par  un  de  ceux  qui  la  compo- 
soient  (  8  )  •  Les  élèves  les  plus  âgés,  les  plus  instruits 
dans  ce  qu'il  fàlloit  savoir,  les  plus  distingués  par 
la  prudence  et  le  courage,  étoient  choisis  pour 
diriger  les  autres  et  leur  donner  d'utiles  leçons. 
On  obéissoit  sans  réserve  k  leurs  commande- 
mens;  on  se  soumettoit  s^s  murmure  aux  puni- 
tions qu'ils  infligeoient.  Des  vieillards ,  en  outre, 
assistoient  souvent  aux  exercices  du  jeune  âge; 
ils  les  surveilloient  comme  l'auroient  fait  des 
gouverneurs  et  des  maîtres  ;  ils  jetoient  entre  les 
adolescens  des  sujets  de  dispute ,  pour  avoir  occa- 


(7)  Xén.  Rép.  lac,  pag.  6j6  et  677. 

(8)  Plut.  $•  33*  Xén.  pag.  678.  Meursius  dit,  Mise,  lac, il ^ 
cfiap.  m ,  quels  noms  on  donnoit  aiix  enfans  et  à  leurs  chefs , 
suivant  leur  âge.  Voir,  pour  les  plus  âges,  Plut,  l^x.  S*  J^. 


448  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

sion  de  mieux  découvrir  le  naturel  de  chacun , 
sous  les  rapports  de  l'audace  et  de  la  bravoure. 
Toujours  quelqu'un  de  voit  être  auprès  d'eux 
pour  les  reprendre  et  les  châtier,  si  une  faute 
étoit  commise.  L'inspecteur  de  Féducation  étoit 
puni  lui  même,  mais  hors  des  regards  des  élèves, 
s'il  avoit  mis  dans  la  punition  infligée  trop  d'in- 
dulgence ou  de  sévérité  (9). 

Plutarque  dit  quels  travaux  on  imposoit  aux 
en&ns ,  suivant  leur  âge.  Le  vol  ^t  avec  adresse 
étoit  déjà  une  des  leçons  qu'on  leur  donnoit, 
comme  devant  les  former  k  la  hardiesse  et  aux 
ruses  guerrières  (  i  o).  Ilsdevoient  se  procurer  ainsi 
une  partie  de  leur  nourriture  (  1 1  )•  Des  châtimens 
attendoient  celui  qui  seroit  surpris  en  commet- 
tant un  larcin  permis  et  même  ordonné  :  on  les 
supportoit  avec  une  résignation  et  un  courage 
admirables  (i^)*  On  vit  plusieurs  adolescens 
expirer  sous  les  verges,  sur  Tautel  de  Diane,  sans 
pousser  un  murmure  (13);  onpunissoitégalement 
ceux  qui  se  laissoient  surprendre  en  pillant  dans 

(9)  Plut.  V.  s.  33»  35  «37. 

(10)  Ibid.  %%.  )6  €t  37.  Xcn.  pag.  677. 

(11)  Xén.  et  Plut.  1^/^. 

(la)  Ibid.  Sénèq.  Provid.  chap.  IV. 

(1 3)  Plut.  l^.  S*  37;  l^t.  lac.  p.  239.  VoirlMÛtn,  CjFmwm 
ton.  Il ,  pag.  9 1 9  ;  et  Cîcéron ,  TutaiL  il ,  S-  ■4* 
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fes  campagnes.  Si  Ton  en  croit  Isocrate,  dont  fou- 
vrage  est  tout  imprégné  d'amour  pour  Athènes 
et  de  haine  pour  Lacédémone,  quand  ceux  qui 
avoient  fait  le  plus  de  vols  sans  être  découverts , 
continuoient  à  se  distinguer  dans  ces  exercices 
après  être  sortis  de  Tenfimce,  Faccès  aux  pre- 
mières charges  leur  devenoit  plus  facile.  Xéno- 
phon  se  demande  comment  Lycurgue  punissoit 
le  larcin  ,  puisqu'il  en  faisoit  un  mérite  :  dans 
toutes  les  écoles,  répond -ii,  des  châtimens  sont 
infligés  à  ceux  qui  suivent  mal  ies  préceptes  qu'on 
leur  donne  ;  ce  n'étoit  pas  le  vol ,  mais  la  mala- 
dresse, qu'on  punissoit  (i4)* 

Platon  censure  les  phidities  des  Lacédémoniens  ^» 
comme  leurs  gymnases.  II  les  censure  sous  les  ^ 
rapports  de  l'ordre  public  et  de  ia  facilité  des  sédi- 
tions ;  il  les  censure  également  sous  les  rapports 
moraux,  comme  ayant  perverti  l'amour  et  trompé 
la  nature  par  les  unions  les  plus  criminelles  que 
la  débauche  puisse  produire.  Xénophon  approuve 
au  contraire  cet  attachement  mutuel  entre  des 
Lacédémoniens  du  même  sexe,  qui,  selon  lui, 
n'étoient  épris  que  de  la  vertu ,  jamais  de  la  beauté , 
et  vivoient  aussi  chastement  entre  eux  qu'un  père 
avec  son  fils  et  des  frères  avec  leurs  frères.  Suivant 

(14)  Isocrate,  Pan/g,  pag.  277.  Xén.  R^.  lae,  pag.  6jj. 
5.  29 


450  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

Elien,  ioin  d'être  proscrit,  cet  attachement  étoit 
ordonné  ;  des  peines  attendoient  le  Spartiate  qui 
ne  s'y  seroit  pas  livré.  On  soumettoit  à  une 
amende  considérable  le  jeune  Lacédémonien  qui 
auroit  préféré  pour  ami  un  homme  riche  à  un 
pauvre  vertueux  (15).  Les  amans  participoient  à 
Fopinion  bonne  ou  mauvaise  que  Ton  concevoit 
de  ceux  qu'ils  aimoient.  Un  de  ces  enfkns,  en 
se  battant  contre  un  autre,  ayant  laissé  échapper 
un  cri  qui  annonçoit  peu  de  courage.  Pâmant 
fut  condamné  à  une  amende  par  les  magistrats. 
La  loi  ordonnoit  de  pardonner  les  fautes  du  jeune 
homme  en  faveur  de  son  inexpérience ,  et  de 
punir  en  sa  place  l'ami  qui  devoit  être  le  surveil- 
lant de  ses  actions  (16]. 
Mionpbyti-      jg  renvoie  à  Plutarque  pour  les  détails  reFati6 

«reiccs  prcs- 

r«n  éievoit  au  coucher  des  Lacédémoniens  et  à  leur  vête- 
ment (17).  L'éducation  physique  s'endurdssoit 
à  mesure  que  les  enfans  avançoient  eh  âge.  Us 
dévoient  aller  les  jambes  et  les   pieds  nus,  et 


«cens. 


( I  ;)  Plaion ,  t^rs  Lois,  I ,  pag.  6^6,  Xcn.  pag. 6yS.  Élicn ,  in , 
chap.  X  et  xn. 

(16)  Plutarcjuc  Ljc.  $$.  jj  et  38.  LIien ,  Hist.  dhr.  lit, 
chap.  X. 

(17)  Plut.  Lyc,  %^.  }4  et  36.  VoiryÀno^h,  pag.  6j6  et  6j^\ 
Crag.  m ,  tab.  vi ,  pag.  250  j  Meurs.  Mise.  Arr.  I,  chap.  XV,  et 
Darth.  tom.  IV,  pag.  183  ei  203. 
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quelquefois  ils  jouoient  ensemble  nus  de  tout 
le  corps.  Jusqu'à  douze  ans,  ils  avoient  une 
tunique  et  un  manteau;  le  manteau  seul  leur 
restoît  alors;  et  cependant  ils  se  baignoient  peu, 
seulement  à  des  jours  marqués  de  Tannée  (i8). 
Un  écrivain,  que  je  ne  nommerai  pas,  a  prétendu 
que,  pour  endurcir  au  froid  leurs  enfans  nou- 
veau-nés, les  Lacédémoniens  les  plongeoient 
dans  le  Taygète  :  mais  le  Taygète  est  une  mon- 
tagne, et  non  un  fleuve;  le  fleuve  de  Sparte, 
c'est  l'Eurotas. 

Le  plus  ancien  de  chaque  gymnase  devoit, 
sur  ce  qui  concerne  l'éducation  physique,  entre- 
tenir entre  ses  compagnons  le  désir  de  fortifier 
leur  corps  par  des  exercices  laborieux.  Une  loi 
portoit  qu'un  Spartiate  ne  devoit  avoir  ni  la 
fraîcheur  du  teint  d'une  femme,  ni  plus  d'em- 
bonpoint que  n'en  laissent  les  travaux  habituels 
du  gymnase.  Elien  rappelle  une  improbation 
publique  et  une  menace  d'exil  envers  un  citoyen 
dont  lexcessive  grosseur  déshonoroit  les  insti- 
tutions de  son  pays.  La  loi  ordonnoic  encore  aux 
jeunes  gens  de  se  présenter  nus  en  public,  devant 
les  éphores ,  tous  les  dix  jours  :  on  louoit  ceux 
qui  étoient  bien  conformés  et  robustes;  on  punis* 

(i8j  Plut.  LjcS,  34. 
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soit  ceux  qui  ne  Fétoient  pas  (  i  p) .  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  exercice  de  la  suryeillance  des  éphores  à  cet 
égard  ;  ils  l'avoient  sur  toute  Féducation  ;  ils  en 
étoient  devenus  aussi  les  magistrats  suprêmes. 
Lycurgue,  suivant  Justin  (20),  ordonna  d'é- 
lever les  pubères ,  non  à  la  ville ,  mais  à  la  cam- 
pagne, pour  qu'ils  passassent  leur  première  jeu- 
nesse dans  ie  travail  et  la  fiitigue,  et  non  dans 
les  plaisirs»  ne  leur  permettant  pas  de  revenir 
à  Sparte  avant  Fâge  viril.  Comment  concilier 
cette  assertion  avec  les  visites  des  éphores,  les 
repas  communs,  les  instructions  que  les  enfans 
y  recevoient  des  vieillards,  et  ia  plupart  de  ces 
exercices  qui  se  fkisoient  en  présence  de  tous  » 
des  femmes  même!  La  chasse,  les  courses,  les 
{^liages  autorisés ,  les  ascensions  faites  en  gra- 
vissant sur  des  monts  escarpés,  les  transportoient 
hors  de  la  ville;  mais  il  est  difficile  de  croire 
que  Feutrée  leur  en  fât  interdite  jusque  Fâge 
viril.  Non  seulement  Plutarque  ne  le  dit  pas, 
quoiqu'il  ait  recueilli  avec  tant  de  soin  les  insti- 
tutions de  Lycurgue;  mais  tout  ce  qu'il  dit  sup- 
pose le  contraire.  Deux  des  endroits  oit  se  fkisoient 

(19)  Xén.  pag.  680.  Elien,  XIV,  chap.  VU.  Voir  Athénée, 
XII»  $.12. 

(ao)  Liv.  XIII  ^  chap.  III. 
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les  principaux  exercices  de  la  jeunesse,  Thippo- 
drome  et  le  plataniste  (21),  étoient  même  dans 
rintérieur  de  la  cité  (22).  Sur  un  pont  qui  con- 
duisoit  à  ce  dernier»  placé  entre  le  Cnation  et 
l'Eurbtas ,  on  remarquoit  une  statue  de  Ly- 
curgue  (23).  II  sembloit  présider  encore  à  f édu- 
cation qu'il  avoit  prescrite. 

On  formoit  ainsi  les  adolescens,  en  même 
temps  et  tout  à-Ia-fois,  à  Fobéissance,  aux  fatigues 
du  corps  et  k  la  douleur  :  savoir  souffrir  est  une 
des  premières  leçons  qu'on  leur  donnoit;  témoin 
les  autels  de  Diane  et  les  combats  du  plata- 
niste {2/I).  Lycurgue  voulut  aussi  opposer  k 
Feffervescence  naturelle  des  passions  de  leur 
âge  l'obligation  journalière  d'exercices  laborieux. 
On  ne  pouvoit,  sans  perdre  par  la  suite  de  grands 
avantages  et  d'honorables  droits,  se  dispenser  des 
obligations  prescrites  (25).  J'ai  rappelé  la  plu- 
part des  exercices  qu'on  leur  imposoit,  dans 
le  chapitre  sur  les  lois  et  les  institutions  mili- 

(a  1)  Ainsi  nommé  à  cause  de  $es  nombreux  platanes. 

(22)  Voir  Paus.  ili  *  S*  14»  «t  lai  carte  de  Sparte  dans  l*atlu 
du  Voyage  d'Anacharsu, 

(23)  Pausan.  ibid.  On  peut  voir»  sur  les  combats  et  les  exer* 
cices  des  jeunes  Lacédémoniens ,  Crag.  lU,  pag.  318^/  suiv,  et 
Meurs.  Mise.  lac.  H ,  chap.  XIII  et  suit», 

(24)  Voir  Xén.  pag.  6jj  et  680 .  et  ci-dessus ,  pag.  448* 
(15)  Xén.  Rép,  lac,  pag.  679. 
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taires  (26).  Lycurgue  ne  permit  que  ies  combats 
où  Ton  ne  tendoit  pas  la  main  pour  se  reconnoître 
vaincu ,  où  Taveu  humiliant  de  son  infériorité  étoit 
la  seule  marque  de  la  victoire  (27);  il  ne  voulut 
pas  qu'un  Lacédémonien  pût  s'accoutumer  à 
perdre  courage  dans  le  danger. 

L'éducation  n'étoit  pas  moins  un  apprentissage 
de  patriotisme  et  de  moralité  ;  tout  y  fàçonnoît  à 
Famour  des  institutions  et  des  lois;  jamais  ce 
noble  sentiment  ne  fut  mieux  inspiré.  Ils  dévoient 
être  libres  sous  elles,  comme  le  disoit  Déma- 
rate  (28);  elles  devenoient  même  les  garanties 
de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  Ces  lois, 
on  les  apprenoit  dès  TenEince;  elles  alloient 
devenir  ia  règle  de  la  vie,  et  cependant  on  ne 
les  trouvoit  pas  écrites  (29)  :  il  fiilloit  donc  qu'elles 
entrassent  dans  toutes  les  mémoires  comme  dans 
tous  les  coeurs;  le  respect  et  l'affection  qui  leur 
étoient  dus  y  pénétroient  aisément  ;  l'obéissance 
en  devenoit  plus  fecile;  elle  sembloit  bien  plutôt 
feffet  d'une  volonté  libre  que  d'une  obligation 

{26)   Voir  ci-dessus ,  chap.  VI ,  pag.  531  et suiv, 

(27)  Com me ics combats  du  ccste  et  du  pancrace,  où  l'on  itn* 
-doit  ia  main  pour  avouer  sa  défaite  et  demander  grâce,  yoir 
Scncque ,  5/>/j/;  m ,  chap.  111 ,  et  Plut.  Apophth,  pag.  aa8. 

(28)  Voir  Hérodote,  Vll,  S-  104. 

(29)  V^ir  cî-dessuSy  chap.  l ,  pag.  209. 
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imposée.  II  étoit  défendu  de  blâmer  les  lois  de 
son  pays  (30)  ;  il  n'étoit  pas  permis  de  louer  celles 
des  nations  étrangères  (31):  mais  ces  deux  com- 
mandemens   étoient  devenus  comme   inutiles , 
tellement  on  étoit  éloigné  de  la  censure  des  unes 
et  de  l'éloge  des  autres.  D  utiles  conversations 
animoient  aussi  les  repas  et  les  |eux  publics  ;  les 
vieillards  y  rappeloient  les  instruction^  salutaires 
de  l'expérience  et  de  l'histoire;  des  questions 
morales  et  patriotiques  étoient  faites  aux  adoles- 
cens  qui  y  assistoient  (32)  ;  tous  les  honorables 
sentimens  y  étoient  inspirés  par  de  sages  leçons 
et  de  grands  exemples.  La  gaieté  y  étoit  permise, 
on  diroit  même  ordonnée, puisque Lycurgueavoit 
fait  placer  une  image  du  dieu  du  rire  dans  tous 
les  lieux  de  repas  et  d'exercices ,  pour  être  comme 
l'assaisonnement  de  la  table  et  des  travaux  (33). 
Ces  combats  qui  suivoient  le  choix  des  cent 
guerriers  fait  par  les  trois  jeunes  Spartiates  que 
les  éphores  eux-même^  avoient  indiqués  pour 
commander  aux  autres ,   choix  qui  devoit  être 
motivé  tant  k  .l'égard  de  ceux  qu'on  préféroit 


iriBi 


()o)  Fhton ,  des  Lois ,  1,  pag.  6j4. 
(31)  Crag.  pag.  296.  yoir  Dém,  contre  Leptime,  pag.  55^. 
(31)  Plut.  Lyc.  SS.  33,  37  et  53.  Il  dit,  S.  37,  comment  on 
punissoit  ceux  qui  rcpondoicnt  mai. 
(33)  Plut. /yc.  S.  ;4. 
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qu'à  regard  de  ceux  qu'on  n'admettoit  pas  ;  ces 
combats,  dis- je,  paroissoient  à  Xénophon  un 
moyen  d*exciter  radolescence  à  la  vertu.  Les 
admis  et  les  exclus  devenoîent  ennemis  les  uns 
des  autres;  ils  s'observoient  réciproquement,  et 
empêchoient,  par  cette  surveillance  mutuelle, 
qu'un  d'entre  eux  ne  commît  des  actions  blâ- 
mables ;  ifs  s'exerçoient  tous  à  surpasser  les  autres  ; 
ils  étoient  tous  prêts  à  concourir  de  tout  leur 
pouvoir  au  bien  de  Tétat.  Leur  courage  et  leur 
force  se  maintenoient  par  leur  rivalité  même.  Par- 
tout où  ils  se  rencontroient ,  ils  étoient  prêts  à  se 
battre.  Tout  Spartiate  avoit  le  droit  de  séparer 
les  combattans;  et  si  un  d'eux  lui  résistoit,  le 
psedonome  le  menoit  aux  éphores ,  qui  lecondam* 
noient  à  une  amende,  pour  qu'il  se  souvînt  que 
les  emportemens  de  la  colère  ne  dispensent  pas 
d'obéir  aux  lois  (34)« 

D'un  autre  côté,  Lycurgue  avoit  ordonné  que 
les  enfans  marchassent  €n  silence,  les  mains  sous 
la  robe ,  ne  jetant  les  yeux  ni  adroite  ni  à  gauche, 
ne  regardant  que  devant  eux  (3  j)*  II  voulut  impri- 
mer fortement  dans  leurs  cœurs  une  modestie  que 


■■■^ 


(34)  Xcn.  Rép.  lac.  pag.  677. 

(35}  Pag.  679.  Nous  avons  parlé ,  dans  le  chapitre  x  »  de  quel- 
ques autres  vertus  qu'on  leur  înspiroit,  la  discrétion,  ia  fru- 
galité »  savoir  supponcr  la  raillerie,  &c. 
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tes  habitudes  des  exercices  guerriers  rendoient 
plus  nécessaire  et  plus  difficile.  Elle  n'empêchoit  « 
pas  que  le  blâme  et  Téloge  n'eussent  sur  eux  beau- 
coup d'empire.  On  regardoit  comme  vil  et  lâche 
l'homme  qui  n'avoit  pas  le  désir  de  la  vertu  (36). 

Les  enfans  mêmes  du  roi,  l'héritier  du  trône     siics^fi 
excepté  (37),  étoient  soumis  à  Féducation  com-  ^ril^T*"** 
mune.  On  conçoit  par  quels  motifs  Lycurgue  ««»««• 
en  avoit  dispensé  celui  qui  de  voit,  un  four, 
commander  k  tous,  et  non  ceux  qui,  quoique 
nés  du  sang  royal,  ne  dévoient  être  que  des 
citoyens  ordinaires.  L'abbé  de  Mably  pensoit,  et 
on  a  redit  après  lui  (38),  qu'en  privant  seuls  de 
Féducation  ordinaire  les  fils  aînés  du  prince ,  Ly- 
curgue avoit  voulu  assurer  une  grande  supério- 
rité aux  Spartiates  sur  leurs  rois;  que  ce  fut  un 
trait  de  politique  de  l'ame  républicaine  de  ce 
législateur ,   et   non  un   acte  de  déférence    et 
de   ménagement  pour  la  dignité  royale.  Cette 
imputation  absurde  d'un  machiavélisme  si  niais, 
dans  un  homme  qui  organisoit  tous  les  pouvoirs 
et  les  circonscrivoit  tous,  est  trop  contraire  li 
f  esprit  connu  de  Lycurgue  et  à  l'esprit  de  ses 

(36)  Plut.  Zyx.  s.  2- 

(37)  Plut.  Agés,%,  I. 

(38)  Gourcy,  pag.  42.  Voir  aussi  Vauvill.  pag.  141.  Cragîus 
avoît  exprimé  une  opinion  très-diflfcrcnte,  pag.  94  et  suw. 
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institutions.  Chefs  nécessaires  de  Farmée ,  les 
rois  dévoient  avoir  reçu  une  éducation  non  moins 
guerrière  que  les  autres  Spartiates;  ayant  plus 
à  redouter  les  dangers  de  l'intempérance  et  de  la 
mollesse»  ils  dévoient  être  plus  préparés  encore 
au  travail  et  à  la  frugalité.  Acrotatus  oppose  à 
une  demande  injuste  les  principes  de  justice 
qu'on  lui  a  inspirés.  Les  rois  furent  juges  long- 
temps ;  quand  le  pouvoir  judiciaire  s'afibiblit 
entre  leurs  mains  »  ils  conservèrent  néanmoins, 
sous  ce  rapport  y  d'importantes  attributions  (39)  : 
eussent-ils  pu  remplir  ces  difTérens  devoirs ,  si  l'é- 
ducation ne  les  y  avoit  préparés  l  Avec  l'ignorance 
qu'on  leur  suppose  et  qu'on  leur  auroit  systémati- 
quement donnée,  comment  eût- on  pu  établir 
qu'une  injustice  leur  étoit  moins  permise  encore 
qu'à  des  citoyens  qui  auroient  reçu  les  leçons  d'un 
maître  ami  des  mœurs  et  de  la  vertu  ! 
N»tiice«4tti  Les  fils  des  affranchis  recevoient  l'éducation 
eiai  mis.  ^Q^mune  {4o)  ;  on  dit  aussi  les  fils  des  étrangers» 
c'est-à-dire,  des  enfans  que  des  pères ,  admirateurs 
des  institutions  de  Lycurgue,  envoyèrent  étudier 
à  Sparte.  Les  bâtards  y  étoient  admis  comme  les 


(39)  Xén.  Rfp.  lac.  pag.  689. 

(40)  Athcnéc,  VI,  $,  20.  Éiien,  xil,  chap.  LXIII.  Voir  ci- 
après,  chap.  XII,  pag.  541. 
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enfans  légitimes  (4>  ^«  Pour  les  étrangers,  si  Ton 
permettoit  qu'ils  devinssent  les  condisciples  d'un 
Spartiate  >  on  ne  leur  auroit  pas  permis  de  devenir 
un  de  leurs  maîtres.  Indépendamment  du  système 
connu  des  institutions  de  Lycurgue,  on  peut 
citer  la  réponse  d'AgasicIès,  roi  de  Lacédémone  ; 
quelqu'un  lui  demandoit  avec  étonnement  com- 
ment, étant  jaloux  de  s'instruire,  ii  ne  prenoit 
pas  les  leçons  d'un  rhéteur  appelé  Philophane  ; 
«  C'est,  dit-il,  que  je  veux  être  disciple  de  ceux 
3>  dont  je  suis  né  (42).» 

Des  rhéteurs,  des  sophistes,  dévoient  effectî-     ignorwico 
vement  être  peu  estimés  à  Lacédémone  {43)«  moniefu.D« 
Sans  doute  il  est  impossible  d'ajouter  foi  aux  H»»en««p««* 
déclamations  d'Isocrate,  dans   un  ouvrage  fait 
pour  établir  la  supériorité  des  Athéniens  sur  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  et  sur  les  Lacédé- 
moniens  en  particulier.,  et  où  il  va  jusqu'à  dire 
que  les  Spartiates  ignoroient  les  plus  vulgaires 

(41)  Pauw,  part.  IV,  sect.  X,  $.  2,  pag.  330.  Il  die  que  les 
fils  des  étrangers  payoient  les  frais  de  leur  éducation.  Les  enfans 
dcXénophon  furent  élevés  à  Sparte.  Diog.  Lacr.  Xén.  $.  1  o. 

(42)  Plut.  Apcphth.  iac,  pag.  208. 

(43)  On  n'y  admettoit ,  suivant  Athénée,  Xlil,  $.  9,  i\\ 
maîtres  de  rhétorique,  ni  maîtres  de  philosophie.  Quelques 
philosophes  cependant  naquirent  en  Laconie.  Meurs.  AJisc* 
Lu,  IV,  chap.  XVII,  pag.  2485  etiut'y. 
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des  arts ,  qu'ils  ne  savoient  pas  même  écrire  (44)  » 
mais  il  y  a  plus  d'exagération  encore  à  vouloir 
en  faire  des  amis  des  lettres,  des  sa  vans  (45)* 
Suivant  Platon  et  Socrate  (46J ,  Sparte  avott 
beaucoup  de  philosophes;  mais  ils  affectoient 
rignorance,  pour  ne  pas  donner  Téxeniple  et 
le  désir  d'étudier  une  science  dans  laquelle  ils 
étoient  supérieurs  k  tous  les  autres  Grecs.  Platon 
assure  qu'en  s'entretenant  avec  un  Lacédémonien 
on  étoit  surpris  d'entendre  tout -à- coup  de  ces 
mots  pleins  de  sens  et  de  force,  qui  ne  peuvent 
sortir  que  de  la  bouche  d'un  homme  distingué 
par  son  esprit  et  ses  lumières.  Il  rappelle  que 
ce  sont  les  Lacédémoniens  qui  firent  graver,  au 
temple  de  Delphes,  les  deux  sentences:  ConnoU' 
toi  toi-même;  Rien  de  trop. 

<c Ceux-là  s'embesognoient  après  les  paroles, 
ceux-ci  après  les  choses»,  dit  Montagne  (47) 
des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens.  Les  Lacédé- 
moniens, en  effet,  parloient  peu  et  en  peu  de 
mots.  Leur  concision  fit  créer  le  nom  de  laco- 
nisme  ;   ils  employ oient  souvent  cette  brièveté 

(44)  Ptinath,  pag.  276.  Plut.  L>r.  S*  34.  Pauw  a  encore  cxi- 
gcré  les  déciamations  d'isocrace,  dise,  préiim.  xvj  et  xvij. 

(45)  ^^"^  Lanauzc ,  Mém,  Je  l'Acad,  tom.  XIX,  p.  i  ^6  et  m¥. 

(46)  Protagor,  t«>m,  I,  pag.  542  ei  343. 

(47)  Eisaii,  I,  chap.  XXIV.  Voir  Hcrod.  III.  S.  4^. 
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hautaine  dans  leurs  correspondances  politiques 
avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce  (48).  Ils 
l'employèrent  moins  après  la  bataille  de  Leuctres  ; 
fa  victoire  d'Epaminondas  leur  imposa  un  langage 
moins  succinct  et  moins  fier  (49)*  On  a  pré- 
tendu (50)  que  des  hommes  qui  n'employoient 
qu'un  petit  nombre  de  mots  n'avoient  pas  besoin 
d'un  grand  nombre  de  lois.  C'est  la  réponse  de 
Charilaiîs ,  neveu  de  Lycurgue  :  Peu  de  lois  suf- 
fisent k  ceux  qui  parlent  peu  (51).  Sans  rechercher 
kî  sur  quoi  pourroit  être  fondée  la  corrélation 
qu'on  suppose,  je  pourrois  observer  que  le  petit 
nombre  des  fois  et  leur  caractère  ont  des  causes 
plus  certaines  dans  l'état  de  la  civilisation,  des 
lumières  et  des  mœurs  ;  mais  ;e  dois  me  renfer- 
mer dans  Tobjet  spécial  qui  nous  occupe.  Si  la 
véritable  éloquence  est  celle  qui  enferme  dans 
«ne  phrase  donnée  moins  de  mots  que  de  sens , 
aucun  peuple  ne  fut  aussi  fécond  en  orateurs  que 

(48)  Fo/r  plusieurs  de  leurs  lettres  dtns  Plutirque ,  I^,  $$.  39 
etsuhf.f  et  dans  Meursius ,  Mise,  lac,  m ,  chap.  iv. 

(49)  Épamînondas  se  louoit  d*avoir  fait  perdre  leur  lico- 
Blfme  aux  Spartiates.  Plut.  Apophth,  pig.  1 93.  Ce  fut  cependant 
après  la  bataille  de  Leuctres  qu*ils  firent  assurément  la  plus 
courte  de  leurs  réponses.  «  Si  j'entre  dans  votre  piys  «  leur  man- 
doî  t  Philippe ,  je  mettrai  tout  à  feu  et  à  sang.  »  lis  repondirent  SI* 

(yo)  Sunyin,  tom.  I,  chap.  III,  pag.  90. 
(5 1    Plut.  L^c.  S*  41* 
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fes  Lacédémonîens.  Mais,  en  nous  détournant 
de  cette  considération  peu  applicable  à  Fart  ora- 
toire proprement  dit,  en  reportant  nos  réflexions 
sur  forganisation  des  pouvoirs  ,   on  sent  qu'à 
quelque  forme  que  se  fût  plié  le  langage,  il  seroit 
difficile  de  concevoir   que  l'éloquence,  comme 
nous  entendons  ordinairement  ce  mot,  eût  été 
inconnue  dans  un  pays  donc  le  gouvernement 
étoit  essentiellement  délibéra tif:  on  délibéroit  sur- 
tout au  sénat;  on  délibéroit  dans  l'assemblée  du 
peuple  (52).  L'éloquence  est  indépendante  même 
de  la  culture  de  l'esprit;  elle  s'élance  avec  force 
d'un  homme  ému  et  passionné,  et  tient  toujours 
la  langue  obéissante,  si  le  sentiment  qu'il  exprime 
est  vrai  et  profond.  Mais  il  est  dans  l'art  oratoire 
aussi  de  frivoles  exercices,  de  vaines  déclama- 
tions, et  ce  fut  là  sans  doute  ce  qu'on   pros- 
crivit.  Les  éphores  condamnèrent   un  de   ces 
rhéteurs ,  pour  avoir  conçu  le  dessein  de  tromper 
ses  compatriotes  (5  3).  Ce  n'est  là  du  reste  qu'un 
jugement;  car  de  décret,  je  n'en- trouve  aucun 
où  cette  proscription  ait  été  prononcée.  On  a 
supposé  (54)   qu'une  loi  fixa  l'âge  auquel   un 

(52)  Quelques  discours  aussi  furent  prononcés  sur  des  guer- 
riers morts.  Voir  ci-dessus  ,  chap.  ix,  pag.  4^2, 
(y 3)  Scxt.  Empir.  aS,  thet,  pag.  293. 
( 54)   ^^"'  M«u»*s .  Mise,  lac.  Il ,  chap.  IX ,  pag.  a  3  80. 
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Lacédémonien  pouvoit  commencer  à  parler  dans 
les  assemblées  publiques,  et  que  ce  fut  trente 
ans;  mais  on  a  oublié  qu'on  ne  pouvoit  qu'alors 
être  citoyen,  et,  par  conséquent,  faire  partie  de 
ces  assemblées.  On  ne  pouvoit  y  parler  qu'à 
trente  ans,  parce  qu'on  ne  pouvoit  y  assister 
avant  cet  âge  (55). 

Aucun  législateur  n'avoit  plus  cherché  que  unge  po 
Lycurgue  tous  les  moyens  de  s'instruire  (j^J.  ^^^**"'^'" 
II  étoît  trop  habile  pour  ne  pas  reconnoître  mad^M. 
combien  le  génie  se  féconde  par  les  lumières  et 
fexpérience  des  autres.  L'étude  même  des  insti* 
tutions  et  des  coutumes  n'avoit  pas  seule  occupé 
sa  pensée.  Dans  son  voyage,  i[  avoit  trouvé, 
chez  les  Ioniens,  les  poèmes  d'Homère;  frappé 
des  instructions  morales  et  politiques  qu'ils  ren- 
fèrmoient ,  autant  que  de  la  beauté  des  fictions , 
il  les  copia,  et  les  assembla  en  un  corps  pour  les 
apporter  en  Grèce  (57)  :  bel  hommage  d'un  grand 
législateur  à  un  grand  poète;  on  pourroit  dire 
juste  reconnoissance  de  la  législation  envers  un 
art  qui  fut  si  Iong-tem{>s  le  moyen  d'instruire 
Fenfance  dans  la  science  des  lois  et  de  les  placer 

iS 5)   ^^"' ci-d«sus,  chap,  iv ,  pag.  285. 
(56)  /^V.  chap.  I,  pag.  202  ^/5ffjV. 

(^7)  Plut.  Ljfc,  $.  3.  Héraciide,  pag.  ^04.  On  les  connoîssoît 
déjà  en  Béotie  et  en  Attique»  suivant  Max.  de  Tyr.  Diss.  XXUl. 
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dans  la  mémoire  de  ceux  qui  dévoient  leur 
obéir  (58).  La  poésie  étoit  alors  comme  une 
partie  de  Fhistoire  ;  elle  en  conservoit  les  exploits 
mémorables ,  les  grandes  actions.  Les  plus  beaux 
traits  de  l'histoire  nationale  s'apprenoient  aussi 
dans  les  conversations  des  repas  publics  (j^). 
Suidas  parle  d'un  ouvrage  sur  la  république  de 
Sparte ,  qu'une  loi  ordonna  de  lire ,  chaque 
année ,  devant  la  jeunesse  >  dans  le  prétoire  des 
éphores  (60). 

La  poésie  et  la  musique  s'associoient  pour 
inspirer  de  nobles  actions  et  exciter  le  couragç. 
Elles  célébroient  le  bonheur  des  hommes  morts 
pour  la  patrie  ;  elles  flétrissoient  ceux  qui  avoient 
fui  dans  les  combats.  Les  chansons  des  femnies 
eurent  le  même  objet  (61).  La  générosité  que 
ces  chants  respiroîent,  f  amour  de  la  liberté  qui 


(|8)  Solon  ne  fut  pas  moins  reconnoissant  envers  Homèie 
(Dio^  Laër.  SoL  S-  10).  On  voit  9  dans  sa  Vie  par  Plutar^ue, 
combien  il  en  aimoic  les  vers. 

(59)  Voir  ci-après,  pag.  474.  Sur  les  historiens  et  les  philo- 
sophes nés  en  Laconie ,  ou  qui  écrivirent  sur  ce  pays  et  sur  son 
gouvernement»  on  peut  voir  la  Vie  de  l^cmrgue,  par  Plutarqne; 
Athénée,  IV»  $•  8  ;  VI,  S*  19  ;  XI,  $.  3 »  lo  et  11;  Meursios, 
Mise.  lac.  IV,  chap.  XVII  et  XIX  ;  et  Heyne,  tom.  IX  des  Mém,  de 
Vacad.  de  Gott.  S.  4* 

(60)  Au  mot  Dicœarque.  Voir  Meurs,  ihid.  pag.  2495. 
(6 1  )   Voir  Plut.  Ljc.  SS.  a  5  et  3  4. 


LÉGISL.   DES   LACÊDÉMONIENS.   CH.  X.      465 

y  étoit  empreint,  s'opposèrent  même  k  ce  qu'on 
les  permît  aux  esclaves  (62).  L'opinion  et  la  loi 
eussent  également  poursuivi  le  poète  qui  eût 
manifesté  d'autres  sentimens.  Un  de  leurs  rois» 
Cléomène,  fils  d'Anaxandride»  disoit  qu'Homère 
étoit  le  poète  des  Spartiates,  parce  qu'il  apprenoit 
à  combattre;  et  Hésiode,  celui  des  Ilotes,  parce 
qu'il  n'apprenoit  qu'à  cultiver  les  terres  (63  ). 
Archiloque  fut  renvoyé  de  Sparte,  au  moment 
cil  il  y  arrivoit,  pour  avoir  dit,  dans  un  de  ses 
poèmes,  qu'il  Valoit  mieux  jeter  ses  armes  que  de 
mourir  (64)-  Tyrtée  eut  une  grande  influence 
sur  les  succès  des  Spartiates  contre  les  Mes- 
séniens  ,  et  il  fut  ordonné  que  désormais  ,  à 
l'instant  de  la  bataille,  tous  les  guerriers  se  réu- 
niroient  auprès  de  la  tente  du  roi ,  où  seroient 
chantés  de  nouveau  les  vers  de  Tyrtée  (65  )• 
Une  loi  même  ordonna  aux  Lacédémoniens  de 
chanter,  l'un  après  l'autre,  à  la  guerre,  pendant 
leurs  repas ,  les  hymnes  de  ce  poète  illustre  ;  le 


{6i)  On  leur  en  împosolt  d^obsccnes,  au  contraire.  Piut. 
S.  58.  yoir  ci-aprcs ,  chap.  Xil ,  pag.  528. 

{6})  Ptuc.  Apopkth,  tom.  II ,  pag.  229. 

(64)  Pfut.  pag.  239.  Valère  Maxime,  vi,  chap.  m ,  dit  seule- 
ment qu*on  fît  exporter  les  ouvrages  d* Archiloque ,  comme  con« 
traires  à  Thonncteté  publique. 

(6;)  Just.  m,  S.  5.  Paus.  iv,  S.  i  J.  Lyc,  contre  L/oct.  p.  iCi. 
J.  30 
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général  donnoit  une  récompense  à  celui  de  tous 
qui  l'avoit  le  mieux  fait  [6,6).  Ce  que  les  Spai^ 
dates  avoient  été  dans  leur  enfance ,  ce  qu'ils 
étoient,  ce  qu'ils  dévoient  être  un  jour,  sous  les 
rapports  de  la  bravoure  et  de  la  vertu ,  devenoit 
aussi  quelquefois  Fobjet  de  leurs  chants  {6y); 
les  chœurs  des  trois  âges,  aux  fêtes  de  Lacédé- 
mone,  en  offrent  un  exemple  mémorable  (68). 
Dès  l'enfance  I  on  aimait  à  apprendre  et  à  répéter 
les  chansons  appelées  chansons  de  l'armure  {6^). 
Terpandre  avoit,  dit-on,  mis  en  vers  les  lois  de 
Sparte  (70). 

L'affection  des  Lacédémoniens  pour  la  mu- 
sique s'associoit  à  leurs  habitudes  guerrières. 
Jouer  de  la  lyre  sied  bien  à  un  homme  armé» 
disoit  un  de  leurs  poètes  (71).  Ils  ^isolent  peu 
de  cas  des  représentations  dramatiques  :  ils  crai- 
gnoient  d'entendre,  au  milieu  même  de  leurs 

(66)  De  ia  vîinde  en  ctoit  le  prix.  Athénée  »  XiV,  S-  7. 

(67)  Plut.  I^c.  S-  44-  Sparte  eut  quelques  poètes,  Alcman» 
Chœriius,  Arée,  Chilon,  &c.  Voir  Athénée,  XIV,  S.  9  ;  Pfat. 
Lysand.  S*  34î  P^^s.  m,  $.  15;  Barth.  iv,  pag.  213;  Meun. 
Mise,  lac.  IV,  chap.  XYli,  pag.  1485.  Lysandre  mcnoic  à  sa 
suite  des  poètes ,  pour  célébrer  ses  actions.  Plut*  ibid. 

(68)  Voir  ci-dessus ,  chap.  Vlii ,  pag.  596. 

(69)  Athénée,  XIV,  S.  7. 

(70)  Den.  d'Haiîc.  pag.  308. 

(71)  Plut.  Lyc*  S.  4j.  Voir  aussi  Inst.  lac.  pag.  137. 
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amusemens,  des  discours  contraires  aux  lois  (72). 
hes  théâtres ,  cependant ,  devinrent  pour  eux 
une  occasion  utile  de  punir  les  fautes  par  la 
honte  :  une  grande  leçon  de  bravoure  et  de  mo- 
raie  publique  y  étoit  donnée,  en  ne  plaçant 
jamais  qu'au  dernier  rang  ceux  qui  avoient  eu 
le  malheur  de  fuir  dans  un  combat  (73). 

La  musique  s'étoit  toujours  associée  k  la  poé- 
sie pour  animer  le  courage  des  Lacédémoniens 
et  rendre  plus  sûre  la  victoire  (74) •  Mais  le  légis- 
lateur ne  pt.Tmit  de  faire  aucun  changement  à 
celle  qu'ils  avoient  reçue  de  leurs  ancêtres  (7 5}. 
En  chantant  ses  poésies  dithyrambiques,  Timo- 
thée  y  avoit  mêlé  d'anciens  airs  (76)  »  pour  ne  pas 
enfreindre  tout- à' coup  les  lois  concernant  la 
musique  (77}*  Terpandre,  qui  cependant  étoit 
venu,  dit-on,  à  Lacédémone,  par  ordre  d'un 
oracle,  pour  y  apaiser  une  sédition  (78  )  ,  Ter- 


(7a)  Plut.  pag.  239.  Athénée,  xiv,  S.  4 ,  parie 4*un  cfivertis- 
tcment  comique  fort  ancien  à  Sparte. 

(7  3)   ^^'^  ci-dessus ,  chap.  IX ,  pag.  43  ^. 

(74)  y^ir  ci-dessus,  chap.  VI,  pag.  353.  Plut.  Lys,  SS»  ai 
et  )o;  Itist.  lac.  pag.  137.  Aihén.  XIV,  S-  ^• 

\y$)  Plut.  Insu  lac,  pag.  238. 

(7^  Vmt  la  note  M  aux  Édaircisscmens. 

{77)  y^^  premières  pages  du  Traité  de  Ptutarque  sur  la 
musique. 

(78}   Voir  la  note  M ,  et  Plut.  ihid. 

30.. 
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pandre  ayant  ajouté  une  corde  k  sa  iyre,  les 
éphores  la  firent  clouer  à  Un  mur  (/p)*  Le  musi- 
cien Phrynis  en  ayant  ajouté  deux  k  la  sienne, 
celles  qui  excédoient  le  nombre  de  sept  furent 
coupées  par  un  de  ces  magistrats.  Timothée 
ayant  fait  dans  la  suite  ce  qu'avoit  fait  Phrynis, 
les  deux  cordes  nouvelles  furent  également  cou- 
pées par  un  éphore  (8o).  Un  décret  public  con- 
damna même  l'innovation.  II  est  dit  dans  ce 
décret,  que  Timothée  de  Milet,  étant  venu  à 
Sparte,  y  a  témoigné  du  mépris  pout*  Fancienne 
musique,  multiplié  les  cordes  de  la  lyre ,  substitué 
à  une  mélodie  simple  une  mélodie  composée^ 
introduit  des  sons  nouveaux  et  corrupteurs.  Les 
rois  et  les  éphores  furent,  en  conséquence, 
chargés  de  le  réprimander  publiquement ,  de  faire 
réduire  k  sept  cordes  la  nouvelle  lyre ,  pour  rendre 
h  la  musique  son  ancien  caractère  et  conserver 
aux  mœurs  toute  leur  pureté  (Si);  Timothée ,  afin 
de  se  justifier ,  montra,  dit-on ,  dans  Sparte  même, 
un  Apollon  ayant  une  lyre  garnie  d'autant  de 
cordes  que  la  sienne;  il  fut  absous  (82}. 


(79)  Plut.  Insi.  lac,  p.  2  38.  yoir  ci-dessus»  ch.  III ,  p.  2(^5. 

(80)  Plut,  ihiii.  et  Vied'Agis\  %.  la. 

(8 1}  toèce,  de  la  Musiq.  1 ,  chap.  l.  ^0/rChishuIf,  pag.  laS, 
et  \ts  AJdrires  d'Oxford,  part.  II,  pag.  197. 

(82)  Athénée,  XIV,  S.  9. 
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La  danse  même  ne  fut  pas  étrangère  à  Fédu-  De  qudqui 
cation.  Lacédémone,  dit  Pindare  (8}),  où  fleu-  îll^cntrôbier 
rissent  les  conseils  des  vieillards  ,  la  valeur 
des  jeunes  gens,  la  musique  et  la  danse.  On 
s'attendoit  peu  à  une  telle  association  ;  mais  per- 
sonne n'ignore  qu'à  la  célébration  de  quelques 
fêtes  les  garçons  et  les  filles  dansoient  et  com- 
battoient  nus  (84)*  La  danse  ne  fut  effectivement 
cultivée  que  pour  la  guerre ,  ou  pour  la  religion 
qui  s'étoit  si  bien  associée  à  Tart  des  combats  (8  )  )• 
Celle  des  Gymnopédies  (86;  eut  ce  double  carac- 
tère; elle  présentoit  Timage  de  la  lutte,  et  avoit 
lieu  pour  une  fête  d*ÂpoIIon  et  de  Bacchus  (87). 

Les  arts  du  dessin  n'étoient  guère  connus 
qu'autant  qu'ils  pouvoient  aussi  présenter  quel- 
ques moyens  de  ûâre  aimer  la  patrie.  Lycurgue 
avoit  reçu  les  plus  éclatans  hommages  qu'on 
pût  obtenir  de  la  reconnoissance  publique;  on 
lui  avoit  rendu  des  honneurs  divins  (88).  Les 
statues  des  grands  hommes  ornoient  les  lieux  011 


(83)  Plut.  Vie  de  Lycurgue,  %,^^, 

(84)  Plut.  Agés.  S.  48^  le  voir  aussi  S.  34t  «t  Lyc,  S>  $}. 

(85)  Voir  Lucien,  de  la  Danse,  viil,  tom.  II,  pag.  273; 
Ath^.  XlV,  S.  7;  Meurs.  Mise,  lac,  11,  ch.  Xll;  Além.del'Auid- 
toni.  I  #  p.  1 05  ;  Esprit  des  lois,  VIII ,  chap.  XI. 

(86)  Voir  ci-dessus,  chap.  Vlll,  pag.  39a. 

(87)  Voir  Paus.  Ili ,  S-  1 1 ,  cl  Atlicn.  XI V,  S.  7. 

(88)  Voir  ci-dessus,  chap.  1,  p.  207  ,  cl  chap.  vill,  p.  351. 
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les  jeunes  Spartiates  se  livroient  aux  exercices  mi- 
litaires. Les  temples  en  furent  également  décorési 
comme  ils  le  furent  par  les  statues  des  héros  et 
des  dieux  (89).  Après  Thorrible  mort  de  Pausa- 
nias,  on  lui  en  consacra  deux  d'airain,  dans 
le  temple  de  Alinerve ,  par  ordre  de  f  oracle  de 
Delphes  (90).  La  loi  ne  soufîroit»  au  contraire, 
aucune  image,  aucun  ornement,  dans  les  lieux 
où  Ton  discutoit  les  affaires  publiques  ;  Lycurgue 
avoit  pensé  que  rien  n'étoit  moins  utile  à  la  sa- 
gesse des  délibérations,  plus  capable  de  détour- 
ner d'une  attention  si  nécessaire  (91). 

L'industrie  d'un  peuple  doit  diminuer  dans  h 
proportion  de  ses  besoins.  Quand  il  repousse 
les  étrangers  et  les  richesses,  son  génie  ne  peut 
s'exercer  à  rechercher  ce  qui  seroit  inutile  ou 
proscrit;  il  n'en  conçoit  pas  même  Tidée.  Rien 
à  inventer  dans  un  pays  qui  n'a  pas  besoin  qu'on 
invente,  à  qui  un  vêtement  grossier  et  des  armes 
suffisent;  rien  à  perfectionner  dans  un  pays  qui 
dédaigne  les  arts,  qui  repousseroit  cette  perfec- 
tion, qui  la  haïroit,  s'il  pouvoit  la  craindre.  On 
attribue   néanmoins   quelques   inventions    aux 


(89)  Paus.  m ,  SS.  Xiv  a  suir. 

(90)  Thucyd.  1,  S*  1)4*  r^iVci-aprcStch.xill»  t.  VI,  p.  19. 

(91)  Plut. />r. S. 9.  ^'WrBodin^llfychap. l,pag»373. 
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Lacédémoniens ;  celle,  par  exemple»  de  la  meule 
pour  moudre  les  grains  (92),  et,  ce  qui  éton- 
neroit  davantage,  celle  des  cle&  (93).  II  seroit 
effectivement  assez  singulier  qu'on  dût  un  ins- 
trument gardien  de  la  propriété  à  un  peuple 
qui  Fa  long-temps  si  mai  connue.  On  concevroit 
plutôt  qu'ils  eussent  inventé  le  casque,  les  piques, 
le  glaive,  comme  on  Fa  aussi  prétendu  (94)»  si 
fon  n'en  retrouvoit  Fexistence  dans  les  ouvrages 
plus  anciens,  qui  racontent  ou  célèbrent  les 
exploits  des  guerriers.  Levesque,  au  reste,  af- 
firme (95)  qu'à  Lacédémone  rien  n'étoit  serré; 
que  les  portes  étoient  ouvertes  à  tous.  Il  cite 
Plutarque,  et  P^utarque  dit  (96)  :  Lorsqu'ils 
vouloient  entrer  dans  une  maison,  au  lieu  de 
fiapper  à  la  porte,  ils  appeloient  du  dehors. 
Les  portes  étoient  donc  fermées. 

Quant  à  l'exercice  des  arts  mécaniques,  il 


(91)  Paus.  m,  s.  10. 

(93)  Eustathe  sur  Homère,  tom.  III,  ptg.  1063.  Aristoph. 
Tkem^hor.  act.  111 .  v.  418. 

(94)  Pime,  vu,  S*  56.  Ciéomène  fit  quelques  changemens 
aux  boucliers  et  aux  piques  dont  on  se  servoit.  Plut.  Clétm,  $•  a  6. 

(95)  Etudes  dt  l'hisi,  atic.  tom.  II ,  pag.  313. 

(96)  Inst,  lac,  pag.  a  ^9.  Il  parle  même  <le  portes  fermées, 
pag.  a  38  »  ea  disant  qirà  la  campagne  on  pouvoit  prendre  chcx 
%^  voisins  les  choses  dont  ils  n  avoient  pas  besoin,  et  dont  on 
avoit  besoin  soi-même. 
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n'étoit  permis  k  aucun  citoyen  de  s'y  livrer.  Us 
paroissoient  bas  et  serviles  {97);  ils  ramenoient 
à  l'amour  du  gain  et  à  l'intérêt  privé  des  hommes 
que  l'intérêt  public  devoit  exclusivement  ani- 
mer. Lycurgue  n'avoit  pas  même  excepté  Fagri- 
culture  :  il  est  vrai  que  l'agriculture  se  lie  à  la 
propriété,  et  que  la  propriété,  individuelle  da 
moins»  avoit  été  peu  favorisée  par  les  lois  (98). 
Défendre  sa  patrie  étoit  la  seule  profession  digne 
d'un  Spartiate;  pour  tout  le  reste,  l'oisiveté  fut 
de  la  dignité ,  et  le  travail  de  la  servilité.  Quel 
peuple  cette  idée  seule  devoit  produire  ! 

Quelques  professions  furent  héréditaires,  sui- 
vant Hérodote  (99);  il  nomme  les  hérauts,  les 
joueurs  de  flûte,  les  cuisiniers.  Pour  les  hérauts, 
nous  avons  dit  (100)  qu'ils  descendoient  tous  d'un 
chef  divinisé;  c'étoit  moins  une  obligation  im- 
posée qu'un  privilège  accordé  à  leur  Emilie  :  ils 
suivoient  les  rois  dans  les  camps,  pour  y  faire  les 
proclamations  ordonnées ,  et  remplir  les  missions 


(97}  Xén.  pag.  682.  Plut.  Z^.  S*  52;  ^^»  S*  44;  Inst.lac, 
pag.  214  et  2)9.  Éiicn,  Hist.  div,  \l,  chap.  YI.  Kb/r  Bodin, 
lll,chap.  VIII,  pag.  558. 

(98)  Plut.  Lj^c.  SS.  51  et  $a ,  et  Compar.  de  l^.  et  de  Numa, 
$.  4.  Xën.  Rep,  lac,  pag.  68a. 

(99)  Liv.  VI,  S.  60. 

(  1 00)   Voir  ci-ifcssus ,  chap.  V ,  pag,  j  1 7. 
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analogues  qu*ori  pouvoit  leur  confier.  D'après 
Tordre  établi  pour  la  nourriture  ,î!' des  cuisiniers 
publics  n'étoient  pas  moins  nécessaires  dans  les 
camps  que  dans  la  ville  ,^  où  des  repas  communs 
et  journaliers  fournissoient  aux  besoins  de  tous. 
Les  joueurs  de  flûte  étoient  principalement  em- 
ployés à  la  guerre  (  i  o  i }  ;  ils  se  rattachoient  ainsi 
à  la  profession  habituelle  et  nécessaire  des  Lacé- 
démoniens.  Nous  nous  sommes  servis  >  pour  les 
seconds  ,  du  mot  de  cuisinier,  comme  d'autres 
Pont  ait;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  mot 
puisse  être  entendu  dans  le  sens  d'un  travail 
manuel  et  subordonné  :  les  Spartiates  qu'on  a 
ainsi  désignés  assuroient,  par  leurs  soins ,  la 
préparation  et  la  distribution  de  tout  ce  qui  en- 
troit  dans  les  repas  faits  en  commun.  L'impor- 
tance et  Funiversalité  de  cette  institution  avoient 
dû  appeler  sur  elle  la  [vigilance  particulière  de 
quelques  citoyens;  des  esclaves  publics  dévoient 
préparer  y  sous  eux,  les  alimens  et  les  vases  des- 
tinés à  ces  modestes  repas.  Toute  autre  expli- 
cation seroit  trop  contraire  aux  principes  cons- 
tans  et  k  l'esprit  général  de  la  législation  de  Ly- 
curgue. 


(loi)   J^d/Vd-cîessus,  chap.  VI,  pag.  j|j. 
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CHAPITRE  XI. 

^pas  pub  tics  ;  Communauté  des  femmes  et  des 
enfans  ;  autres  Lois  concernant  les  femmes; 
de  la  Vieillesse^  h  Sparte. 

kitr<fiemeiis  /\yANT  Lycurgue,  les  Lacédémoniens  man- 
rcpu  pu-  g^QJg,,^^  à'àxi%  leur  maison,  sur  des  lits  somptueux 
et  des  tables  magnifiques.  Ils  avoient  des  cuisi- 
niers  habiles ,  et  se  livroient  k  toutes  les  dissolu- 
tions  que  cette  espèce  de  sensualité  peut  pro- 
duire (i).  L'établissement  des  phidities  ou  des 
repas  publics  fut  une  véritable  loi  contre  la  pro- 
fusion et  rintempérance  des  repas  privés  (i). 
Les  jeunes  Spartiates,  les  enfans  même,  car 
ils  y  étoient  admis»  se  formoient  à  beaucoup 
d'autres  vertus  encore  que  la  fi-ugalîté.  On  y 
discouroit  sur  la  morale,  sur  la  politique,  sur 
tous  les  devoirs  ;  on  y  entendoit  les  fecons  de  Fex- 
périence  des  vieillards;  on  y  racontoit  les  actions 
les  plus  mémorables  de  l'histoire  nationale  (3)« 
Les  injures,  les  querelles,  n'y  étoient  pas souf- 

(i)  Plut.  VitdeLyc.%,  i;. 

(2]  Ibid,  Justm ,  III,  chap.  m. 

(jj  Plut.  Lyc,  S.  19.  Xcn.  pag.  i'j'j  et  680. 
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fertes;  maïs  on  permettoit  la  raillerie.  Souffrir 
patiemment  d'être  raillé  est  une  des  leçons  que 
Ton  croyoit  devoir  donner  habituellement  aux 
Spartiates  .(4)«  Une  discrétion  absolue  étoit  re- 
commandée à  tous  ceux  qui  assistoient  aux  phi- 
dities.  Rien  de  ce  qu'on  dit  ici  ne  sort  par  là , 
disoit  le  plus  âgé  en  montrant  la  porte  du  lieu 
de  rassemblée  (j)*  La  loi  de  Lycurgue  permettoit 
de  boire  autant  que  Ton  voudroit;  mais  elle  dé- 
fendoit  f ivresse  (6).  Les  Lacédémoniens  vou- 
ioient,  comme  le  disoit  un  de  leurs  rois^  que 
iTautres  n'eussent  jamais  k  délibérer  pour  eux; 
qa%  eussent  plutôt  à  délibérer  eux-mêmes  pour 
les  autres  (7). 

Les  tables  étoient  d'environ  quinze  personnes. 
Un  règlement  déterminoit  la  manière  d'être  choisi 
pour  faire  partie  de  ce  nombre,  quand  des  places 
vaquoient  k  une  des  tables.  On  votoit  avec  une 
boule  de  mie  de  pain  ;  donner  sa  boule  aplatie 
étoit  la  marque  du  refus.  L'unanimité  des  suf- 
frages étoit  nécessaire  (8). 

(4)  Plut.  Ljw.  s.  1 9. 

(5)  Wd  s.  18,  et  hst.  lac,  pag.  236. 

(6)  Xcn.  Rép.  lûc.  pag.  680.  Voir  Athéncc,  IV,  $.  14.  On  y 
buvoic  à  fa  ronde,  en  faisant  passer  ie  même  vase  pour  tous- 
FSmr aussi  les  $$.  3  et  10  du  lîv.  U. 

(7)  P\ut,  ApophiA,  pag.  114. 

(8)  Plut.  Lfc.  S- 18.  Des  changcmcns  furent  faits  par  Agis 
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Chacun  apportoit,  chaque  mois,  une  quandté 
fixe  de  poissons  (9).  Les  alimens  étoient  réglés 
par  la  loi  (10);  ils  Tétoient  dans  leur  quantité 
même.  Si  Ton  permit  d'y  ajouter,  ce  ne  fut  que 
des  produits  de  la  chasse  :  on  en  faisoit  part 
ordinairement  à  ses  commensaux.  La  table  étoit 
ainsi  suffisamment  garnie,  sans  que  pourtant  elle 
fût  somptueuse  (1 1).  Tout  le  monde  connoît  le 
brouet,  ainsi  que  la  réponse  faite  sur  l'assaison- 
nement nécessaire  k  ce  mets  grossier  (  1 2). 
minent  on  sub-  Ou  a  regretté  que  la  dépense  des  phiditiés  ne 
e!  De  ceux  q^  ^*  P^^  payée  à  Lacédémone ,  comme  en  Crète , 
Mivoientycon-  par  le  trésor  de  rétat(i  3),  L'inégalité  du  nombre 
des  enfans  devenoit,  dit-on,  un  inconvénient 
grave  pour  le  père  d'une  famille  nombreuse, 
puisqu'on  déterminoit  par  individu  la  portion  qui 
devoit  être  fournie.  Le  reproche  seroit  fondé,  si 
f  observation  étoit  vraie  ;  mais  on  ne  peut  guère 

k  ia  loi  sur  la  distribution  des  tables  »  dans  le  troisième  siècle 
avant  Jcsus-Chrisl.  Plut.  j4gis ,  S-  »»• 

(9)  Plut.  I^c,  S.  »8.  Voir  Athénée,  iv,  S.  8.  Meursius  a  ras- 
semblé f  Alise,  lac.  I  y  cliap.  X  tt  suiv, ,  beaucoup  de  détails  re- 
latifs aux  repas  6ts  Lacédémoniens  et  à  leur  nourriture. 

(10)  Plut.  I^'c.  S.  1 5.  Élien ,  Hisu  div.  lll ,  $.  34. 

(11)  Xén.  Rép.  lac.  pag.  680.  Atlién.  iv,  S.  8. 

(la)  Plut.  Lyc.   S.   Il  \  Jttst.  lac.  pag.  136.  Cicér.  Tusc. 

V,  S.  34. 

(i  3)  Arist.  Polit,  il,  chap.  ix,  p.,  53 1  j  chap.  X,  p.  3  ji. 
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douter  qu'on  ne  destinât  à  chaque  Spartiate  une 
des  portions  tenues  en  réserve  par  l'état  (i4)- 
Leur  nombre  pouvoit  donc  s'accroître  avec  le 
nombre  des  membres  dont  une  famille  se  compo^ 
soit.  Cependant  Aristote,  dont  f  autorité  est  d'un 
grand  poids  ,  annonce  que  plusieurs  citoyens 
étoient  trop  pauvres  pour  suffire  k  la  dépense  des 
phidides.  L'événement  auroit  ainsi  trompé  Finten- 
tion  du  législateur,  qui  avoit  cru  former  une  ins- 
titution populaire  (  i  5).  Elle  l'étoit  en  effet  sous  un 
aspect  général»  et  Plutarque  dit  à  quel  point  elle 
blessa  Forgueil  des  riches  (16):  mais  ce  qui  lui 
ôta  ce  caractère  y  ce  fut  Fexciusion  des  fonctions 
publiques  prononcée  par  une  loi  envers  ceux 
qui  ne  pouvoient  fournir  à  la  contribution  pres- 
crite pour  les  repas  en  commun  (17)9  loi  qu'on 
croiroit  postérieure  k  Lycurgue ,  tant  elle  est  peu 
en  harmonie  avec  l'objet  même  de  rétablisse- 
ment, si  Aristote  n'en  indiquoit  expressément 
Fancienneté. 

Le  législateur  avoit  ordonné  à  tous  ceux  qui     ahins 
y  assistoient,  suivant  Plutarque  (18)»  aux  jeunes 


(14)  Voir  d-après ,  pag.  49;  et  $04,  et  Plut,  fyc.  S*  31. 

(15)  /WrV.ll,  ckap.  ix»  pag.  331. 
(16}  Vie  de  Lycurgue,  $.  16. 

(17)  Arist.  Polii.  II,  chap.  IX ,  pag.  33 1 ,  et  chap.  X, p.  332. 
(18}  Vie  de  Lycurgue,  %,  ii\  Inst.  lac,  pag.  330. 


lions  rebd 
rq»aspabli 
pcnscd*XM 


478  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

uniquement  y  suivant  Xénophon  (19),  de  rentrer 
chez  eux  sans  lumière,  après  le  repas:  il  avoit 
voulu,  disent  ces  deux  écrivains,  accoutumer  à 
marcher  sans  crainte  la  nuit.  Xénophon  ajoute 
que  ce  n*étoit  qu'après  avoir  quitté  le  service 
qu'on  pouvoit  feire  porter  un  flambeau  devant 
soi.  L'esprit  guerrier  avoit  imposé  la  condition 
relative  à  là  marche  dans  les  ténèbres  :  cette 
disposition  devenoit  aussi  une  recommandation 
de  la  sobriété,  une  proscription  indirecte  de 
Tivresse  (20).  L'ivresse  n'étoit  pas  même  permise 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  (21). 

Les  rois  dévoient  assister  aux  phidities  :  Xéno* 
phon  l'affirme  dans  sa  République  de  Lacédémone, 
et  il  le  répète  dans  VEloge  d*Agisilas  (22).  Ils 
avoient  deux  portions  au  lieu  d'une;  et  la  seconde, 
ils  la  donnoient  ordinairement,  comme  signe 
d'honneur,  au  Spartiate  qu'ils  en  croyoient  le  plus 
digne.  On  auroit  pu  placer  ailleurs  les  témoi- 
gnages de  considération  et  d'estime. 


(19)  R^.  lac.  pag.  680. 

(2o)Pauwditcq>endant,  p.  363 ,  que rivresseétoit  fréquente 
àSpane  et  qu*die  fiit  la  cause  de  la  plupart  de  %ti  malheurs. 

(ai)  Platon,  des  Lois,  l,  pag.  637;  Miiios,^\g,  310. 

(aa)  Rép.  lac,  pag.  6po  ;  Agés,  $.  5.  Hérodote  est  moins  affir- 
madf;  il  dît,  vi,  S.  $7»  qu'on  envoyoit  aux  rois  leurs  portions, 
quand  ils  ne  venoient  pas  aux  pbiditîes. 
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La  loi  ne  dispensoit  des  repas  en  commun 
que  les  citoyens  revenus  trop  tard  de  la  chasse 
ou  qui  avoient  achevé  trop  tard  leur  sacrifice  ;  et, 
dans  ces  deux  cas ,  on  devoit  envoyer  à  la  table 
dont  on  faisoit  partie,  un  des  animaux  tués  ou 
une  partie  de  la  victime.  Agis  revenant  de  Farmée , 
vainqueur  des  Athéniens ,  ayant  voulu ,  le  jour  de 
son  arrivée  à  Sparte ,  souper  avec  sa  famille»  on 
lui  refusa  les  deux  portions  destinées  au  roi» 
qu'il  avoit  fait  demander  aux  intendans  des  repas 
publics.  Ces  intendans  étoient  choisis  parmi  les 
anciens  généraux,  et  Plutarque  les  désigne 
encore  par  la  fonction  ancienne  qu'ils  avoient  -• 
eue  ou  le  titre  qu'ils  avoient ^rté  (2^).  La  dis- 
pense accordée  dans  les  deux  cas  prévus  étoic 
un  moyen  trop  facile  d'échapper  k  l'exécution  de 
la  loi.  D'autres  prétextes  s'ofirirent  et  se  multi- 
plièrent à  mesure  que  les  moeurs  se  corrompirent. 
On  n'alloit  presque  plus  aux  phidities ,  dans  le 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Cléomène 
essaya  en  vain  de  les  rétablir  (24)* 

Les  femmes  n'étoient  pas  admises  aux  repas     Loit 
publics.  Une  telle  disposition   semble    digne  "*  ^"""^  '  "^ 


(a  3)  Plut,  fyc.  S*  18.  Ce  fait  contredit  encore  Tassertion 
d^érodoce. 

(a4)  Athài.  IV,  S.  9-  Plut.  CUm.  SS.  36  et  39. 
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cBrion^ieundt-  cféloge,  iTiéine  à  Spaite.  Platon  cq>endant  y  voit 
L'mi^^n  ^^^  ftute  du  législateur  (25)  ;  il  auroit  désiré  que 
lut  iw  inspi-  cette  obligation  fût  imposée  aux  femmes  comme 
un  moyen  de  les  accoutumer  à  ne  pas  cacher 
leurs  actions  et  à  se  mieux  soumettre  à  fordre 
généralement  établi.  Mais  les  phidities  n*étoient 
pas  une  institution  isolée,  dans  le  système  de 
Lycurgue.  La  communauté  des  repas  est  telle- 
ment contraire  aux  rapports  naturels  des  familles 
et  à  leurs  habitudes  nécessaires  y  elle  sépare  teQe- 
menty  pour  les  confondre  avec  tous  les  autres, 
des  êtres  destinés  à  vivre  ensemble  et  unis  dès 
leur  premier  jour  par  des  liens  intimes  et  indis- 
solubles, qu'on  ne  peut  en  chercher  la  cause  ou 
Fexcuse  dans  Tinadvertance  du  législateur  ;  il  faut 
la  juger  d'après  le  but  général  que  Lycurgue  s'étoit 
proposé  en  publiant  ses  lois.  L'idée  dominante 
de  ce  grand  homme  avoit  été  déformer  d'excellens 
guerriers  et  des  citoyens  ne  vivant  que  pour 
leur  patrie.  Les  vertus  militaires  étoient  celles 
qu'il  .chercha  principalement  à  exciter ,  à   Toc- 
casion  de  ces  rassemblemens  journaliers.  Les 
femmes    ne    dévoient   pas   combattre  ;    et    les 
mœurs  publiques  n'eussent  pas  plus  gagné  que 
les  mœurs  privées  à  cette  réunion  des  deux  sexes 

(ij)  Des  Lois,  vi,  pag,  781, 


LÊGISL.  DES   LACÉDiMONIENS.  CH.  XI.   j^Sl 

pour  des  repas  en  commun ,  dans  une  cité  où 
les  lois  étoient  plus  favorables  à  h  dissolution  des 
femmes  qu'elles  ne  tendoient  à  la  comprimer  (26). 
On  doit  avouer  pourtant  y  et  ce  fut  une  des  causes 
de  h  dissolution,  que  le  dessein  de  Lycurgue 
n*avoit  pas  été  de  les  renfermer  dans  les  maisons 
et  de  les  dérober  aux  regards  des  autres.  Leur 
éducation,  leurs  exercices  publics,  leur  demi- 
nudité,  la  communauté  soufferte  et  même  au- 
torisée, attestent  f intention  contraire  du  légis- 
lateur. II  fit  tout  pour  substituer  aux  touchantes 
vertus  dont  elles  ont  besoin ,  Texaltation  d'un 
hux  patriotisme  et  d'une  mâle  fierté.  Que  sont 
donc  les  femmes ,  si  elles  ne  sont  plus  épouses 
et  mères! 

Lycurgue  avoit  essayé  de  réformer  les  mœurs 
des  Lacédémoniennes;  leur  résistance  lui  fit  aban- 
donner cette  entreprise  (27).  Les  absences  fi-é- 
quentes  des  maris,  que  la  guerre  appeloit  hors 
de  Sparte,  rendoient,  à  leur  retour,  leur  tendresse 
plus  complaisante  et  plus  vive,  et  les  conduisoient 
ainsi  à  la  domination  des  femmes,  que  ces  ab- 
sences mêmes  avoient  laissées  maîtresses  dans  l'en- 
ceinte domestique  (28].  Elles  s'enorgueillissoient 


■w-Ma 


{16)    Ko/V  Plut.  Lyc,  S.  aj  »  «  ci-aprc$,  pag.  487. 

(27)  Arist.  II,  chap.  IX,  pag.  319.  Plut.  LycS.  a;. 

(28)  Piutarque  I /^Â(/. 

j.  3» 
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de  cet  empire.  Nous  sommes  les  seules  qui  met- 
tions des  hommes  au  monde,  disoit  une  d'elles 
pour  expliquer  ou  justifier  leur  domination  (29). 
Mais  ces  hommes  qu'elles  produisoient ,  ne  deve- 
noient,  à  leur  tour,  que  les  humbles  sujets  d'une 
épouse  ;  et  je  ne  saurois  partager  Fopinion  d'un 
écrivain  si  recommandable  d'ailleurs,  quand  il 
dit  qu'à  Sparte  les  femmes  n'étoient  pas  regar- 
dées comme  une  moitié  du  genre  humain  des- 
tinée aux  douceurs  de  la  société;  qu'elles  n'y 
étoient  regardées  que  comme  des  êtres  machines, 
nécessaires  il  la  reproduction  de  Fespèce  hu- 
maine (30).  Aristote  annonce  ie  contraire,  et 
tous  les  fiiits  connus  attestent  cette  influence;  il 
en  explique  même  les  causes  et  en  développe 
les  motifs  (31).  C'est  de  lui  toutefois  que  nous 
apprenons  combien  leur  exaltation  fut  souvent 
mal  secondée  par  un  courage  réel.  Lors  de  Fin* 
vasion  desThébaîns,  quand  Epaminondas  pour- 
suivit jusqu'à  Sparte  les  Spartiates  déjà  vaincus, 
les  femmes  y  causèrent  plus  de  trouble  encore 
que  les  ennemis  :  elles  ne  surent  que  pleurer; 
il  fallut  même,  en  respectant  les  douleurs  privées, 


(29)  Plut.  Pic  de  Lycufgue,  S.  27. 
(jo)  Esprit  de  l'hist.  Ictt.  IX,  pag.  i66. 
(31)  Polit.  11,  chap.  IX,  pag.  3  iS  et  3  29. 
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leur  défendre  ces  expressions  pubGques  d'un 
sentiment  que  les  hommes  surmontèrent  alors 
avec  une  ostentation  que  la  patrie  ne  deman- 
doit  pas  et  que  repoussoit  la  nature  (32).  Et 
quand  Agis  voulut  essayer  de  mettre  un  terme 
au  progrès  des  mauvaises  mœurs  et  à  la  corrup- 
tion qui  suit  les  richesses,  le  principal  obstacle 
à  ses  projets  naquit  des  femmes  ;  elles  résistèrent 
de  tout  leur  pouvoir  à  une  entreprise  qui  les 
menaçoit  dans  des  jouissances  qu'elles  mettoient 
tant  de  prix  à  conserver  (33). 

On  étoit  loin  de  ces  institutions  que  Platon 
louoit  et  conseilloit  encore  dans  le  siècle  qui  pré- 
céda le  règne  d'Agis.  Comme  Lycurgue  Favoit 
voulu  y  ce  philosophe  demandoit  que  les  femmes 
se  montrassent  nues  dans  les  exercices  du  gym- 
nase (34)*  £n  supposant  même  que  de  tels 
exercices  fussent  utiles  pour  donner  à  la  patrie 
des  enfans  plus  forts  (35),  leur  publicité  n'étoit 
pas  nécessaire  sans  doute.  La  pudeur  n'ôte  rien 
à  la  force  et  orne  la  beauté.  C'étoit  ôter  aux 
femmes  tout  l'empire  de  la  plus  douce  des  îm- 
pressions  et  de  la  plus  aimable  des  vertus.  On  a 


{32)  Arisi.  pag.  329.  Xcn.  Hdlcn,  VI,  pag.  597  et  608. 

(33)  Plut.  Vit  d'Agis »%,  10. 

(34)  Plut.  Lycurif.  S.  25.  ?ht. RépuhL  v,  pag.  4.57. 
(3  5)  Comme  le  dit  Xcnophon ,  Républ,  lac,  pag.  ^7  j. 
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dit  que  les  filles  de  Sparte  n'étoient  pas  nues, 
que  rhonnèteté  pubGque  les  couvroit,  qu'elles 
étoient  vêtues  de  leur  pudeur  même  (  3<S)«  Ces 
expressions  ingénieuses  ne  peuvent  être  le  fon- 
dement ni  l'excuse  d'une  pareille  coutume  ;  elles 
nous  laissent  dans  Fignorance  des  véritables  mteih 
tions  de  Lycurgue.  Le  neveu  de  ce  grand  homme, 
le  roi  Charilaiis  (  37}  »  tes  auroit-il  mieux  expli- 
quées, quand  ii  répondit  à  un  étranger  qui  de- 
mandoit  pourquoi  les  femmes  se  voiloient,  tandis 
que  les  filles  ne  le  fiiisoient  pas ,  Cest  que  les  fiUet 
cherchent  un  mari ,  et  que  les  femmes  se  con- 
servent pour  celui  qu'elles  ont  (  38  )!  Cette  ré- 
ponse, qu'on  peut  regarder  plutôt  comme  une 
censure  que  comme  un  éloge,  n'est  pas  du  moiiif 
sans  quelque  analogie  avec  les  autres  institutions 
de  Sparte.  On  sait  aussi  que  la  jeune  épouse 
devoit  être  enlevée  par  son  mari  (39).  Le  rapt 
excusoit  la  femme,  dit-on,  de  laisser  succomber 
sa  pudeur.  Elle  ne  la  retrouvoit  ainsi  qu'au  mo- 
ment de  remplir  un  devoir  sacré  :  avant  son 
mariage,  elle  Favoit  toujours  dédaignée. 

(  3  6)  Voir  encore  Platon ,  et  Montesquieu ,  iv ,  chip,  VL 

(57)  Voir  ci-<{e3sus ,  chap.  l ,  pag.  ao;i. 

()8)  Plut.  ^/KTipAM.  pag.  33a. 

(39)  Voir  ci-après,  chap.  XII,  pag.  5 1  o. 
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Comment ,  dans  un  pays  où  la  pudeur  n'étoit 
fMis  mieux  respectée,  a-t-on  couvert  d'un  voile 
ia  statue  de  Vénus!  On  lui  avoit  même  donné 
des  chaînes  (4o).  Etoit-ce  pour  annoncer  l'indis- 
solubilité du  mariage ,  ou  l'inviolable  fidélité  due 
aur  femmes  par  leurs  maris  (4  >  )  *  ^^îs  on  pouvoit 
prendre  la  femme  d'un  autre,  et  les  mariages  ne 
furent  souvent  que  de  longs  adultères  (42)-  Les 
compagnes  des  rois  furent  exceptées  de  la  tolé- 
rance d'un  prêt  si  honteux;  mais  les  autres 
-femmes  ne  le  furent  pas  pour  les  rois.  Ainsi  les 
reines  étoient  les  seules  à  qui  la  fidélité  HlI  or- 
donnée (4  3 }  •  Les  Lacédémoniennes  se  regardoient 
comme  appartenant  plus  encore  k  la  cité  qu'à 
leurs  maris  (44)«  Lycurgue  ,  suivant  Xéno- 
phon  (4j  )  >  accordoit  ces  étranges  licences, 
parce  que  les  femmes  sont  jalouses  de  tenir  à 
deux  maisons,  et  les  maris  de  donner  à  leurs 


(40)  Paus.  lll,S.  13' 
.   (41)  Ibîd.  Histoin uuiiftfSilU  awgÏMse ,  tom.  IV,pag.  344. 

(42)  Voir  ci-après ,  chap.  XII ,  pag.  5 1  a  «  et  dans  Meurs.  Mise, 
}ac.  m  9  chap.  il  ,  les  désordres  qui  résultèrent  souvent  du 
^rêt  àti  femmes. 

(43)  Aldbiade  cependant  fut  l'amant  de  la  femme  d*Agis 
VoirV\MUAgésiL%.  j. 

(44)  Plut.  Lyc.  SS.  19  et  30.  Voir  les  Apophthtgmts  des  Lacé, 
démonieunes,  pag.  140  rî  suiw 

(45)  Répttbl,lac.^zg.6j6. 
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fils  des  fi-ères  qui  soient  héritiers  du  même  sang 
et  de  la  même  vigueur,  sans  Fétre  des  biens. 
Une  Lacédémonienne  disoit  pourtant  :  J'apporte 
en  dot  la  chasteté  de  mon  pays.  Et  une  autre 
que  Ton  vendoit  comme  esclave,  et  à  qui  Ton 
demandoit  ce  qu'elle  savoit  ,  répondit  :  Être 
fidèle  (46).  La  femme  d'un  roi  étant  restée  sté- 
rile, la  répudiation  fut  ordonnée  (47)-  C'est  le 
seul  exemple  qu'en  offre ,  je  crois ,  Fhistoire  de 
Sparte  ;  et  le  motif  en  est  pris  dans  l'ordre  poiî« 
tique,  dans  la  nécessité  de  conserver  et  perpé- 
tuer la  race  exclusivement  royale  des  descendans 
«THercuIe. 
nanaatidet  La  communauté  des  femmes  a  reçu  les  éloges 
j  àhfo-  j^  Platon  et  les  censures  d'Aristote  (48).  Ly- 
curgue  favoit  placée  à  côté  du  mariage  (49)> 
comme  si  ie  mariage  n'étoit  pas  fondé  sur  une 
reproduction  mutuelle  et  sur  une  tendresse  ex- 
clusive; comme  si  l'union  avec  un  seul  et  des 
rappK)rts  intimes  avec  plusieurs  autres  pouvoient 
exister  ensemble  dans  la  volonté  d'un  sage  légifr* 
lateur.  Les  lois  de  Sparte  l'avoient  cependant  auto- 

(46)  Apophthegmts  dis  Lac/démottiennes ,  ^zg»  242. 

(47)  Hérod.  v,  S.  40. 

(48)  Plat.  RépubL  V ,  p.  457  etsuiv.  Arist.  Polit,  il,  ch.  H 
in  et  IV  t  pag.  3 1 3  rr  suiv. 

(49)  Voir  ci-dessus ,  pag.  48 1  et  482 . 
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risée.  Elle  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  universel- 
lement commandée ,  dans  Fespérance  de  repeu- 
pler l'état  qu'avoit  épuisé  d*hommes  une  absence 
de  dix  ans»  pendant  la  guerre  avec  les  Messé- 
niens  (50).  Elle  subsistoit  encore  au  temps  de 
Xénophon ,  puisque  cet  historien  se  croyoitobligé 
«Ten  expliquer  les  motifs  et  de  la  justifier  (51}. 

Les  lois  avoient  ici  préparé  et  conservé  les 
mauvaises  mœurs.  Âristote  peint  avec  des  traits 
fort  animés  la  dissoludon  des  femmes  de  Sparte. 
II  la  présente  comme  également  contraire  au 
but  du  gouvernement  et  au  bonheur  de  la  cité. 
II  se  plaint  de  ce  que  les  femmes  ne  sont  retenues 
par  aucune  institution  dans  aucun  genre  d'in- 
tempérance; il  se  plaint  de  f influence  qu'elles 
exercent  sur  l'administration  publique.  Aristote 
pousse  plus  loin  son  improbation  ;  il  refuse  aux 
Lacédémoniennes  ce  courage  dont  tant  d'écri- 
vains se  complaisent  à  les  louer.  Nous  l'avons  en* 
tendu  assurer  qu'au  temps  de  Finvasion  des  Thé- 
bains  elles  causèrent  plus  de  frayeur  et  de  tumulte 
que  Fennemi  même  (52;. 

L'auteur  des  RecherehiS  philosophiques  sur  les 

(Jo)  Voir  c\-At%i\x% ,  chap.  iv,  pag.  300. 

(51)  Rtp.  i^r.  pag.  6j6, 

(52)  Arist.  pag.  318  et  319.  Voir  cî-dessus,  pag.  481. 
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Grtcs  (  J  3  )  a  développé  les  causes  de  Fezces» 
sive  dissolution  des  Lacédémoniennes.  II  les  ré- 
duit à  deux  générales  y  dans  lesquelles  entrent 
toutes  les  causes  particulières.  Leur  éducation 
n*étoit  convenable  ni  à  l'état  de  la  virginité ,  ni 
à  Fétat  du  mariage  ;  de  sorte  que  les  mères  ne 
pou  voient  y  enseigner  à  leur  postérité  des  moeurs 
et  des  égards  qu'elles  n'ayoient  jamais  connus 
elles-mêmes  :  toutes  leurs  passions  exerçoient 
immédiatement  sur  leur  ame  un  empire  tyran- 
nique,  qui  n'étoit  tempéré  ni  par  la  retenue 
qu'inspire  la  pudeur,  ni  par  la  modération 
qu'inspire  la  sagesse.  La  première  observation 
est  d'une  grande  vérité.  L'auteur  va  trop  loin 
peut-être  dans  la  seconde,  et  sur-tout  dans  ce 
qu'il  y  joint  et  que  je  supprime;  cependant  elle 
est  vraie  encore  :  jamais  on  ne  chercha  moins 
à  tempérer  des  passions ,  après  les  avoir  violem- 
ment excitées. 

Cette  influence ,  cette  force ,  qu'on  leur  attri- 
bue ,  dévoient  les  rendre  plus  dangereuses,  lors- 
qu'elles descendroient  de  leurs  fausses  vertus 
pour  céder  à  des  impressions  qui  se  rapprochoient 
davantage  de  leurs  penchans  naturels.  Tout  cou- 
rage devoit  être  perdu ,  quand  elles  se  montrèrent 

(;3)^Pirt.  IV,  secc.  X,  pag.  3 18  et  3 19. 


dons 
vidlktae. 


LiGISL.  DES  LACÉDÉMONIENS.  CH.  XI.     4^9 

sensibles  au  luxe  et  aux  richesses  (  54}-  li  avoit 
fallu,  pour  y  parvenir,  briser  des  barrières  posées 
<rune  main  ferme,  et  que  les  moeurs  publiques 
avoient  considérées  long -temps  comme  insur- 
montables. Une  loi,  par  exemple  (55)»  avoit 
interdit  aux  femmes  toute  sorte  d'ornement  et  de 
parure  ;  une  autre  leur  avoit  défendu  d'aller  en 
char,  à  la  fête  des  mystères  (56);  et  un  magistrat 
yeilloit  spécialement  à  Texécution  de  ces  lois  (5  7). 

La  vieillesse  ne  fut  jamais  plus  respectée  qu'à  uu  ttu 
Lacédémone  ;  elle  n'eut  jamais  une  plus  hono- 
rable demeure  (58).  D'autres  législateurs  fon- 
dèrent la  prééminence  sociale  sur  la  naissance 
ou  sur  la  fortune  ;  Lycurgue  Faccorda  à  la  vieil- 
lesse. Oétoit  la  fin  d'une  vie  consacrée  ordinai- 
rement à  la  défense  de  la  patrie.  Dépositaire  de 
Fexpérience,  et  noble  repos  du  courage,  la 
vieillesse  offroit  en  même  temps  des  leçons  et 
des  modèles.  La  jeunesse  et  l'âge  mûr  s'armoient 
pour  Lacédémone;  l'âge  avancé  déiibéroit  sur 
ses  intérêts,  ses  devoirs  et  sa  gloire.  L'institution 

(54)  Voir  Plut.  L^sand.  S.  3 ,  «  Aps,  S.  «  o. 
(55}  Héraclidedi  Pont,  pag.  505  de  Cragius. 

(56)  Vohr  Dacîer  sur  Plutarque,  Lyc.  pag.  259;  cUdessus, 
cfiap.  VTlIf  pag.  39^ ,  et  chap.  IX ,  pag.  442. 

(57)  Voir  ci-dessus,  cfiap.  v,  pag.  3 10. 
(;8)  Hottistissimum  domicilium,  Ckcr,de/a  Vieillesse,  S«  i3. 
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Grecs  (  J3  )  a  développé  ,  /..juce.  iris  e  icccurs 
sîve  dissolution  des  Lac'  ^rj^nca  miribiiir^rcient 
duit  à  deux  générales  ^^  :-•  zoeirs  i^ns  les 
toutes  les  causes  par''  ^^  i  zrnnxfcininmca  de 
n*étoit  convenable  nî  -r^rrs  -  a  irMneise  de 
à  rétat  du  mariage-         ---  i  J^Lll:lt  ^e  pas 

pouvoîent  y  enseigr  .   .=.-::  ;e¥.iiii   ^.is.   :uand 

et  des  égards  qu'  '  _risK2=i«=^  -^  -  -'-  i-^itoit 
elles-mêmes  :  to^  ^  ..jn  ^=r  inBfeî  ^u  ies  cfaars 
immédiatement  ..    ^..jir;  le  rîir  iifrrr-  quand 

nique,  qui  nV*  ^^  j^  i«ncur^ïC^  ^^  iuiidrence 
qu'inspire    la  -::    fs   .c::c:T:u^:£^i«:it  chez 

qu'inspire  In  ^  ^«-5    urilc:     :^  •  liiiepen- 

est  d'une  r^»"*  ^--.m-  ,cr  Tnruri-.  es  .ieulards 

peut-être  ^'"  ^  .^  ..ivii-jr-ri  mu .  r»  dans  un 
qu'il  y  j/'  ..  :2.-..:    -^   -      '-   rjr::ss,où 

est  vrai*  ^  _;;_j   1  -nn"^   '^  --"  :«:. Times; 

à  temp  _    ..-:£* -ri- ~-   " -w-r-ii^  ies  tra- 

ment '  ^^^^     ■'  .^'^=-— •"^--    ^^  **^^^ 

Ct.  _         -    ..    :::5    .r-uemea c  à  fegard 

qu'e.  -.     -1:-.-  r'.î    i::'i.   venu 

poiî 


bue. 


da\ 


.i  •^- 
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r  après  qu'ils  étoient  com- 

mg  en  rang  chercher  une 

t  par-tout  avec  des  exprès- 

l  arrive  k  l'endroit  où  les 

t  assis;  ifs  se  lèvent  îi  l'instant  et 

Pmiiieu  d'eux.  L'assemblée  entière 

I  Grecs  savent  tous  ce  qui  est  hon- 

^  vieillard  en  pleurant;  les  Lacédérno- 

s  pratiquent  (63). 
abûres  étoient  exclus  des  honneurs 
i  vieillesse.  Ils  n'avoient  pas  d'enfiint 
I  rendre  un  jour  h  ceux  dont  ils  les 

s  (64). 

f  peut  croire  également  qu'il  y  avoit ,  en 
|de  commémoration,  dans  les  jeux  publics, 
ices  d'honneur  (65)  ;  les  Lacédémoniens 
ait  une  fiiveur  semblable  aux  habiians 
ville   d'Attîque  ,   fondée  par  Cé- 
I  {66) ,  pour  avoir  anciennement  découvert 
aiixTyndarides  le  rapt  d'Hélène  par  Thésée  {67). 

l,tfii)  V\m.  Apepkik.  pag.  i);. 
''<<4}  Mur. />f.  s.  17- 
-   (ij)  Plot. /I/w/Mi4.pig.  219, 
■  (ÔS)  Stral).  IX .  pag,  Coe,. 
(^)  Hérod.IX,  S.  71. Ils  Im épargnèrent  aussi,  à  U  TjvTur 
^  de  ce  louvcnlr,  pendinc  I3  guerre  du  Pûloponitcic. 
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du  sénat  avoit  fondé  d'avance ,  sans  le  secours 
même  d'une  loi,  la  vénération  qu'inspireroient 
les  vieillards.  Les  chants  des  choeurs,  dans  les 
fêtes  de  Sparte  I  étoient  la  commémoration  de 
leur  vaillance  ,  Fespérance  ou  la  promesse  de 
marcher  sur  leurs  traces  (jp).  On  cédoit  le  pas 
aux  vieillards;  on  se  levoit  devant  eux  quand 
ils  entroient  dans  une  assemblée  (60).  On  évitoit 
de  se  faire  porter  dans  des  lidères  ou  des  chars 
fermés ,  pour  être  plus  libre  de  leur  of&ir ,  quand 
on  les  rencontroiti  un  témoignage  de  défei^nce 
et  d'honneur  (6i).  On  les  accompagnoit  chez 
eux,  au  sordr  des  repas  publics  (62).  Indépen- 
damment de  la  direcdon  des  mœurs,  les  vieillards 
dévoient  avoir  plus  d'autorité  encore  dans  un 
pays  qui  ne  connoissoit  pas  de  lois  écrites,  où 
elles  n'étoient  que  dans  la  mémoire  des  hommes; 
ils  devenoient  les  conservateurs  naturels  des  tra- 
diûons  et  des  coutumes  ;  et  cependant  il  faut 
observer  que  ce  nétoit  pas  seulement  à  Fégard 
des  Lacédémoniens  qu'on  rendoit  cet  hommage 
à  la  vieillesse.  Un  Grec  avancé  en  âge,   venu 

(59)  Voir  ci-dessus ,  chap.  Vlll ,  pag.  396. 

(60)  ydr  Hcrod.  il ,  S»  Bo  ;  P'ut.  Itun  iac,  pag.  »  37 ,  ci  Xcn^ 
Dits  mémorablts  de  Socratc ,  m ,  pag.  770. 

(61)  Plut.  L}c,  $.  43  ,  ctDacier  sur  ce  passage. 
(61)  Auiu-Geilc,ii,  chap.xv. 
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aux  feux  olympiques  après  qu'ils  étoient  com-^ 
mencés,  alloit  de  rang  en  rang  chercher  une 
place  qu'on  lui  refusoit  par -tout  avec  des  expres- 
sions méprisantes  :  il  arrive  à  l'endroit  où  les 
Spartiates  étoient  assis;  ils  se  lèvent  à  l'instant  et 
le  placent  au  milieu  d'eux.  L'assemblée  entière 
applaudit.  Les  Grecs  savent  tous  ce  qui  est  hon- 
nête, dit  le  vieillard  en  pleurant;  les  Lacédémo- 
niens  seuls  le  pratiquent  (63). 

Les  célibataires  étoient  exclus  des  honneurs 
accordés  à  la  vieillesse.  Ils  n'avoient  pas  d'enBint 
qui  pût  les  rendre  un  jour  à  ceux  dont  ils  les 
auroient  reçus  (64)- 

On  peut  croire  également  qu'il  y  avoit,  en 
signe  de  commémoration,  dans  les  jeux  publics , 
des  places  d'honneur  (65)  :  les  Lacédémoniens 
accordèrent  une  faveur  semblable  aux  habitans 
de  Décélée ,  ville  d'Attîque  ,  fondée  par  Cé- 
crops  (66) ,  pour  avoir  anciennement  découvert 
aux Tyndarides  le  rapt  d'Hélène  par  Thésée  (67) . 

(63)  Plut.  Apaphih,  pag.  135. 

(64)  Plut.  Lyc.  S.  27. 

{6^)  Plut.  Apophth,  pag.  219. 
{66)  Strab.  ix ,  pag.  ^09, 

(6j\  Hérod.  IX  ^  $.  71.  Ils  les  épargnèrent  aussi ,  à  la  faveur 
de  ce  souvenir,  pendant  la  guerre  du  Pcloponnèsc. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Lois  civiles. 

mwhn  SOT  Ij  N  savaiit  digne  de  beaucoup  d*estime ,  Goguet, 
tioo  de  x^  a  dit)  et  Ton  a  dit  après  lui  (  i  ),  que  Lycurgue 
**  ne  voulut  faire  aucune  loi  civile.  L'auteur  cite 

Plutarque.  Plutarque  se  seroit  trompé  et  contre- 
dit ^  s'il  Feût  affirmé;  il  rapporte  lui-même»  sur 
les  principaux  actes  de  la  vie ,  beaucoup  dlnsti- 
tutions  qui  avoient  ce  caractère.  Lycurgue  seule- 
ment ne  voulut  pas  tracer  d'avance  des  règles 
immuables  pour  ces  petites  conventions  qui  se 
renouvellent  si  fréquemment,  et  qui  varient 
comme  les  besoins  ;  il  voulut  qu'on  pût  les  mo* 
difier  suivant  que  les  cas  et  les  temps  pourroient 
Fexiger  (2).  Les  éphores  prononçoient.  sur  les 
discussions  élevées  à  ce  sujet.  Cette  autorité 
paisible  et  protectrice  de  la  bonne  foi  mutuelle 
est  une  des  premières  attributions  qui  leur  avoient 
été  confiées  (3). 


(i)  Tom.  V,  pag. 83.  Votrzvasï  Pauw,  Ut  pag.  382. 
(2)  Plut.  Vie  de  Lycurgue,  S*  22« 

(\)  Voir  Plut.  Apophth,  pag.  i2i;Crag.  pag.  429  et  437; 
Ubbo  Emmius,  pag.  140;  et  ci-dessus,  chap.  UL,  pag.  258. 
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Lycurgue  ne  crut  pas  devoir  écrire  ses  lois  ;  il 
pensa  qu'elles  auroient  plus  de  force ,  empreintes 
par  réducation  dans  Fesprit  et  le  cœur  des  La- 
cédémoniens  :  mais  il  n*en  régla  pas  moins  les 
intérêts  civils  et  politiques  pour  tout  ce  qui  pour- 
voit entrer  dans  l'édifice  qu'il  élevoit.  Malheu- 
reusementy  par  la  plus  audacieuse  des  entreprises» 
il  refusa  de  leur  donner  la  base  sur  laquelle 
reposent  nécessairement  et  reposeront  toujours 
la  législation  en  général  et  la  législation  civile 
en  particulier,  la  propriété.  Le  partage  des  terres 
ezcluoit  du  moins  ou  rendoit  inutiles»  sous  ce 
rapport»  la  plupart  des  dispositions  accoutumées 
des  lois. 

Lycurgue  fit  neuf  mille  parts  du  territoire  de 
Sparte  et  les  distribua  aux  citoyens  qui  l'habitoient  ; 
il  partagea  en  trente  mille  portions  le  reste  du 
pays  I  et  les  distribua  aux  habi  tans  de  la  Laconie  (4) . 
Chaque  part  pouvoit  donner  un  revenu  annuel  de 
soixante-dix  médimnes  (5)  d'orge  pour  Thomme» 
et  douze  pour  la  femme»  et  de  Fhuile  et  du  vin. 
dans  la  même  proportion.  Je  reviendrai  sur  cette 


(4)  Plut.  lyc.  S.  1 1.  D*autrcs  disoient  que  Lycurgue  en  avoit 
ffth  moins  de  neuf  mille ,  et  que  le  roi  Polydore  les  avoit 
portéa  à  ce  nombre. 

(5)  Lt  mcdimne  pouvoit  équivaloir  à  cinquante -cinq  de 
nos  litres. 
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différence ,  qui  peut  n'être  pas  étrangère  à  une 
autre  partie  des  lois  civiles  (6). 
«veto  P>mge      Ce  n'est  pa  s  la  communauté  des  terres ,  c'est  leur 

■vct» Lois  fc—  w  ■       /      1  t*     TT  •  V 

ticepwtice.  pv^ge  que  Lycurgue  avoit  établi.  Une  inonda- 
tion, un  ouragan,  la  négligence  des  cultivateursi 
pouvoient  changer  le  revenu  de  la  partie  assignée» 
et  reproduire  ainsi  momentanément  quelque  iné- 
ga  lité.  Je  ne  parle  pas  du  nombre  des  enfans  ;  car  il 
est  impossible  de  supposer  qu'on  n'eût  pas  mis  en 
réserve  des  portions  pour  les  puînés.  On  croit  (7) 
que  Faîne  recevoit  la  part  que  son  père  avoit  eue. 
Elle  n'auroit  pu  être  destinée  à  tous ,  sans  deve- 
nir insuffisante,  et  sans  détruire  tout-à-coup 
rinégalité  relative  entre  les  propriétés  des  ci- 
toyens. La  loi  même  veilla  au  supplément  néces- 
saire pour  une  famille  nombreuse.  La  gratuité 
et  l'universalité  de  l'éducation  commune  et  des 
repas  publics  n'empéchoient  pas  qu'il  n'y  eût  une 
différence  considérable  entre  Fétat  des  familles  qui 
n'ofTroient  pas  le  même  nombre  d'individus.  C'est 
pour  cela  peut-être  que  la  portion  des  hommes 
étoit  de  soixante-dix  médimnes,  tandis  que  celle 
des  femmes  n'étoit  que  de  douze.  Les  hommes 

(6)  Voir  fa  page  suivante,  et  ci-aprc$ ,  pag.  536. 

(7)  Pauw,  part.  IV,  S.  } ,  pag.  259.  Mais  voir Heyne,  p.  1  j, 
tom.  IX  des  Aïm.  de  racdd,  dt  Cottingut. 
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dévoient  fournir  aux  besoins  généraux  de  la 
fiunille  et  de  chacun  de  ceux  qui  la  composoient« 
La  mortalité  ordinaire  »  accrue  encore  par  les 
guerres  fréquentes,  laissoit  souvent ,  d'ailleurs» 
des  portions  primitives  à  la  disposition  de  l'état. 
La  prévoyance  de  la  loi  remontoit  même  à  la 
première  époque  de  la  vie.  Nous  voyons ,  en 
effet ,  indépendamment  de  Fexrinction  des  familles 
et  des  morts  produites  par  la  guerre ,  qu'on  assi« 
gnoit  une  pordon  de  terre  aux  nouveau -nés» 
après  les  avoir  soumis  à  cet  examen  corporel 
qui  suivoit  leur  naissance  (8).  D'un  autre  côté, 
il  étoit  défendu  de  diviser  la  portion  reçue  origi- 
nairement (9). 

II  seroit  difficile  de  penser  que  la  division  du 
territoire  en  trente  mille  portions  pour  les  Laco- 
niens ,  en  neuf  mille  pour  les  Spartiates ,  eût 
été  la  division  du  territoire  tout  entier.  Quoiqu'au- 
cun  pays  n'ait  eu  moins  de  dépenses  publiques, 
quoique  les  citoyens  fournissent  eux-mêmes  aux 
repas  communs  et  aux  frais  que  leur  occasionnoit 
la  guerre,  quoique  le  désintéressement  de  tous 
et  de  chacun  n'ait  jamais  eu  pendant  plusieurs 
siècles  une  plus  noble  demeure,  il  y  avoit,  pour 


(8)  Plut.  Ik.  S.  32- 

(9)  Hcracl.  pag.  505. 
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h  guerre  même ,  pour  radministradon  publique  et 
pour  le  culte  9  des  besoins  généraux  auziquelsil 
£dIoit  satisfaire ,  et  pour  lesquels  par  conséquent 
il  fklloit  avoir  mis  en  réserve  une  partie  des 
revenus  que  le  territoire  produisoit. 

Isocrate  prétend  (10)  que,  dans  le  partage 
des  terres  I  les  citoyens  de  la  classe  du  peuple 
furent  relégués  dans  les  campagnes,  avec  une 
portion  si  modique  et  d'une  si  mauvaise  qualité» 
qu'elle  ne  pouvoit  leur  suffire ,  malgré  un  travaH 
opiniâtre,  pendant  que  les  citoyens  plus  consi- 
dérables se  distribuèrent  des  possessions  meil* 
leures  et  plus  étendues;  et  M.  de  Pauv,  joignant 
ses  exagérations  aux  dédamations  d'Isocrate, 
établit  les  portions  données  à  ce  qu'il  appelle  le 
petit  peuple  dans  des  champs  élevés  au  penchant 
des  montagnes  et  difficiles  à  labourer,  tandis 
qu'il  place  les  domaines  de  ce  qu^I  appelle  la 
noblesse  dans  la  longue  vallée  de  FEurotas  (i  i). 
On  ne  sait  sur  quelles  I>ases  reposent  des  affir- 
mations tellement  précises  et  pourtant  si  incer- 
taines; et  peut-être  suffit-il,  pour  y  répondre 
(  si  toutefois  des  assertions  sans  preuve  et  con- 


(10)  PoMoth.  p.  174.  Barthélémy  le  répète,  tom.  IV,  p.  101. 

(11)  Tom.  Il,  pag.  2J9  et  a6i.  Il  voit  là  rintroductlon  ^  la 
féodalité.  Voir  ci-après,  pag.  498  et  499. 
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tnures  à  tout  ce  qui  est  prouvé ,  méritent  (Tètre 
réfutées  ) ,  de  rappeler  que  ce  partage  futfait  par 
Lycurgue,  que  Lycurgue  le  fit  au  préjudice  des 
plus  grands  propriétaires  y  qu'il  le  fit  pour  attacher 
à  ses  institutions  les  moins  riches  des  habitans*, 
cette  multitude  même  que  ses  nouveaux  intérêts 
dévoient  porter  à  maintenir  la  constitution  qui 
les  leur  assuroit,  et  à  qui  son  nombre  donnoit 
les  moyens  de  la  défendre  avec  quelque  succès. 

Par  une  seconde  opération,  dit  M.  de  Pauwf    Loi^nito 
les  femmes  furent  déclarées  habiles  à   succé- *'"''*  *^*  "^ 

taeceitlbilili 

der  aux  portions  qui  avoient  été  Tobjet  du  par-  fcmm». 
tage  (12).  On  croiroit  que  cette  seconde  opéra, 
tion  suivit  la  première ,  qu'elle  fut  aussi  l'ouvrage 
de  Lycurgue.  L'inconséquence  et  la  contradiction 
se  montreroient  là  effectivement  avec  assez  d'évi- 
dence. Mais  une  distance  de  cinq  siècles  sépare 
Lycurgue  de  l'époque  où  Ton  admit  les  femmes  à 
la  succession  des  domaines  paternels.  La  loi  qui 
Fétablit  ainsi  eut  pour  auteur  un  éphore  nommé 
Epiiadès:  chacun  put  disposer  de  son  bien  pen^ 
dant  sa  vie ,  et  le  laisser  par  testament  après  sa 
mort  (13}. 

(la)  Tom.  II,  pag.  260  et  x88.  U  est  encore  ici  combattu 
par  HtjnCtUid,  pag.  16,  note  x. 

(i  3)  Plut.  Agis,  S*  7*  Sa  loi  n'est  que  du  1V.<:  siècle  avant 
Jésu5<^hrist.  Voir  Arist.  U ,  chap.  IX ,  et  Ubbo  Emm.  pag.  1 07, 


498  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

Tous  les  historiens  modernes  disent  ou  ré- 
pètent d'après  Plutarque ,  que  Tiinplacable  ressen^ 
timent  dont  Epîtadès ,  homme  opiniâtre  et  su- 
perbe, étoit  animé  contre  son  fils,  devint  la  cause 
de  cette  loi.  La  colère  d'un  magistrat  n'eût  pas 
suffi  pour  obtenir  du  sénat  et  de  rassemblée 
générale  des  citoyens  l'assentiment  nécessaire 
pour  changer  subitement  une  institution  qui 
remontoit  à  Lycurgue ,  si  l'état  moral  où  se 
trouvoient  les  Spartiates  ne  Feût  favorisée.  Quel 
éphore  eût  osé  en  laisser  entrevoir  le  désir  ou  la 
pensée,  un  siècle  même  auparavant!  Mais  la 
corruption  aVoit  fait  des  progrès  rapides ,  et  des 
intérêts  particuliers  appuyoient  f adoption  d'une 
loi  à  laquelle  n'avoient  été  que  trop  préparés  les 
citoyens  par  d'autres  causes  ou  d'autres  effets  de 
la  cupidité  générale  (i4)* 

M.  de  Pauw  affirme  (15)  qu'on  n'avoît  pas 
compris,  avant  lui,  le  sens  de  cette  loi.  II  y  voit 
un  frein  mis  à  cette  possession  des  fiefs  dont  il 
suppose  l'existence  en  faveur  des  aînés ,  et  à  Fîn- 
digence  qu'il  suppose,  tout  aussi  gratuitement, 


\ 


(14)  Ubbo  Emmîus,  pag.  108,  reproche  à  Aristote  d*avoîr 
attribue  cette  loi  à  Lycurgue.  Aristote  ne  nomme  pas  Lycurgue, 
et  ne  dit  rien  qui  puisse  justifier  le  reproche  qu^UbboEmnii us 
]ui  adresse. 

(1 5)  Part.  IV,  S.  5  >  pag.  288.  Voir  aussi  les  pag.  a 59  et  286. 
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des  branches  cadettes»  nécessairement  déchues 
de  tout  droit  d'héritage  à  une  propriété  indivisible 
et  inaliénable.  li  est  permis  de  croire  que  cette 
opinion  n'est  qu'une  exagération  de  plus  d'un 
auteur  si  prodigue  de  reproches  envers  le  légis* 
lateur  et  le  peuple  de  Sparte.  Les  nouveau^ 
nés  f  nous  venons  de  le  dire  (16)9  recevoient 
tons  une  portion  de  terre.  Si  Fainé  cultivoit 
celle  de  son  père,  le  cadet  en  obtenoit  une  équi- 
Yilente,  des  domaines  réservés  dans  cet  objet 
par  Fétat.  Des  terres  égales,  une  éducation  et 
des  repas  communs ,  des  esclaves  dont  les  autres 
pouvoient  &ire  usage,  des  droits  égaux  pour 
tous  sous  tous  les  rapports,  excluoîent  même 
toute  comparaison  avec  les  mœurs  connues  de  la 
féodalité.  Une  fois,  on  fut  menacé  de  Finégalité 
des  fortunes  ;  on  ne  lui  permit  pas  de  s'établir. 

La  loi  sur  le  partage  des  terres  avoit  éprouvé 
quelque  altération  pendant  la  deuxième  guerre  de 
Messénie ,  moins  de  deux  cents  ans  après  la  mort 
de  Lycurgue.  L'épuisement  causé  par  de  longs 
combats  à  beaucoup  de  Lacédémoniens  fit  telle- 
ment craindre  des  possessions  inégales,  qu'un 
nouveau  partage  fut  réclamé  (17)*  La  volonté 

(16)  Ci-dessus,  pag.  495.  Voir  ci-après,  pag.  504. 

(17)  Arist.  Poiit.  V  t  chap.  VU,  pag.  396. 

32.. 
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du  législateur  continua  long-temps  encore  à  régJer 
le  sort  des  propriétés.  Elle  ne  fiit  enfin  violée 
que  par  le  décret  d'Epitadès.  Les  acquisitions 
se  multiplièrent  et  s'accumulèrent;  tout  appartint 
k  quelques  personnes;  la  pauvreté  devint  géné- 
rale. Les  exercices  honnêtes  et  libéraux  cessèrent» 
dit  Plutarque  (i8);  les  arts  mercenaires  s'intro- 
duisirent, et,  avec  eux,  la  haine  et  l'envie  contre 
les  possesseurs  des  biens. 
(  efforts  de      Le  mécoutcntement  que  la  situation  des  riches 
i«ruge  dcf  inspiroit  à  ceux  qui  ne  f étoient  pas ,  ne  pro- 
duisit cependant  aucune  commotion  politique, 
jusqu'au  moment  où  un  roi  célèbre,  Agis,  se 
déclara  le  protecteur  de  l'égalité  (ip)-  II  proposa 
une   ordonnance  dont  les    principaux  articles 
étoient  Fabolition  de  toutes  les  dettes ,  moyen 
éternel    de    ces    hommes    qui   veulent   boule- 
verser les  gouvernemens  établis ,   et  une  nou- 
velle distribution  des  terres ,  lesquelles  dévoient 
être  assignées,  d'après  leur  situation  dans  des 
limites  indiquées  ou  au-delà  de    ces  limites, 
aux  Spartiates   natifs,  aux  habitans   voisins  de 
Sparte  en  état  de  porter  les  armes,  aux  étrangers 
même  qu'en  rendroient  capables  leur  âge  y  leur 

(i8)    Vie  d' Agis,  s.  7. 

(  1 9)  Voir  sa  Vie  dans  Plutarque  ;  $S.  1 1  et  suh. 
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force  et  leur  éducation.  Le  sénat  hésitoit  à  con- 
sacrer par  son  suffrage  la  proposition  du  roi.  Un 
éphore  assembla  le  peuple  ;  de  violens  discours 
furent   prononcés  contre  les  riches.  Quelques 
hommes  insultent  k  tous  et  les  dépouillent;  on 
foule  aux  pieds  la  majesté  de  Sparte  ;  les  dieux 
et  leurs  oracles  sont  méprisés  :  tels  étoient  les 
reproches  et  les  menaces  des  défenseurs  du  projet 
de  loi.  Agis  déclara  que,  pour  donner  l'exemple 
du  retour  aux  anciennes  institutions ,  il  mettoit 
en  commun  toutes  ses  terres  et  six  cents  talens 
qu'il  avoit  ;  que  sa  mère ,  son  aïeule ,  ses  parens , 
ses  amis,  les  plus  opulens  des  Spartiates,  dévoient 
faire  comme  lui.  La  magnanimité  du  jeune  prince 
futadmirée. Depuis  trois  cents  ans  (20),  disoit-on, 
c^est  le  premier  roi  digne  de  Sparte.  Léonidas  s'éleva 
contre  Agis  ;  il  lui  reprocha  sur-tout  d'attester 
Lycurgue  pour  établir  ce  que  Lycurgue  n'avoit 
jamais  voulu,  éteindre  les  dettes,  et  donner  le 
droit  de  cité  à  des  étrangers.  Le  sénat  prononça 
enfin,   à  la  majorité  d'une  seule  voix,  contre  la 
proposition  nouvelle.  Léonidas  est  cependant  dé" 
trôné;  les  éphoresie  rétablissent;  Agis  fait  chasser 
les  éphores;  il  fait  brûler  tous  les  contrats,  toutes 

(10)  Plutarque  dit  trois  cents  ;  il  n'y  en  avoit  pas  deux  cents 
toutefois  qu'Agésilas  étoit  morti  et  c'est  de  ce  grand  roi  que 
Plutarque  veut  parler. 
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les  obligations  des  débi  teurs,  sur  la  place  publique  ; 
Léonidas  est  rappelé  y  Agis  arrêté  et  condamné  à 
mort.  Tel  fut  f  afireux  résultat  d'une  entreprise 
téméraire.  Ceux  même  qu'Agis  avoit  soulevés, 
finirent  par  être  coupables  envers  lui.  Sparte  étoit 
déjà  loin  des  moeurs  qui  auroient  pu  seconder  les 
intentions  du  roi.  Ce  n'est  pas  un  peuple  vieilG» 
corrompu  y  défait  par  ses  rivaux  ^  tourmenté  par 
des  divisions  9  déciiu  de  sa  prépondérance  comme 
de  la  viaoire^  qui  pouvoit  reprendre  tout-&-coup 
les  institutions  données  par  Lycurgue  avant  h 
civilisation  de  la  Grèce,  f introduction  des  arts» 
f activité  du  commerce»  la  splendeur  des  lettres» 
les'  triomphes  guerriers  »  la  réunion  de  toutes  les 
gloires  qu'une  nation  peut  obtenir  par  les  fapports 
que  supposent  des  communications  habituelles 
avec  beaucoup  de  peuples  sortis  aussi  depuis 
long-temps  de  la  simplicité  un  peu  grossière  des 
mœurs  primitives. 

Cléomène  cependant  ne  fut  pas  effrayé  du 
sort  d'Agis.  Pour  parvenir  plus  sûrement  à  opérer 
le  changement  médité»  il  suscite  une  guerre» 
emmène  ceux  qu'il  croit  le  plus  contraires  à  ses 
projets»  remporte  une  grande  victoire»  fait  tuer 
les  éphores ,  déclare  au  peuple  assemblé  qu'il 
a  été  forcé  de  commettre  cet  attentat ,  met  tous 
SCS  biens  en  commun»  ordonne  et  fait  exécuter 
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un  partage  des  terres  (2 1  ) ,  combat  de  nouveau , 
et  j  après  quelques  succès ,  va  mourir ,  loin  du 
trône  et  de  sa  patrie ,  dans  ies  fers  d'un  roi 
d'Egypte  (22). 

L'exemple  d'Agis  et  celui  de  Cléomène  an-  *"«««■ 
noncent  également  une  grande  richesse  de  la  royal», 
part  des  deux  rois.  Ce  n'étoit  point  par  l'effet 
d'une  succession  réglée  sur  les  lois  anciennes 
qu'ils  l'avoient  obtenue.  Les  lois  anciennes,  en 
attribuant  aux  rois  des  portions  particulières, 
ne  leur  permettoient  pas  d'en  disposer  à  leur 
mort;  elles  dévoient  appartenir,  de  droit,  à 
leurs  successeurs  (23),  ou  il  auroit  fallu ,  à 
chaque  nouveau  règne ,  recommencer  leur  dota- 
tion »  usage  ou  fait  dont  on  n'aperçoit  aucun 
vestige  dans  les  historiens  de  Fantiquité.  L'au- 
teur du  Voyage  i'Anacharsis  s'est  trompé  quand 
il  a  supposé  le  contraire  (24)*  Ce  sont  les  biens 
de  sa  mère ,  et  non  les  biens  attachés  à  sa  dignité , 
qu'Agésilas  partage  avec  des  parens  pauvres  du 
côté  maternel  (2;). 

(11)  Plut.  Vies  d'Agis  tt  de  Cléomèttt,SS.%C'l6n 

(ai)  JUd.  %%.  36  etsuiv, 

(23}  Xén.  Républ,  di  Lacédémone^  pag.  ^90. 

(24)  Tom.  IV,  chap.  XLV ,  pag.  146.  Voir  ci-dessus ,  ch,  v, 

pag.  3*^» 

(15)  Plut,  Agés.  S.  4.  Xcn,  Agés.  pag.  6^5. 
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Di^d4-  Le  droit  de  disposer  de  ses  biens  appartenoif* 
i  tmiio-  ^  ^^^  citoyens  ordinaires  !  Aristote  dit  (26)  qu*on 
ne  permettoit  pas  d'acheter  ou  de  Tendre  des  pos- 
sessions territoriales ,  et  qu'on  pouvoît  toutefois 
les  donner  ou  les  laisser  par  testament  ^  ficulté 
qui  devoit  nécessairement  produire  le  même 
eflfèt.  Au  reste ,  il  n'attribue  pas  ce  vice  à  la 
constitution  de  Lycurgue,  comme  on  Fa  as- 
suré (27)  ;  il  l'attribue  aux  lois  qui  existoîent  de 
son  temps,  lois  dont  il  blâme  l'imprévoyance , 
et  qui  dévoient  amener  le  désordre  qu'elles  pro- 
duisirent. 

La  transmission  au  fils  aîné  de  la  portion  ori- 
ginairement donnée  auroit  laissé  les  puînés  sans 
ressource,  eux  et  leur  Êimiile,  si  Fétat  n'avoît 
disposé  en  leur  faveur  de  portions  mises  en  ré- 
serve  ou  devenues  vacantes  (28 j  ;  c'est  du  moins 
Fexplication  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle, 
la  plus  juste  et  la  plus  conforme  au  système 
général  des  institutions  de  Lycurgue.  Le  savant 
auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  (29)  a  cherché 

(26)  PoUi.  II,  chap.  ix,pag;  329.HéracIide«  pag.  J05.  Vohr 
Hcyne,  Aléin,  de  Vacad,  de  Goitiague,  tom.  IX,  pag.  1 6. 

(27)  Gourcy,  pag.  89.  Barthéieroy ,  tom.  IV ,  pag.  538^  aux 
notes. 

(28)  Voir  ci-dessus,  pag.  495  et  499. 

(29)  Tom.  IV,  chap.XLViy  pag.  174. 
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ailleurs  des  moyens  d'existence  pour  les  puînés; 
il  présume  que  ces  derniers  eurent  seuls  le  droit 
d'épouser  les  héritières  riches.  Mais  il  fiiudroit 
quelque  fondement  à  cette  présomption  ;  elle  1 

n'en  a  aucun.  Sans  cela ,  dit-on ,  les  portions  se 
seroient  accumulées  sur  une  même  tète  :  oui; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  arriva ,  et  ce 
fut  cet  événement  qui  fit  naître  les  projets  si 
malheureux  d'Agis  et  de  Cléomène  (3c).  II  n'y 
eut  d'ailleurs  d'héritiers  riches  que  depuis  la  loi 
dXpitadèSy  et  le  partage  des  terres  remontoit 
à  Lycurgue. 

Les  lois  sur  les  successions  dévoient  recevoir     Antorit» 
un  caractère  particulier  des  institutions  morales  ^^^^^^ 
et  politiques  de  Lacédémone.  Dans  aucun  pays  rcMNcr. 
peut-être  y  f  ordre  de  la  nature,  les  liens  des 
familles  et  les  pouvoirs  domestiques ,  ne  furent 
plus  altérés  par  les  principes  de  la  législation. 
Le.  père  ne  pouvoit  régler  l'éducation  de  ses 
enfkns  (31);  ses  enfans  pouvoient  être  réprimés 
et  punis  par  d'autres  que  par  lui  (3  2).  Je  ne  sais 
quel  écrivain  en  a  conclu  que  Fautorité  paternelle 


(30)  Votr  ci-dessus  »  pag.  501  et  502.  La  différence  seule  de 
la  naissance  ou  de  la  mortalité  des  animaux  nécessaires  à  l'agri- 
culture devoit  changer  Tcut  des  possessions. 

(ji)  Plut.  I^c.  S.  3*  »  «t  ci-après,  pag.  507. 

(32)    Voir  Xcn.  pag.  68 1 . 
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n*eut  famais  plus  de  force  »  puisque  Fezercice  ne 
8*en  bornoit  pas  à  la  fiunille  dont  on  étoit  le  chef, 
mais  s*étendoit  sur  tous  les  en&ns  de  Sparte.  Cela 
même  prouve  Finexistence  d'une  autorité ,  livrée 
à  tous  et  mise  hors  de  la  nature.  Cestsur  la  nature 
même»  sur  les  besoins  et  rintérèt  du  fils,  sur  sa 
reconnoissance  et  sur  une  tendresse  mutuelle, 
qu'est  fondé  le  plus  doux  des  pouvoirs  et  le  plus 
nécessaire.  Aucun  de  ces  rapports  n'unit  les 
personnes  étrangères  k  une  famille  :  elles  avoient 
cependant  quelque  autorité  ;  non  pas  seulement 
les  magistrats,  mais  tous  les  citoyens.  Xénophon, 
après  avoir  dit  que  chacun  eut  sur  les  enfims 
d'autrui  le  même  pouvoir  que  sur  les  siens, 
ajoute  (33)  que  si  un  enfant,  châtié  par  un  autre 
que  son  père,  s^en  plaint  à  lui,  le  père  est  répré- 
hensible ,  s'il  ne  le  châtie  pas  une  seconde  fois  : 
tant  on  est  persuadé  qu'aucun  Spartiate  ne 
peut  rien  cpmmander  que  d'honnête  à  la  jeu- 
nesse. 

Les  pères  avoient  néanmoins  envers  leurs 
en&ns ,  outre  les  obligations  naturelles ,  des 
devoirs  spécialement  prescrits,  qui  même  n'é- 
toient  pas  toujours  en  harmonie  avec  ces  obli- 
gations primitives  devant  lesquelles  doit  toujours 

(35)  Xcn.  iùid.  Voir  Plut.  Inst,  lac,  pag.  z^y. 
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s'abaisser  la  volonté  des  lois.  Telle  fiit  Fordon* 
nance  de  Lycurgue  sur  les  nouveau -nés.  Le 
père  étoit  contraint  de  les  porter  en  un  lieu  où 
s'assembloient  les  anciens  de  chaque  tribu  :  ib 
TÎsitoient  Fen&nt ,  assuroient  sa  subsistance 
future  y  s'ils  le  trou  voient  robuste  et  bien  confor- 
mé, et  Tenvoyoient  à  la  mort,  s'ils  le  trouvoient 
déficat  et  foible  (34)*  II  étoit  difficile  d'imposer 
un  plus  terrible  devoir.  Lycurgue  ôta  aussi  aux 
pères  le  droit  de  confier  à  des  hommes  choisis 
par  eux  l'éducation  de  leurs  en&ns  (3;).  Ifs 
n'en  conservoient  pas  moins  une  responsabilité 
paternelle  :  Plutarque  (36)  £dt  condamner  un 
père  à  Famende,  parce  que  la  division  s'étoit 
mise  entre  deux  de  ses  fils. 

L'adoption  étoit  connue.  Elle  devoit  être  rare  Aaopiiim.i 
cependant,  et  des  formalités  importantes  dévoient 
raccompagner,  puisqu'elle  avoit  besoin  de  la 
présence  du  roi;  il  étoit  le  seul  juge  des  obs- 
tacles qui  pou  voient  s'y  opposer,  ou  des  diffi^ 
cultes  qui  pou  voient  naître  (37). 

(}4)  Plut.  Lyc,  S.  32,  Arlstote  «  eu  le  malheur  d'approuver 
cette  loi;  VII,  chap.  XVI,  pag.  447.  Voîr^u&ii  Barthél.t.  IV» 
chap.  xUll,  pag.  lia. 

(j5)  Plut. />f.  S.  33- 

(}6)  Apophth,  lac.  pag.  23  3. 

(37)  Hérod.  VI,  S.  S7'  ^^^^  Ubbo  Eimnius,  tom.  III, 
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II  y ,  eut  aussi  une  loi  concernant  la  tutelle. 
Les  agnats  en  furent  chargés  par  Lycurgue  dans 
Tordre  de  leur  proximité.  Peut-être  même  étoit-ce 
une  coutume  plus  ancienne  que  lui,  sous  les 
rapports  au  moins  de  la  succession  au  trône; 
Lycurgue  avoir  été  le  tuteur  de  son  neveu  (38). 
Le  partage  des  biens  opéré  par  ce  législateur 
dut  borner  long-temps  la  tutelle  k  la  surveillance 
de  l'administration  de  la  part  échue  ou  assignée 
par  la  loi  (39).  On  n'avoit  point  à  craindre  Tavi- 
dite  du  tuteur;  un  sentiment  si  bas  n'auroit  même 
eu  aucun  moyen  de  se  satisfaire.  Nous  verrons 
dans  la  suite  le  législateur  d'Athènes  refuser  la 
tutelle  au  parent  le  plus  proche  dans  Tordre  de 
la  succession  (4o).  Lycurgue  et  Solon  firent  Fun 
et  l'autre  ce  que  devoit  leur  inspirer  la  situation 
morale  et  politique  du  peuple  auquel  ils  don- 
noient  des  lois  :  Lycurgue  dut  être  confiant  dans 
des  hommes  qu'il  formoit  à  la  pauvreté;  Solon 
devoit  craindre  l'amour  des  richesses ,  en  pré- 
voir les  effets  possibles ,  et  opposer  un  obstacle 


pag.  120;  Cragius,  lV,chap,  VUl«pag.435;  et  Barthélémy» 
tom.lV,  chap,  XLV,  pag,  147. 

(38)  Voir  ci-dessus ,  chap.  i,  pag.  201. 

(39)  Voir  cf-dessus,  pag.  495  et  499- 

(40)  Voir  le  chap.  ix  de  ia  Législation  des  Athéniens, 
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de  plus  aux  maux  qu'elles  pouvoîent  produire. 

Uautorité  conjugale  fut-elle  mieux  établie  que  Autorité 
Tautorité  paternelle!  Les  peuples  guerriers  se  ^iJ|]J^^ 
laissent  dominer  par  les  femmes ,  dit  Aristote  (4  0  > 
les  Lacédémoniens  réprouvèrent.  .Lycurgue  fit 
d'inutiles  efibrts  pour  les  soumettre  k  la  puissance 
des  lois.  Plutarque  essaie,  mais  assez. vainement» 
de  justifier  le  législateur  de  Sparte  (42).  La  nature 
destine  les  femmes  aux  soins  domestiques ,  aux 
travaux  sédentaires ,  à  devenir  épouses  et  à  être 
mères  :  les  Lacédémoniennes  allèrent  chercher 
dans  une  vie  active ,  dans  des  travaux  extérieurs  » 
dans  des  occupations  à  demi  guerrières  y  des  .qua« 
lités  et  des  vertus  qui  ne  sont  pas  de  leur  sexe  et 
que  ne  leur  demandoit  pas  la  nature.  Le  mariage 
eût  dû  retrouver  au  moins  toutes  ses  affections 
et  tous  ses  devoirs:  il  sembla  rougir  de  lui-même; 
il  reçut  des  lois  tous  les  caractères  qui  pouvoîent 
afifbiblir  ses  honneurs  et  fiiire  douter  de  ses 
droits. 

Un  écrivain  politique  cité  par  Athénée,  Her-*    Lois  idn 
mippus,  dit  qu'on  enfèrmoit  dans  une  salle  obs-  "*'^^ 
cure  les  filles  k  marier  ;  on  y  introduisoit  ensuite 
les  jeunes  garçons  ;   et  la  femme  que  chacun 


(4 1  ]  Polit.  II ,  chap.  IX ,  pag.  328. 
(41)  Vie  de  L^cnrgut ,  S.  »i. 
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d'eux  prenoit  au  milieu  de  ces  ténèbres  »  devenoit 
son  épouse;  on  ne  pouvoit  plus  Fabandonner  : 
Lysandre ,  ayant  voulu  le  faire  pour  avoir 
une  femme  plus  belle ,  fut  condamné  à  une 

amende  (43)« 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  raconte  PIn« 
tarque  (44)*  On  enlevoit,  selon  lui^  celle  qu'on 
vouloit  épouser;  elle  devoit  être  choisie  parmi 
les  filles  dont  la  taille  et  Page  promettoient  des 
en&ns  robustes ,  et  non  parmi  les  femmes  dont 
la  petitesse  »  ou  la  jeunesse  trop  grande  encore» 
ne  donnoit  pas  suffisamment  une  garantie  de* 
sirée.  Uenlèvement  fait,  on  rasoit  les  cheveux 
de  Fépouse;  on  lui  donnoit  Thabit  et  la  chaussure 
d'un  homme;  on  la  laissoit  seule  dans  Tobscurité; 
Fépoux  venoit  secrètement,  délioit  la  ceinture 
de  sa  femme,  demeuroit  quelque  temps  avec 
elle,  et  retoumoit  dans  la  chambrée  où  il  couchoit 
ordinairement  avec  ses  jeunes  compagnons;  il 
ne  cessoit  de  passer  les  nuits  auprès  d'eux ,  ne 
s'éloignant  qu'à  la  dérobée  et  avec  quelque  crainte 
d'être  aperçu.  La  femme  secondoit  son  mari, 
en  épiant  ou  préparant  les  occasions  et  les  moyens 
d'une  réunion  secrète.  Des  enfkns  étoient  nés 


(43)  Athénée,  xill,  s.  1. 

(44)  yie  de  Lycurgue  ,%,i^. 
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quelquefois  avant  que  des  rapports  connus  exis- 
tassent entre  les  deux  époux.  Plutarque  annonce  » 
dans  la  VU  de  Lycurgue^  et  il  rappelle  dans  un 
autre  ouvrage  (4;  )  9  le  motif  allégué  par  ce  grand 
homme  pour  justifier  cette  loi.  ce  J'ai  voulu ,  dî« 
soit* il»  ménager  leurs  forces,  et,  en  prévenant  la 
satiété  des  plaisirs,  laisser  à  leur  amour  le  mérite 
de  la  nouveauté  et  les  rendre  capables  d'avoir 
des  enfins  pf us  vigoureux.  » 

Je  ne  retrouve  aucune  loi  qui  détermine  Fâge 
nécessaire  pour  le  mariage.  On  a  vu  seulement, 
dans  ce  que  dit  Plutarque  (^6) ,  que  la  nubilité 
ne  suffisait  pas  à  la  jeune  épouse  ;  il  fklloit  que 
son  corps  fÙt  assez  fortifié  pour  faire  espérer  des 
enfitns  robustes  à  la  patrie.  Emmius,  Cragius 
et  Barthélémy  (47)  9  pensent  que  Tâge  devoit 
être  de  vingt  ans  pour  les  femmes  et  de  trente 
pour  les  hommes  :  à  défaut  de  notions  plus  pré- 
cises, on  peut  adopter  leur  conjecture.  Platon, 
qui  établit  souvent  comme  une  théorie  ce  qu'avoit 
déjà  pratiqué  Lycurgue ,  fixe  ces  deux  âges  pour 
ie  mariage  des  deux  sexes  (48)  ;  et  de  plus,  pour 

{45}  Apophth.i^TLg,  227. 

(46)  Voir  la  page  précédente. 

(47)  Ubbo  EmmîuSf  tom.  111,  pag.  96.  CragîuSf  pag.  22o« 
Baithél.  aux  notes»  pag.  54^* 

(48)  Ripuhl.  y ,  tom.  Il ,  pag.  460. 
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les  hommes ,  ils  n'atteignoient  qu'à  trente  ans 
la.  plénitude  des  droits  de  citoyen ,  la  maforité 
politique  ;  ce  qui  peut  &ire  croire  qu'avant  ce 
terme  ils  ne  pouvoient  être  considérés  comme 
chefs  de  Emilie.  Xénophon  peut  encore  le  &ire 
présumer,  quand  il  insiste  (49J  sur  les  mesures 
prises  par  Lycurgue  pour  restreindre  la  liberté 
du  mariage  au  temps  où  Ton  est  plus  sûr  d'obtenir 
des  enfkns  mieux  constitués.  Aristote,  dans  sa 
Politique  (50),  est  même  allé  plus  loin  que 
Lycurgue  et  Platon;  il  place  à  trente-sept  ans 
environ  le  mariage  des  hommes, 
lifetstériiet.      L'âge  auquel  devoit  finir  le  droit  de  contracter 


U^^J^  cette  union  ne  fut  pas  déterminé;  mais  une 
^^'  loi  (51)  autorisa  le  vieillard ,  mari  d'une  jeune 
femme,  à  choisir,  pour  y  suppléer,  un  jeune 
homme  qui  réunît  les  qualités  du  corps  aux  qua- 
lités de  i'ame.  Le  mari  qui  se  sentoit  de  Féloi- 
gnement  pour  son  épouse ,  et  qui  desiroit 
néanmoins  des  en&ns  robustes ,  fut  encore  au- 
torisé à  emprunter  d'un  mari  une  femme  ayant 
déjà  donné  des  preuves  d'une  heureuse  fécon- 
dité. Toutefois ,  ce  n'est  ici  qu'une  permission 


(49)  Répubh  de  Lacédim,  pag.  675. 

(50)  Liv.  vu,  chap.  XVl,  pag.  464. 

(1 1)  Xén.  pag.  676.  Piut.  L^c.  S*  29.  Voif  d-dessuSy  p.  485. 
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de  la  loi,  et  non  un  ordre  qu'elle  donne,  comme 
Font  dit  quelques  écrivains.  On  n*a  pas  besoin 
d'altérer,  par  ^exagération ,  des  lois  assez  dignes 
en  elles-mêmes  de  Tanimadversion  des  amis  de 
la  vertu.  Peu  d'hommes  répéteront  sans  doute» 
avec  l'auteur  des  Observations  sur  les  deux  pre- 
miers livres  de  la  Politique  d'Aristote  (j a)  :  «Les 
mœurs  étoient  la  sauvegarde  des  désordres  qui 
pouvoîent  naître  d'un  tel  usage;  et,  quoique  le 
contraire  paroisse  en  résulter ,  rien  ne  prouve 
"^  plus,  peut-être,  que  Sparte  avoît  des  mœurs.» 
J'ai  dit  que  l'autorisation  d'emprunter  la  femme 
d'un  autre  fut  accordée  au  mari  qui  se  sentoit  de 
Féloignement  pour  la  sienne  ;  ce  sens  me  paroît 
préférable,  quoique  Ton  traduise  plus  ordinai- 
rement les  mots  de  Xénophon  par  éloîgnement 
du  mariage.  La  loi,  en  adoptant  cette  dernière 
signification,  se  seroit  montrée  trop  opposée* à 
elle-même,  trop  contraire  aux  principes  généraux 
que  le  législateur  de  Sparte  établit  toujours  sur 
les  torts  des  célibataires  envers  la  patrie.  II  les' 
avoit  punis  par  des  privations ,  par  la  honte , 
par  la  douleur  (53).  On  les  contraignoit  défaire, 
nus,  au  milieu  de  Fhiver,  le  tour  de  la  place 

(  j  1)  Mm,  de  l'Institut ,  Lîtt.  et  Beaux-Arts ,  t.  lï ,  pag.  40 1 . 
(5  j)  Plut.  4yr,  S.  »7;  Ap(fhth.  pag.  217. 
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publique  y  en  chantant  contre  eux-mêmes  une 
chanson  par  laquelle  ils  déclaroient  qulls  souf- 
froient  justement  pour  n'avoir  pas  obéi  aux  lois. 
Vieux,  ils  étoient  privés  des  honneurs  rendus  k 
la  vieillesse.  On  ne  leur  permettoit  jamais  d'assis- 
ter aux  exercices  publics  où  des  femmes  combat- 
toient  nues. 

La  loi  n'épargnoit  pas  même  les  mariages 
trop  tardifs.  Elle  désavouoit  également  ceux  qui 
ne  promettoient  pas  le  bonheur  aux  époux,  ou 
à  Tétat,  de  dignes  citoyens.  Archidamus  fut  con- 
damné à  une  amende  par  les  éphores  pour  avoir 
épousé  une  femme  si  petite ,  que  les  Lacédémo- 
niens  ne  pou  voient  espérer,  disoit-on ,  que  d'avoir 
des  roitelets  et  non  pas  des  rois  (5 4}* 

Quelques  écrivains  ont  parlé  de  Tinégalité  des 
conditions,  comme  pouvant  être  un  obstacle  au 
mariage,  parmi  les  Lacédémoniens  (5  j).  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  semblable  loi 
à  Sparte.  Quelle  seroit  donc  l'inégalité  qui  auroit 
pu  fonder  cette  exclusion  chez  un  peuple  où 
tous  les  enâns  étoient  élevés  ensemble,  où  tous 
les  citoyens  étoient  pareillement  admissibles  aux 


(54)  Plut.  Vie  d'AgésiUs,  S.  1. 

(;j)  Hist,  univers.  angL  Vf,  pag.  577.  Voir  Crag.  lusu  nï, 
pag.  221. 
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premières   des   magistratures  »  féphorie  et   le 
sénat  ! 

On  pouvoity  selon  Montesquieu  (56)»  épou-  si  Ton  po 
ser  sa  sœur  utérine.  «Je  trouve  dans  Strabon,  ÎJérilTM^ 
jdit-ii  ensuite,  que,  quand  une  sœur  y  épousoit  roneUtrectoi 
son  fi^re,  elle  avoit  pour  sa  dot  la  moitié  de 
la  portion  du  frère  :  il  est  clair  que  cette  se- 
conde loi  étoit  &ite  pour  prévenir  les  mauvaises 
suites  de  la  première  ;  pour  empêcher  que  le 
Iiien  de  la  famille  de  la  sœur  ne  passât  dans 
celle  du  frère ,  on  donnoit  en  dot  à  la  sœur  la 
moitié  du  bien  du  frère.  »  L'auteur  venoit  d'ex- 
pliquer la  loi  d'Athènes  qui  permettoit  d'épouser 
sa  sœur  consanguine  et  non  sa  sœur  utérine, 
par  Fesprit  des  républiques,  qui  étoit  de  ne  pas 
mettre  sur  la  même  tête  deux  portions  de  fonds 
de  terre,  et,  par  conséquent,  deux  hérédités. 
Mais  ce  qu'il  dit  de  Lacédémone  peut  donner 
lieu  à  plusieurs  observations.  Une  conséquence 
a  besoin ,  pour  être  juste ,  d'être  fondée  sur  des 
prémisses  vraies.  Celles-ci  ne  le  sont  pas.  Ce 
n*est  pas  des  Lacédémoniens  que  parle  Strabon , 
c*est  des  Cretois ,  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  ce 
que  rapporte  Montesquieu.  On  peut  revoir  les 
observations  que  nous  avons  présentées,  k  cet 

( Jd)  Esprit dts lois,  y,  chap.  V.  U  cite  Phîlon. 
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égard,  en  retraçant  la  législation  du  peuple  de 
Minos  (57).  Nous  ajouterons,  avec  Fauteur 
du  Voyage  d'Anackarsis  (  J  8  ) ,  que  Pexplication 
donnée  par  Montesquieu  suppose,  i  .^  qu'il  fidiott 
nécessairement  constituer  une  dot  à  sa  fille,  ce 
qui  est  démenti  par  les  lois  (59);  2.*^  que  la  soeur 
-  utérine  renonçoit  à  la  succession  de  son  père , 
pour  partager  celle  que  son  frère  avoit  reçue  du 
sien  :  mais  comment  pouvoit-elle  renoncer  à 
l'héritage  paternel,  si  elle  étoit  fille  unique!  Si 
elle  avoit  un  fière  du  même  lit,  c'étoit  à  lui  d'hé- 
riter; elle  n'héritoit  donc  pas  elle-même;  il  n) 
avoit  donc  pas  accumulation  d'héritages,  quand 
elle  épousoit  un  fière  d'un  lit  différent. 

Le  mariage  de  l'oncle  et  de  la  nièce  devoit  être 
bien  plus  autorisé  par  les  lois.  Le  roi  Anaxan- 
dride  avoit  pris  pour  épouse  une  fille  de  sa 
sœur.  Long-temps  elle  fiit  stérile;  on  ne  put 
obtenir  qu'il  la  répudiât  :  mais  il  consentit  à 
en  épouser  une  seconde ,  afin  d'assurer  la  suc- 
cession au  trône  de  la  race  d'Eurysthène  {60]. 
^'  Anaxandride  eut  ainsi  deux  femmes,  contre  Pu- 


(57)  ^g'^^'  ^es  Cretois,  chap.  IV,  pag.  iiy. 
(jS)  Tom.  IV,  aux  notes  «  pag.  J39  et  |4o. 
(^9)  Voir  ci- après ,  pag,  521. 
[60)  Hérod«  V ,  S-  39  et  40.  Paus.  Ul,  chap.  nu 
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sage  de  Sparte;  car,  quoi  qu'en  dise  Clément 
d'Alexandrie  (61)  y  fa  monogamie  n'y  étoît  pas 
soumise  à  des  peines.  On  doit  reconnoître,  au 
contraire  9  que  la  défense  de  la  polygamie  pro- 
prement dite  fut  le  principe  général  de  fa  loi. 
Les  exemples  n'en  sont  pas  seulement  très-rares; 
ils  ne  concernent  encore  que  fa  famille  régnante , 
dans  le  cas  uniquement  où  la  stérilité  d'une 
épouse  faisoit  craindre  Fextinction  d'une  de  ces 
deux  branches  de  la  famille  des  Héraclides,  à 
qui  le  trône  étoit  confié.  Ariston  aussi ,  contem- 
porain d'Anaxandride ,  n'ayant  point  eu  d'enfkns 
de  sa  première  femme,  en  prend  une  seconde 
qui  ne  remplit  pas  mieux  ses  espérances;  il  la 
quitte  pour  une  troisième,  dont  le  fils,  Démarate, 
devint  ensuite  l'occasion  de  tant   de  troubles 
par  le  combat  des  ambitions  rivales  pour  la 
royauté.  Démarate  étoit  accusé  de  n'être  pas  fils 
d'Ariston ,  ni  par  conséquent  roi  légitime  de 
Sparte  (^2).  A  la  mort  d'Agis ,  Léotychide  n'hé- 
rita pas  du  trône;  il- étoit  cru  fils  d'AIcibiade  et  de 
la  reine  :  les  Lacédémoniens,  excités  par  Lysandre, 
refusèrent  de  reconnoître  un  en&nt  né  d'une 
épouse  infidèle.   Léotychide  fut  même  privé  , 

(61)  Strom.  u,  pag.  42).  Mais  voir  Cragius,  pag.  235. 

(62)  Hcrod.  VI ,  S,  61  ^(  fuiy. 
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comme  bâtard,  de  tout  droit  à  la  succession  [6^]. 
L'histoire  nous  avoit  parlé  beaucoup  plus  ancien- 
nement d'une  peuplade  de  bâtards,  connus  sous 
le  nom  de  Parihéniens  (^4)  i  que  Tétat  ne  daigna 
pas  même  secourir,  quoiqu'ils  fussent  nés  de 
jeunes  soldats  envoyés  de  l'armée,  retenus  depuis 
dix  ans  en  Messénie ,  avec  la  permission  d'user 
indistinctement  de  toutes  les  filles  de  Sparte.  Sans 
possessions  et  sans  ressources ,  puisqu'ils  n'avoient 
ni  pères  ni  patrie,  plus  susceptibles  de  ces  agi- 
tations auxquelles  se  livrent  aisément  des  hommes 
pauvres  et  repoussés ,  quand  ils  sont  nombreux, 
ils  finirent  par  s'éloigner,  et  trouvèrent  enfin 
sur  d'autres  rivages  une  demeure  où  ils  s'éta* 
bfirent  {6j). 
rUseiiatcr-       Quelque  prix  que  la  loi  mît  au  mariage,  il 
étoit  des  hommes  qu'elle  en  déclaroit  indignes; 
on  n'auroit  pu ,  du  moins  on  n'auroit  pu  sans 
honte,  laisser  épouser  sa  fille  à  un  Spartiate  qui 
eût  fui  dans  les  combats,  ou  accepter  la  sienne 
pour  femme  {66).  Le  mariage  avec  des  étran- 

(63)  Plut.  Agés.  SS.  3  et  4;  LjtsanJ.  SS»  41  et  4a. 

(64)  Enfantés  par  des  filles. 

(65)  Justin, III,  ch.  IV.  Strab.  VI,  pag,  279.  Héracf*  p.  ^q6, 
[Voirci'dessva,  chap.  Vil,  pag.  267. 

(66)  Plut.  Vie  d'Ag/silas,  S-  49-  yoh  cl-après,  chtp.  XIII, 
tom.  VI ^  pag.  23  et  i4i  les  peines  ^uon  leur  imposoir. 
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gers  étoit  aussi  contraire  aux  lois  particulières 
de  Lacédémone,  comme  aux  lois  générales  de 
la  Grèce.  Un  des  plus  anciens  rois,  (Ebalus ,  avoit 
cependant  épousé  la  veuve  d'un  ancien  roi  de 
Messène  {6y)  ;  ce  fut  la  mère  de  Tyndare  (68)  : 
mais  c'étoit  avant  Lycurgue  et  la  xénélasie  (69]. 
Dans  le  troisième  siècle  avant  Père  chrétienne, 
un  autre  roi  fiit  poursuivi  criminellement  et  dé- 
posé )  sous  le  prétexte  qu'il  avoit  violé  Tinterdic- 
tion  faite  aux  descendans  d'Hercule  d'épouser 
une  femme  étrangère  (70).  La  loi,  telle  qu'elle 
est  citée  par  Plutarque ,  ne  parle  que  des  Héra- 
clides;  mais  la  disposition  générale  des  institutions 
de  Lycurgue  doit  nous  faire  présumer  que  la 
défense  portoit  également  sur  tous  les  citoyens. 

Suivant  Montesquieu  (71),  les  mariages  des  si  !«  m^ 
Lacédémoniens  furent  dirigés  par  leurs  magis-  i»  nugistfan! 
trats.  Je  crains  qu'il  n'ait  confondu  les  unions 
accoutumées  avec  un  cas  extraordinaire,  prévu 
et  réglé  par  la  loi.  Si  le  père  d'une  riche  héridère 
mouroit  sans  avoir  désigné  le  mari  de  sa  fille  ^ 
le  choix  en  étoit  confié ,  non  pas  même  à  des 

(67)  Pausan.  11,  S.  i  ;  iv,  S.  2. 

(68)  Pausan. m,  S.  i. 

(69)  Voir  ci-dessus,  chap.  Vll,  pag.  257. 

(70)  Voir  ci-après ,  chap.  Xlll ,  tom.  VI ,  pag.  22. 

(71)  Esim  des  lois  t  XXllI,  chap.  VU. 
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magistrats  proprement  dits ,  mais  au  premier 
des  magistrats,  au  roi  (72];  alors,  uniquement; 
}e  ne  connois  rien  du  moins  qui  permette 
d'affirmer  le  contraire  :  cette  double  circonstance 
d'une  riche  héritière  et  du  père  mort  avant 
d'avoir  achevé  ou  préparé  le  mariage  devoit  se 
présenter  assez  rarement;  il  est  impossible  de 
Tériger  en  loi.  Je  dois  même  dire  qu'en  expliquant 
ainsi  la  volonté  du  législateur,  je  le  fais  dans  le 
sens  le  plus  &vorabIe  à  Fopinion  de  Montes- 
quieu. Mais  un  savant  distingué  (73)  pense, 
d'après  Aristote,  que,  dans  le  cas  de  mort  du 
père  sans  avoir  disposé  de  sa  fille ,  le  parent  le 
plus  proche,  Fagnat  appelé  à  la  tutelle,  devenoit 
le  maître  de  choisir  Fépoux  de  la  jeune  héritière, 
et  qu'on  ne  devoit  s'adresser  au  roi  que  dans 
le  cas  où  ce  choix  même  faisoit  naître  des  dis- 
cussions qu'il  falloit  juger.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
pas  donner  de  dot  étoit  la  règle  ordinaire  et 
le  principe  commun  (74)-  M  suffit  même  de 
connoître  l'esprit  des  institutions  de  Lycurgue 
pour  en  être  assuré,  sans  avoir  besoin  de  trouver 


{yi)  Hcrod.Vi,S.  57. 

(73)  Hcync,  M/m.  de  tacad,  de  Gottingue,  tom.  IX,  p.  22. 
'Kw>  Aristote,  Politique,  il,  chap.  IX,  pag.  329. 

(74)  Élicn,  Hist.  diy.Yl,  chzp.  VJ,  Justin,  m,  chap.  UU 
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nne  disposition  particulière  de  la  volonté  du  lé- 
gislateur. 

Justin  croît  qu'on  Tordonna  ainsi  pour  laisser     ^^  *»  ^' 

.  richcf  béfitUn 

plus  de  force  à  Fautorité  conjugale  :  mais ,  dans 
Fétat  des  propriétés ,  on  ne  pouvoit  Fordonner 
autrement;  et,  si  l'accroissement  du  pouvoir  do- 
mestique en  eût  été  l'objet ,  il  fàudroit  convenir 
que  la  législation  atteignit  mal  un  but  si  néces- 
saire. Nous  dirons  bientôt  quelle  influence  les 
femmes  obtinrent  comme  épouses  et  comme  ci- 
toyennes (7j),  Déjà  nous  avons  remarqué  {76) 
qu'au  moment  du  mariage  elles  se  revètoient 
d'un  habit  d'homme.  Plutarque  y  voit  l'indication 
dTun  pouvoir  égal ,  dont  elles  dévoient  jouir.  Son 
admiration  constante  pour  Lycurgue  et  ses  lois 
ne  lui  permet  jamais  un  examen  ou  des  discus- 
sions i  que  nous  aurionsaimearecueiIIir.il  louoit 
dans  les  femmes  de  Sparte  ce  qu'il  blâmoit  pour 
les  femmes  en  général ,  quand  il  composa  le  traité 
connu  sous  le  titre  de  Préceptes  du  mariage  [y^]. 
Quant  à  la  prohibition  d'une  dot,  il  la  justifie  par 
la  double  raison ,  que  la  richesse  ne  devenoit  pas 
un  moyen  de  préférence,  la  pauvreté  un  obstacle; 

{75)   ^o/r ci-aprcs ,  chap.  XI v ,  toin,  VI ,  pag.  6%  et suiv. 

(76)  Voir  ci-dessus ,  pag.  5 1  o. 

(77)  Tom,  II,  pag.  I  }î«  tt5uh\ 
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on  ne  consultoit  dans  le  choix  d*une  épouse  que 
les  mœurs  et  la  vertu  (78). 

Des  lois  postérieures  détruisirent  ces  espérances 
du  législateur.  Les  femmes  purent  acquérir»  par 
succession ,  des  propriétés  considérables.  La  dot 
avoit  d'abord  été  proscrite;  et  Ton  permit  qu'elles 
devinssent  uniques  héritières  {79)*  Le  scandale 
s'éleva  au  point  qu'à  la  mort  de  Lysandre,  deux 
jeunes  gens  qui ,  l'ayant  cru  riche,  avoient  de- 
mandé ses  filles  en  mariage  9  refusèrent  de  les 
épouser  quand  ils  apprirent  que  Lysandre  étoit 
mort  sans  fortune  (80).  Aristote  va  jusqu'à  sou- 
tenir que  les  Lacédémoniennes  finirent  par  pos- 
séder les  deux  cinquièmes  du  t^toire  (8 1  )•  On 
peut  le  concevoir  dans  un  pays  où  tant  de  pères 
étoient  exposés  à  mourir  dans  les  combats.  L'ad* 
mission  des  femmes  à  l'hérédité  dut  être  encore, 
sous  les  rapports  moraux,  une  des  causes  de  cette 
influence  et  de  cette  corruption  qu' Aristote  leur 
reproche.  La  loi  avoit  autorisé  à  disposer  toute 
sa  vie  de  la  totalité  de  ses  biens  (82). 

D'autres  causes  aussi,  que  nous  développerons 

(78)  Apophth,  pag.  227. 

(79)  Piut.  Agis,  S  S.  7  et  24.  Voir.  Emm.  t.  III,  p.  1 1 1  etsuiv. 

(80)  Plut.  Lysand,  S.  57. 

(8 1  )  Politique ,  il ,  chap .  ix ,  pag.  329. 

(8a)  Vvir  ci-dcssps;  p.  497,  et  Emm.  1. 111 ,  p.  1 09  ttsuty. 
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dans  la  suite  (83  )»  avoient  dû  accroître  la  pro-    ^n^,M»n 
priété  qu'on  appelle  mobilière.  Lycurgue  Favoît  "*^î  ■*'*^ 
craint.  On  le  reconnoît  sur -tout  à  une  de  ses 
lois  les  plus  célèbres  ;  et  cela  même  peut  servir, 
en  expliquant  mieux  cette  loi  j  à  faire  dispa-i 
roltre  la  singularité  qu'elle  présente,  depuis  tant 
de  sièdes ,  aux  hommes  qui  jugent  isolément 
chacune  des  institutions  d'un  peuple,  au  lieu 
de  les  considérer  dans  leur  ensemble ,  de  saisir 
d'un  regard  et  tout  à-Ia-fois  ces  rapports  mu- 
tueb  etnécessaires  qu'exige  ou  suppose  le  système 
général  d'une  grande  législation.  Le  partage  des 
terres  n'eût  pas  suffi  'à  Lycurgue  pour  obtenir 
une  entière  égalité.  Les  propriétés  mobilières 
n*avoient  pas  été  arrachées  à  leurs  maîtres;  elles 
pouvoient  leur  laisser  une  supériorité  certaine. 
Lycurgue  les  attaqua  par  un  autre  moyen  qui 
tendoit  également  à  la  dépossession;  ilproscri- 
¥oit  Fusage  de  For  et  de  l'argent  (84)  :  il  n'auroit 
pas  même  eu  besoin  d'une  prohibition  formelle  ; 
c^étoit  véritablement  Finterdire  que  de  le  rendre 
absolument  inutile,   en  lui  substituant  Fusage 
forcé  et  légal  du  fer  comme  monnoie.  Une  loi 
cependant    prononça  des  peines ,  pécuniaires 


(83)  Voir  ci-aprcs ,  cliap.  Xl V ,  tom.  VI ,  pag.  Cy  a  suw, 

(84)  Piut.  I^'c,  S*  1 3«  Xcn.  R/p,  lac,  pag«  ^82. 
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suivant  les  unsy  capitales  suivant  les  autres,  contre 
les  Lacédémoniens  qui  garderoient  diez  eux  de 
for  ou  de  Fargent  (85).  Les  deux  opinions  sur  h 
peine  se  concilient  par  la  diâférence  des  époques; 
la  mort  ne  fut  prononcée  qu%  Foccasion  de  Fen- 
voi  des  trésors  de  Lysandre  (86).  Personne  n*i- 
gnore  au  reste  que  les  pièces  de  fer  avoient  été 
si  pesantes  et  valoient  si  peu ,  qu'il  fàlloit  deux 
bœu&  pour  traîner  Féquivalent  de  dix  mines»  et 
une  chambre  entière  pour  le  serrer  {87). 
ament  b  loi  Les  escIaves  y  suivant  Fusage  de  tous  les  peuples 
jULouIIi^  qui  ont  admis  la  servitude,  furent  placés,  comme 
«rcécf  oiycri  les  animaux ,  parmi  les  propriétés  mobilièreSt 
C'est  à  ce  titre  qu'on  permettoit  à  chaque  Lacé- 
démonien,  s^il  en  avoit  besoin,  de  faire  usage 
des  esclaves  d'autrui,  comme  il  pouvoit,  quand 
il  alloit  chasser,  se  servir  des  chevaux  et  des 
chiens  des  autres  (88).  On  a  paru  croire,  on  a 
même  affirmé,  mais  on  ne  Fa  pas  prouvé,  que 
les  Grecs  durent  aux  Spartiates  la  première  idée 


(85)  Xén.  ibid,  Nicolas  de  Damas,  pag.  ^66, 

(86)  Voir  ci-dessus,  chap.  IX ,  pag.  427. 

{87)  Piut.  Lyc,  S.  1 3-  Scnèque,  Bienf.  v,  chap.  xrv,  parle 
d*une  monnoie  de  cuir.  Les  auteurs  grecs  n*en  ont  pas  parlé  ; 
elfe  eût  même  été  contraire  à  l'intention  de  Lycurgue^quî 
avoit  voulu  une  monnoie  trcs-difliciJe  à  transporter. 

(88)  Xcn.  Rép.  lac.  pag.  ^81.  Arist.  ii,  chap.  V,  pag.  317. 
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de  Fesdavage  (89).  II  est  impossible  du  moins  de 
f  attribuer  à  Lycurgue.  Plus  de  deux  siècles  avant 
qu'il  donnât  des  lois  (90) ,  un  roi  de  Lacédémone 
avoit  réduit  en  servitude  les  habitans  vaincus 
de  la  ville  d'Hélos  (91  )•  Le  nom  SHilotes  ou 
IloUs  devint  la  dénomination  générale  des  mal- 
benreux  qui  subirent  dans  la  suite  une  si  affi'euse 
desdnée.  On  le  donna  aux  IVIesséniens ^  quand, 
après  une  seconde  guerre  et  quatorze  ans  de 
combats,  Messène  fut  détruite  et  son  peuple 
asservi  (92). 

Les  habitans  de  la  Laconie  ayoient  reçu  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  droits  que  ceux  de  Sparte. 
La  plupart  néanmoins  furent  accusés  de  vouloir 
employer  contre  la  royauté  la  liberté  qu'elle  leur 
avoit  donnée  ;  Agis  les  priva  de  ces  droits  et  leur 
imposa  un  tribut.  Ils  se  soumirent  à  le  payer.  Les 
habitans  d'Hélqs  résistèrent  seuls  ;  mais ,  punis  de 
leur  résistance  par  la  défaite  I  ils  de  vinrent  esclaves . 
II  fut  décidé  que  leurs  maîtres  ne  pourroient 


(89}  Pline,  entre  autres,  VII,  %,  56. 

(90)  1 100  ans  environ  avant  i*ère  chrétienne* 

(91)  Plut.  Lyc,  S.  I.  Strab.  Vlii,  pag.  365.  Paus.  III ,  $•  ^o. 
Les  Eubitans  d*y£gys  furent  réduits  aussi  en  servitude,  peu  de 
temps  après  Lycurgue.  Paus.  iii>  S*  a* 

(91)  Strab.  viii,  pag.  365.  Paus.  ibU.  et  Hv.  IV,  S.  ij-  Voir. 
Thucyd.  IV ,  S.  1 01 ,  et  Just.  Ill,  $.  IV  tt  suiy. 
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jamais  les  affranchir  et  qu'on  ne  pourroit  jamais 
les  vendre  hors  des  frontières  (93).  Craignoit-on 
qu'ils  ne  trouvassent  dans  d'autres  pays  des  midtres 
moins  barbares!  * 

J'ignore  si  Ton  a  vu  beaucoup  de  traits  setih 
blables  dans  Fhistoire  de  Fesclavage.  Des  maîtres 
qui  s'obligent  à  une  organisation  particulière  de  h 
servitude  qu'ils  imposent,  et  qui  s'y  obligent  pour 
en  assurer  la  barbarie  et  la  durée  !  Un  trait  assez 
rare  aussi,  dans  I^histoire  des  peuples  libres,  est 
la  condamnation  prononcée,  après  la  première 
guerre  messéniaque ,  contre  les  Lacédémoniens 
qui  n'avoient  pas  voulu  servir  dans  Tannée;  ils 
furent  réduits  à  la  condition  d'esclaves,  et  assi- 
milés aux  Ilotes  (94)* 

PoIIux  prétend  que  les  Ilotes  tenoient  le 
milieu  entre  des  esclaves  et  des  hommes  libres. 
L'auteur  du  Voyage  d'Anacharsîs  le  répète,  et 
s'étonne  qu'on  ait  pu  les  confondre  avec  des 
esclaves  proprement  dits  (95).  Je  ne  puis  par- 
tager son  opinion.  Aristote,  dont  Fautorité  est 
plus  imposante  que  celle  de  PoIIux,  dit  que 
Ton  exerçoit  envers  les  Ilotes  les  traitemens  les 


(93)  Strab.  vin,  pag.  365.  Ké^/rPaus.IU»  S.  ao. 
.  (94)  Strab.  VI,  pag.  178. 
(95)  Poli,  m,  chap.  VIU,  S. 83. Barthéf.  tom.  IV,  p.  10;. 
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plus  barbares ,  et  il  explique  par-là  leurs  fré- 
quentes conspirations  {^6)  :  et  comment  placer 
entre  Tesclavage  et  la  liberté  des  hommes  con- 
iamnés  à  une  servitude  perpétuelle,  puisqu'on 
avclt  décidé  qu'ils  ne  seroient  jamais  susceptibles 
f  être  affi-anchis  par  leurs  maîtres  ! 

Théopompe,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce 9 
5t  Myron  de  Prîène,  dans  ses  Messéniaques , 
nous  apprennent  encore  {^7)  jusqu'à  quel  point 
fût  poussée  la  barbarie  envers  les  Ilotes*  La  loi 
ne  sembloit  pas  même  apercevoir  en  eux  dts 
hommes.  Dans  la  maison ,  danâ  les  champs  ^  ils 
Réchissoient  sous  le  .poids  des  travaux;  par-tout 
on  les  accabloit  d'humiliations  et  d'outrages. 
Chaque  année,  sans  qu'ifs  eussent  commis  au- 
cune faute,  on  leur  infligeoit  un  certain  nombre 
de  coups,  pour  les  avertir  de  leur  esclavage  (98). 
Les  Spartiates  en  faisoient  même  les  instrumens 
passifs  des  vices  dont  ils  vouloient  inspirer 
Phorreur  :  ainsi ,  pour  détourner  leurs  enfans 
iellvresse,  ils  leui'  présentoient  des  Ilotes  dans 
Pàbrutissement  qu'elle  donne.  Par  un  désir  sem- 
blable, ils  obligeoient  ces  malheureux  à  dire 


(96)  PoHu  II,  chap.  IX|  pag.  328. 

(97)  Cités  l*un  et  l'autre  par  Athénée,  VI^  S*  20 i  XlV,  S»2ti 

(98)  Athénée,  XIV,  $,  2\. 
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■edoutables  ;  que  de  telï  esclaves  cherchassent 
ivec  anxiété  tous  les  moyens  de  profiter  des 
ntlheurs  de  leurs  maîtres  [  i  o  j  ]  !  Ifs  haïssent  et 
inspirent,  dit  Aristote  [  i  oi).  Avec  des  lois  plus 
modérées,  avec  une  issue  ouverte  à  fespérance 
Tua  meilleur  sort  (loj),  les  Lacédémoniens 
l'eussent  pas  été  attaqués  par  des  Ilotes  en  insur- 
rection, ou  trahis  quand  ifs  étoient  forcés  de 
fccourir  à  eux  pour  les  défendre. 

Une  des  rebellions  les  plus  complètes  et  les 

l^us  célèbres  fut  celle  qui  éclata  l'an  4(^9  avant 

Tère  chrétienne  [io6).  Un  tremblement  de  terre 

^enoit  de  détruire  Lacédémone ,  et  de  &ire  périr 

îngt  mille  hommes.  Élien  suppose  [  107)  que 

tremblement  épouvantable  fiit  une  vengeance 

dieux  contre  la  barbarie  qui  avoit  donné  la 

.  malgré  la  promesse  de  respecter  leur  vie, 

Hôtes  réfugiés  dans  le  temple  de  Neptune. 

'ide  nous  avoit  dit  (108]  comment  on 


528  HISTOIRE  DE  LA   LEGISLATION. 

des  chansons  obscènes ,  à  reproduire  des  danses 
ou  ridicules  ou  licencieuses  {^^).  Se  cacher  en 
embuscade  et  assassiner  les  esclaves  qu'on  aper- 
cevoit,  étoit  un  divertissement  accordé  aux  jeunes 
LacédémonienSy  ou,  si  Ton  veut  »  une  horrible  ins- 
truction ;  ils  s'essayoient  à  les  tuer  pour  apprendre 
à  mieux  tuer  un  jour  leurs  ennemis  (  1 00].  Les 
éphores  entroient  à  peine  en  fonctions,  qu'ils  dé- 
claroient  la  guerre  aux  Ilotes,  afin  qu'on  pût 
leur  donner  la  mort  sans  crime  (loi).  Tout  es- 
clave qui  se  montroit  au-dessus  de  la  servilité  dans 
laquelle  il  devoit  vivre,  étoit  condamné  à  mort, 
et  son  maître  à  une  amende,  s'il  Favoit  laissé 
parvenir  jusqu'à  Fâge  viril, (  102).  Des  hommes 
traités  ainsi,  avec  la  tolérance  ou  l'ordre  des  lois, 
étoient-ils  donc  placés  entre  la  servitude  et  la 
libertés  n'étoient-ils  pas  livrés  au  plus  effroyable 
esclavage!  Quels  serfs  que  ceux  qu'on  peut  tuer! 
Est-il  difficile  de  concevoir  que  Fétat,  dans  des 
momens  de  crise ,  n'ait  jamais  eu  d'ennemis  plus 


(99)  PiuL  I^c.  s.  j8.  Voir  Ciément  d* Alexandrie,  Fadd^. 
m,  pag.  23 B.  Plutarque  dit,  Déméar.  in  princip.,  qu^on  n'eui- 
irroît  ainsi  les  esclaves  que  les  jours  de  fête. 

(100)  Voir  Plut.  i%.  ;8  et  59»  et  Platon,  dts  Lfîs,  l,  p.  ^^5. 
F^/V  ci-après  y  pag.  534. 

(loi)  Plut.  Viede  I^curgBâ,S,^3. 
(102)  Athénée^xiV^S.  21. 
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redoutables  ;  que  de  tels  esclaves  cherchassent 
avec  anxiété  tous  les  moyens  de  profiter  des 
malheurs  de  leurs  maîtres  (103)!  Us  haïssent  et 
conspirent,  dit  Aristote  (  i  o4)*  Avec  des  lois  plus 
modérées,  avec  une  issue  ouverte  à  f espérance 
d'un  meilleur  sort  (105),  les  Lacédémoniens 
n'eussent  pas  été  attaqués  par  des  Ilotes  en  insuF« 
rection,  ou  trahis  quand  ils  étoient  forcés  de 
recourir  à  eux  pour  les  défendre. 

Une  des  rebellions  les  plus  complètes  et  les 
plus  célèbres  fut  celle  qui  éclata  Tan  ^6^  avant 
fère  chrétienne  (106).  Un  tremblement  de  terre 
venoit  de  détruire  Lacédémone,  et  de  fitire  périr 
vingt  mille  hommes.  Élien  suppose  (107)  que 
ce  tremblement  épouvantable  fut  une  vengeance 
des  dieux  contre  la  barbarie  qui  avoit  donné  la 
mort,  malgré  la  promesse  de  respecter  leur  vie^ 
à  des  Ilotes  réfugiés  dans  le  temple  de  Neptune* 
Thucydide  nous  avoit  dit  (108)  comment  on 

(103)  VûirArUtou  Politiq.  H,  chip.  IX,  pig.  328. 

(104)  Ibîd,  pig.  328. 

(loj)  Mtis  voir  d-iprès,  les  piges  53)  ^  54'* 

(  1 06)  Oîodore,  xi ,  S*  64.  Voir  aussi  Plutirque,  Vie  de  Cimm, 

S.  aç* 

(107)  Hitt.  diif.  VI I  chip.vn.  Voir  aussi  Thucydide,  l, 

S.  I  a8. 

(108)  Liv.  IV,  S*  80.  424  ans  avant  Jésus^rist.  On  peut 
iroir  aussi  Diodore  de  Sicile,  Xll ,  S«  ^7« 
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traita,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse»  des 
Ilotes  encore ,  dont  on  craignoit  le  soulèvement  : 
un  décret  public  promet  la  liberté  à  ceux  qu'on 
estimera  les  plus  braves;  deux  mille  sont  indi- 
qués; ils  font  le  tour  du  temple  la  tête  couronnée 
de  fleurs,  comme  si  Ton  venoit  de  les  affran- 
chir (i  09) ,  et  bientôt  ils  disparoissent,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  comment  ils  avoient  péri, 
lerif  Jonnie      Du  reste,  il  faut  le  dire,  cet  exemple  de  per- 

s  ftcies  pu— 

De  raffnn-  fidie  est  le  seul  de  ce  genre  que  nous  trouvions 
dTÛ  *"**  -  ^^^^  ^^^  annales  de  Sparte.  Ce  ne  fut  pas  ordî- 
BKUve.  nairement  un  bîen&it  vainement  promis,  que 
ia  concession  de  la  liberté.  Moins  de  trente 
ans  après  l'événement  raconté  par  Thucydide,  k 
la  demande  d'Agésilas^  qui  partoit  pour  corn* 
battre  les  Perses,  deux  mille  esclaves  sont  affran- 
chis (i  lo).  Moins  de  trente  ans  encore  après  cet 
affranchissement ,  les  Lacédémoniens  ayant  été 
battus  k  Leuctres,  leurs  ennemis  faisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès,  et  la  capitale  même 
étant  menacée,  les  éphores  promirent  la  liberté 
aux  Ilotes  qui  prendroient  les  armes  ;  six  mille 


(  1 09)  Cétoit  là  le  mode  de  l'affranchissement. 

(110)  Plut. -4^/jr.  S.7.  397ansavant  Jcsus-Christ.  Volrzusst 
ce  qu'on  avoit  fait  pour  les  Ilotes  qui  ivoient  suivi  Bra&idas  en 
Tbrace.  Thucyd,  v ,  S.  }4. 
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les  prirent  (i  1 1)«  Beaucoup  plus  anciennement, 
dans  la  seconde  guerre  contre  les  Messéniens» 
les  Spartiates,  trois  fois  vaincus,  s'étoient  trouvés 
réduits  à  un  tel  désespoir,  que,  pour  recruter 
Farmée,  ils  avoient  affranchi  leurs  esclaves  et 
même  promis  de  leur  &ire  épouser  les  veuvea 
des  citoyens  qui  mounroient  dans  les  com- 
bats (i  i^). 

Si  Ton  excepte  ces  cas  extraordinaires,  les 
esclaves  n*étoient  pas  armés.  Deux  intérêts  près- 
sans  se  combattoient  ici  :  d'une  part,  on  pouvoit 
craindre  qu'en  les  laissant  à  Sparte  quand  tant 
de  guerriers  s'en  éloignoient,  ils  ne  profitassent 
de  cette  absence  pour  se  révolter;  de  Fautre, 
on  pouvoit  craindre  aussi  d'animer  et  d'instruire 
leur  courage,  de  les  former  à  ce  métier  des  com- 
bats qui  rend  plus    sûrs  et  plus  puissans  les 
moyens  de  se  délivrer  de  Foppression.  II  devoit 
s'ensuivre  qu'on  ne  les  appeloit  dans  les  rangs 
militaires  que  plus  rarement  et  quand  les  be- 
soins de  Fétat  Fexigeoient.  Restés  à  Sparte ,  ou 
dans  ses  campagnes ,  ils  continuoient  d^  rem- 
plir  les  travaux    serviles  auxquels   ils  étoient 


(i  1 1)  Xén.  Hisugrecq.  VI,  pag.  ^08. 
(lia)  Justin,  m»  S.  V.  Voir  ce  que  noas  disons  ci-après 
pig.  543  ,  des  épeunactes, 
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assujettis.  Leur  population  s'accroissoit  ainsi, 
quand  celle  des  Lacédémoniens  s*afibibIissoit. 
L'armée  lacédémonienne  à  Platée  «enfèrinoit 
trente-cinq  mille  Ilotes  et  cinq  mille  Spartiates 
seulement;  chacun  des  Spartiates  avoit  sept  Ilotes 
autour  de  lui  (i  13). 

L'esclavage  étoit  d'ailleurs  à  jamais  héréditaire  ; 
cet  affranchissement  que  la  loi  permet  dans  tous 
les  pays  frappés  de  la  servitude,  les  Spartiates 
n'en  avoient  pas  le  droit.  L'amitié  d'un  maître,  la 
satisfaction  qu'il  auroit  éprouvée  d'un  demi-siècle 
de  dévouement  et  de  services,  ne  pou  voient 
se  signaler  ni  pendant  sa  vie ,  ni  à  Finstant  où 
la  mort  s'approchoit  de  lui  :  il  ne  pouvoit  ni 
donner  ni  léguer  la  liberté,  pas  même  à  un  de 
ces  esclaves  qu'une  conduite  plus  sage  et  plus 
dévouée  avoit  rendus,  dignes  au  plus  haut  degré 
de  la  confiance  de  leur  msutre,  et  qu'on  désignoit 
par  ifySci  (i  i4)*  II  n'étoit  possible  d'obtenir  la 
liberté  que  par  un  décret  public.  C'est  que  les 
esclaves  étpient  enveloppés  dans  l'exécution  de 
cet  étrange  système  d'une  communauté  de  pos- 
sessions et  de  biens.  Esclaves  publics  en  même 
temps   qu'esclaves  privés,  une  résolution  des. 


(1 1 3)  Hcrod.  IX ,  SS.  28  et  29. 

(114)  Voir  Hésychius,  à  ce  mou 
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organes  de  la  volonté  générale  les  délioit  seule 
d*un  devoir  qui  ofTroit  ce  caractère  d'universalité; 
chaque  citoyen  eut  en  effet  le  droit  de  leur  donner 
des  ordres  et  de  les  punir  (  1 1 5  )•  ' 

L'affi'anchissement  devenoit  alors  le  prix  d^une 
action  utile  à  tous  y  d'un  service  demandé  et 
reqdu  pour  la  patrie.  Plus  tard,  cependant,  on  le 
vendit  quelquefois  :  Cléomène  le  fit  du  moins , 
lorsqu'attaqué  par  Antigone ,  déjà  maître  de  plu- 
sieurs villes  voisines  ,  et  réduit  à  se  défendre 
dans  les  bornes  de  la  Laconie ,  il  déclara  que  la 
liberté  seroit  donnée  à  tous  les  esclaves  qui  pour- 
roientpayercinq  mines  (116).  Mais  de  telles  ventes 
furent  assez  rares ,  ainsi  que  Taffranchissément 
individuel  par  un  décret  public.  L'un  et  Fautre 
réunis  étoient  sans  aucune  proportion ,  même 
éloignée,  avec  ce  qu'on  perdoit  de  citoyens. 
Nous  avons  dit  (11  y)  qu'en  assujettissant  les 
Ilotes,  on  avoit  déclaré  qu'ils  ne  seroient  pas 
vendus  à  des  étrangers.  Leur  population ,  dans 
Fintériéur  de  l'état ,  s'accroissoit  encore  par  cette 
impossibilité  de  l'exportation.  La  crainte  de  leur 

(115)  Voir  Arist.  Polit.  Il,  chap.  v,  pag.  317.  Xén.  R^, 
lac,  pag.  68 1 .  Ils  s*enservoient  comme  des  chiens  de  chasse  et 
des  chevaux  d*autruî.  Voir  cî-dessus ,  pag.  ^24* 

(116)  Plut.  CUoméfti 0$»  Si» 

(117)  Ci-dessus  >  pag,  3 16. 
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nombre  (  1 1 8)  ne  fut  pas  sans  une  triste  influence 
sur  la  barbarie  des  Lacédémoniens.  Jamais  le 
malheur  d'avoir  eu  des  pères  vaincus  ne  pro-* 
duisit  un  si  dur  esclavage.  Plutarque  avoue  lui* 
même  (119)  que  la  servitude  ne  fiit  nulle  part 
plus  pesante  qu'à  Lacédémone.  Dans  Thistoire  de 
quel  autre  peuple  retrou veroit-on  ces  embuscades 
établies  par  l'autorité  publique ,  que  les  plus 
adroits  des  jeunes  Lacédémoniens  alloient  prati- 
quer dans  la  campagne  par  l'ordre  de  leurs  chefs, 
et  d'après  lesquelles  ils  assassinoient  tout  ce 
qu'ils  rencontroient  d'Ilotes  !  Quelquefois  même 
ils  alloient  ouvertement  et  de  plein  jour  y  assas- 
siner les  plus  forts  et  les  plus  robustes  de  ces 
esclaves  (lao). 
btns  itpH      La  servitude  n'eut  cependant  pas  toujours  et 

*aîi  ^'  1^  P^*"*  ^^^*  ^®  même  caractère.  Sparte  connut  dif^ 

«  des  lerrcs  fërens  dcgrés  d'esclavage.   Quelques  écrivains 

"**'     ont  même  pensé  (121)  que  ce  n'est  pas  aux  Ilotes, 

(118)  Thucydide,  viii,  $.  40 ,  dit  que  Sparte  étoit  de  toutes 
les  cités  grecques  celle  qui  avoit  le  plus  d*esclaves. 

(119)  VU  de  Lycurgue ,  S-  5 8. 

(120)  Hériclide,  pag.  504.  Aristote  attribue  cette  loi  à  Ly- 
curgue. Plut.  Lyc.  S*  58.  On  n*ose  le  croire.  Mais  voir  fiaur- 
thélemy,  iv ,  pag.  541  asuiv. 

(121)  Mim.  de  VAcad.  tom.  XXllî ,  pag.  28 1 .  Cous.  Despr. 
y>  P^S*  *  3  3*  Clav.  Premiers  Temps  de  la  Cn'ce,  pag.  i^Cct  SMty, 
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mais  à  des  esclaves  domestiques  (i  22),  qu'il  faut 
appliquer  tout  ce  qu'on  dît  de  la  barbarie  des 
Lacédémoniens.  Cette  opinion  est  impossible  à 
soutenir.  Les  Ilotes  sont  expressément  nommés 
dans  les  passages  des  tiistoriens  grecs  que  nous 
avons  cités.  Aristote  aussi  les  nomme  expressé- 
Uient)  quand  il  nous  parle  de  ces  révoltes  ou  de 
ces  conspirations  fréquentes  excitées  ou  produites 
par  la  dureté  de  leurs  maîtres  (123).  Thucydide 
les  nomme  aussi ,  en  parlant  des  efibrts  de  Pau- 
sanias  pour  les  associer  à  sa  rébellion,  et  de  la 
promesse  qu'il  leur  fit  de  les  élever  au  rang  de 
citoyen  (i24)- 

£st-il  plus  vrai  de  dire  que  les  Ilotes  étoient 
des  fermiers  ;  qu'ils  exploitoient  à  leur  profit  les 
terres  de  leurs  maîtres»  moyennant  une  redevance 
annuelle  et  convenue  (125}!  Quelques  explica- 
tions deviennent  nécessaires. 

Quand  Sparte  eut  triomphé  pour  la  première 


(l3l)    OlX£7Ctf. 

(123)  PoUu  II,  cbap.  IX,  pag.  328. 
.  (124)  Liv.  I,  S.  131.  Kw>  aussi  Coni.  Népos,  Viêdt  Pams. 
S.  3.  Il  y  avojt  aussi  des  inttndans  ou  inspecteurs  des  esclaves^ 
qui  avoient  sur  eux  une  grande  autorité.  Voir  Meurs.  Miic.  Uc. 
Il,chap.vi. 

(125)   Voir  Barthcî.  iv,  pag.  106,  ci  Clav.  Premiers  Temps  de 
la  Grèce ,  tom.  II ,  pag.  1  ^7» 
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fois  des  Messéniens,  ils  ne  furent  pas  réduits  % 
la  servitude;  on  les  obligea  seulement  d^oflfrir, 
chaque  année,  la  moitié  des  produits  de  leurs 
terres,  comme  tribut,  à  leurs  vainqueurs  (i2<S)« 
Après  la  seconde  guerre,  ils  furent  entièrement 
asservis  :  leurs  terreis  furent  partagées;  ib  ne  les 
labourèrent  plus  que  pour  leurs  maîtres  (  1 27). 
Quand  les  habitans  d'Hélos  avoient  été  soumis, 
près  de  quatre  siècles  avant  la  première  défaite 
des  Messéniens ,  les  Spardates  leur  avoient  im- 
posé un  esclavage  absolu;  ils  ne  leur  avoient  pas 
même  laissé ,  pour  Favenir ,  f  espérance  de  h 
liberté. 

Dans  Fintervalle  qui  sépare  la  victoire  rem- 
portée sur  les  habitans  d'Héios  et  la  guerre  contre 
les  Messéniens,  Lycurgue  avoit  ordonné  le  par- 
tage des  terres.  On  distingua,  pour  ce  partage, 
celles  qui  environnaient  la  capitale  et  celles  du 
reste  de  la  Laconie  (128)  :  mais  par-tout  on  fut 
soumis  à  la  même  loi  pour  Forigine  des  posses- 
sions, leur  caractère  et  leurs  eflfets;  par-tout  la 
culture  en  fut  laissée  ou  imposée  à  des  esclaves 
qui  labouroient  sous  les  ordres  de  leurs  maîtres» 


(ia6)  Plus.  IV,  s.  14. 

(127)  Z^iV.Sai. 

(1 18)  Voir  ci-dessus,  pag.''493  ^'«'*'- 
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Spartiates  ou  Laconiens.  Mais  étoit-ce  à  leur 
profit^comme  on  le  prétend, qu'ils  les  cultivoient, 
sous  la  réserve  d'un  tribut  déterminé  l  Une  telle 
opinion  est  trop  contraire  aux  faits  universel- 
lement connus  sur  l'état  de  Fesclavage  à  Lacé- 
démone.  L'esclavage  avoit  précédé  Lycurgue» 
Lycurgue  ne  Fadoucit  pas.  La  législation  devint 
toujours  plus  sévère  à  Fégard  des  esclaves;  elle 
arriva  jusqu'à  des  cruautés  {1^9}  qui  manifestent 
assez  la  jalousie  inquiète  ou  la  crainte  ombra, 
geuse  de  leurs  tyrans.  Est-il  facile  de  croire  que 
de  tels  maîtres  eussent  laissé  à  leurs  esclaves 
des  moyens  de  s'enrichir ,  quand  ils  se  montroient 
si  ambitieux  de  leur  avilissement  et  qu'ils  se 
jouoient  de  leur  vie  l 

Les  maîtres  auroient  été  irrévocablement  fixés 
et  à  jamais  dans  les  limites  de  la  portion  territo- 
riale que  la  loi  avoit  primitivement  assignée,  ou^ 
plutôt  »  du  revenu  que,  d'après  ses  dispositions  9 
les  esclaves  cultivateurs  auroient  dû  leur  payer; 
et  les  esclaves  auroient  pu,  par  des  soins  plus 
attentif,  par  une  culture  plus  laborieuse,  par 
leur  économie  et  par  leur  industrie,  &ire  accroître 
des  profits  dont  ils  n'auroient  pas  eu  de  compte 
à  rendre,  qui  leur  seroient  restés  sans  obstacle» 

(129)  FV/r  ci-des$us,  pig.  527  et  528' 
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qui  se  *seroient  accumulés  d'année  en  année!  il 
est  impossible  de  le  croire ,  quand  on  connoit 
Fespritde  la  constitution  de  Lacédémone,  les 
lois  qui  en  furent  le  développement,  la  haine  et 
Foppression  toujours  croissantes,  des  Spartiates 
envers  leurs  esclaves.  II  ne  fiiut  pas  même  coih 
noitre  la  volonté  particulière  du  législateur;  il 
suffit  de  se  rappeler  les  institutions  universelfes 
et  nécessaires  de  tous  les  pays  qui  admettent  Fes- 
clavage:  le  malheureux  qui  y  est  condamné  n*est 
plus  qu'un  instrument  dans  les  mains  de  son 
maître,  un  instrument  dont  les  ressorts  et  facti^ 
vite,  les  eâfets  ou  les  produits,  sont  d'avance  et 
ne  sont  que  la  propriété  du  dominateur  qui  Fas* 
servit.  II  peut  abandonner  quelques  fruits  k  des 
esclaves  dignes  de  récompense;  mais  Fexploita- 
tiou  entière  du  domaine  au  profit  d'un  autre  que 
lui  seroit  plus  difficile  encore  à  supposer  dans  un 
pays  où  les  produits  du  travail  auroient  secondé 
l'esprit  d'insurrection  auquel  les  esclaves  étoient 
naturellement  portés.  S'il  est  vrai  qu'un  revenu 
fixe  étoit  donné  annuellement  au  maître  pour  ia 
terre  qu'il  possédoit,  l'excédant  ne  pouvoit  appar- 
tenir qu'à  l'état,  d'après  la  volonté  générale  des 
institutions  de  Lycurgue. 

Pour  adopter  une  opinion  aussi  contraire  à  la 
nature  des  choses  et  aux  principes  du  gouver- 
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nenient  qu'on  avoit  établi  »  il  &udroit  s'appuyer 
du  moins  sur  les  textes  de  quelques  écrivains ,  de 
ceux  qui ,  comme  Aristote  et  Xénophon ,  avoient 
étudié  la  constitution  de  Lacédémone.  Xénophon 
ne  dit  rien  de  semblable.  Aristote  diroit  plutôt 
le  contraire  ;  car ,  en  examinant  les  idées  de 
Platon  sur  la  communauté  des  biens ,  il  lui 
reproche  de  vouloir  que  ses  laboureurs  soient 
propriétaires,  sous  la  condition  d'une  redevance 
annuelle,  et  il  remarque  que  de  tels  hommes 
seroient  plus  difficiles  encore  à  contenir  que  les 
Ilotes  de  Sparte  (130).  Plutarque  est  la  seule 
autorité  qu'on  puisse  invoquer  (131),  Plutarque 
postérieur  à  Lycurgue  de  dix  siècles,  de  trois 
siècles  au  moins  à  la  chute  des  Spartiates  sous 
l'empire  des  plus  effi'oyables  tyrans»  et  qui  n'a 
Eut  peut -être  qu'appliquer,  comme  il  le  fait 
souvent,  les  idées  de  Platon  aux  institutions  de 
Lycurgue.  Je  dirai  même  qu'on  donne  aux  pa- 
roles de  cet  historien  un  sens  plus  étendu  que 
celui  qu'elles  présentent.  La  terre  devoit  chaque 
année  produire  une  valeur  déterminée;  le  travail 
de  Fesclave  devoit  assurer  cette  valeur  au  maître. 
II  n'y  a  ici  ni  redevance,  ni  tribut,  ni  réserve 


(130)  PoUu  II ,  chap.  v ,  pag.  3 1 8. 

(131}   Viidt  Lyc,  S*  5>*  Le  voir  aussi ,  Inst.  lac,  pag.  239. 
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pour  le  culdvatear  dès  qu'il  s'est  acquitté  cTim 
prix  fixe  envers  le  propriétaire.  Le  passage 
cTAthénée  (132)  confirme  plus  qu'il  ne  cUtmit 
cette  opinion  ;  car  il  dit  que  les  esclaves  étoient' 
obligés  d'apporter,  toujours  le  produit  d'avance 
ordonné.  Plutarque. rappelle ,  dans  un  autre  on- 
vrage  (133)»  le  mot  d'Anaxandride ,  à  qui  fon- 
demandoit  pourquoi  les  Lacédémoniens  faisaient 
cultiver  leurs  terres  par  des  Ilotes,  au  lieu  de  les 
cultiver  eux-mêmes  :  Nous  avons  des  Ilotes ,  ré- 
pondit-il ,  non  pour  avoir  soin  d'eux,  mais  pour 
qu'ils  aient  soin  de  nous.  Ce  mot,  un  des  plus 
doux  cependant  qu'on  nous  ait  conservés  à 
regard  de  ces  esclaves,  n'annonce  pas  des  fois; 
qui  voulussent  leur  assurer  une  partie  du  produit 
des  domaines  de  leurs  maîtres. 
M  et  copdiiioii      Nous  avons  dit  (  r  3  4)  que  la  servitude  n'eut 

iffiruchis.  Loto  •  r  r    fv 

les  eoacef-  P^  toujours  et  pour  tous  un  semblable  carac- 
"^  tère.  Il  s'est  même  présenté  quelques  doutes  sur 

l'existence  civile  d'une  classe  d'individus  que  les 
uns  placent  parmi  les  esclaves ,  et  dont  les  autres 
font  des  aflfranchis.  Ces  doutes  ne  sont  pas  sans 
fondement ,  quoiqu'on  puisse  les  lever ,  les  afiR>ibIir 


(132)  Liv.  xiv,S.  21. 

(  I  $  3)  Apophth,  lac,  pag.  > 1 7. 

(ij4}  Ci-dessus  I  pag.  5 54.' 
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du  moins.  Les  hommes,  par  exemple,  que  Ton  a 
désignés  par  le  nom  de  MothaceSt  étoient  élevés 
avec  les  enfans  des  Lacédémoniens  ;  ils  s'exer- 
çoient  avec  eux  dans  les  gymnases  (  1 3  J  )  :  les 
auroit-on  admis  aux  exercices  des  hommes 
libres,  s'ils  ne  Feussent  déjà  été!  Lysandre  étoit 
mothace  (  1 36)  ;  il  parvint  au  commandement  des 
armées ,  et  fut  véritablement  par  son  influence 
le  maître  de  Fétat  :  ce  succès  eût-il  été  possible , 
si  Lysandre  fût  né  dans  cette  servitude  à  laquelle 
on  ne  pouvoit  même  être  arraché  par  Famitié 
ou  la  reconnoissance  du  maître  (137).  Athénée 
les  suppose  libres,  non  Lacédémoniens  pour- 
tant  (138);  Elien  en  fût  des  esclaves  (139)*  Hésy  - 
chius  suit  Ëlien  (i4o);  d'autres  savans  suivent 
Athénée.  Meursius  retranche  du  texte  d'EIien 
le  mot  qui  exprime  Tesdavage,  et,  à  la  &veur 
de  ce  retranchement ,  il  ne  reconnoît  plus  en  eux 
que  des  hommes  jouissant  de  leur  liberté  (i4-i}« 

(135)  Athénée,  VI,  S*  ao.  Élien,  xii,  chip.  xuir. 
(i  }6)  Athén.  ibid.  Pluurque,  lu  contraire,  le  suppose  Hé- 
raclide,  miîs  non  de  la  famille  des  rois.  Lys,  S*  2. 

(137)  Deux  autres  généraux  célèbres,  Gylippe  et  Caillera- 
'  tidas ,  étoient  aussi  mothaces.  Éiien,  ibU, 

(138)  Liv.  VI,  S.  ao. 

(139)  liid.  Maïs  on  peut  voir  la  note  de  Perizonius. 

(140)  Au  mot  Mothnces, 

(141)  Alise,  lac.  il ,  chap.  vi. 
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Les  Mothaces  paroissent  les  mêmes  que  ceux 
qu'Hésychius  et  Suidas  désignent  aussi  par  M9* 
tkones  (  i  /^^)  ;  ils  en  font  pareillement  des  compa- 
gnons attachés,  pour  le  même  objet,  auxenâmt 
des  Lacédémoniens. 

L'auteur  des  Histoires  diverses  fait  remonter 
les  Mothaces  jusqu'à  Lycurgue,  et  dit  que  ce 
législateur  les  admit  à  Fexercice  des  droits  poli- 
tiques. Athénée  avoit  dit  seulement  qu'ils  étoient 
élevés  comme  les  fils  des  citoyens  et  qu'ils  partici- 
pèrent avec  eux  à  l'éducation  commune  (i43)* 

0 

Si  £Iien  ne  s'est  pas  trompé  sur  l'époque  assignée, 
s'il  est  vrai  encore  que  les  Mothaces  ne  fussent 
pas  dans  la  classe  des  hommes  libres ,  Fordon- 
nance  de  Lycurgue  auroit  établi,  par  ce  moyen, 
un  véritable  affranchissement. 

Je  dois  cependant  remarquer ,  sur  le  passage 
encore  d'Élien,  que,  selon  lui,  des  Mothaces 
étoient  destinés  à  accompagner  les  enËms  des 
riches  (  1 44}  •  or ,  comment  attribuer  une  idée 
semblable  au  législateur  qui  proscrivit  tous  les 
moyens  d'acquérir  des  richesses  ! 

Athénée  parle  aussi  des  Epeunactes,  «Taprès 


(142)  Les  voir  à  ce  mot. 

(143)  Élien.xil,  chip.  XLIIU  Athénée «VI,  $•  20, 

(144)  Tolr  ivfanpar. 
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rhistoire  de  Théopompe.  Leur  nom  indique  Pori- 
gîne  donnée  à  leur  affranchissement  (i4j}*  La 
guerre  contre  les  Alesséniens  ayant  enlevé  un 
grand  nombre  de  Spartiates,  on  plaça  des  Ilotes 
dans  les  lits  de  ceux  qui  étoient  morts,  et ,  quel- 
que temps  après,  on  fit  de  ces  esclaves  des  ci- 
toyens que  pour  cela  même  on  désigna  dans  la 
suite  par  le  mot  Sépeunacte.  C'est  encore  ici  un 
affranchissement  obtenu  par  l'effet  de  la  volonté 
publique. 

.  Toutes  les  fois  que  des  esclaves  échappoient 
ainsi  à  ia  servitude,  on  les  conduisoît  dans  un 
temple,  après  les  avoir  couronnés  de  fleurs;  ils 
étoienc  dignes  alors  d'être  aperçus  par  les  dieux. 
Nous  avons  rappelé  le  forfait  épouvantable  com- 
mis au  moment  où  deux  mille  Ilotes  venoient  de 
recevoir  par  cette  pieuse  cérémonie  la  consécra- 
tion de  leur  liberté  {\^6). 

La  condition  des  affranchis  n'étoit  pas  encore 
celle  des  citoyens  ;  ils  rCexi  exerçoient  pas  immé- 
diatement tous  les  droits  dans  toute  leur  étendue. 
Quand  un  décret  public  eut  rendu  la  liberté  aux 
Ilotes  qui  avoient  servi  Brasidas ,  ils  reçurent,  par 
Feffet  même  de  cet  acte,  le  pouvoir  de  choisir 
le  lieu  qu'ils  vouloient  habiter;  peu  de  temps 

(145)  D'iVi  ,  et  €u»ii  >  ''^  Voir  ci-dessus,  pag.  551. 

(146)  ['(?/> Thucyd.  iv,  S.  80;  et  ci-dessus, pag.  5}o. 
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après  I  on  les  plaça  sur  les  confins  de  la  Lacotiie 
etdePÉIide,  avec  les  Néodamodes  (i47)«  Quel- 
ques personnes  (  i48  )  ont  cru,  d'après  ce  pas- 
sage même  de  Thucydide  (  1 49)  9  quelles  Néoda- 
modes (  1 5  o)  et  les  esclaves  aâfiranchis  fbrmoient 
deux   classes  distinctes.   Cette  opinion  paroh 
difficile  à  concilier  avec  un  autre  passage  da 
même  historien  (151)  :  <^  Les  Lacédémonieni 
fournirent  des  Néodamodes  et  des  Ilotes  ;  Néù- 
damodes  signifie  des  gens  nouvellement  libres.» 
L'auteur  ne  semble -t-ii  pas  dire,  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase,   des  hommes   qui 
étoient  encore   esclaves    et  des    hommes  qui 
avoient  depuis  peu  cessé  de  Fétre!  Je  ne  vois 
rien  là  dont  on  puisse  conclure  que  les  Néoda- 
modes étoient  différens  des  afiranchis.  La  seconde 
partie  de  la  phrase  leur  assigne  même  positi- 
vement cet  ancien  caractère.   Thucydide   avoit 
dit,  quelques  pages  plus  haut  (15a),  que  les 


(147)  Thucyd.  v,  s.  34- 

(148)  Athénée  même  le  dît  ainsi ,  VI,  S.  ao. 
(  1 49)  Et  auuî  d*aprcs  le  $.  1 9  du  iiv.  vir. 

(ijo)  Néodamodis,  ou  Néodémodts,  faisant   nottvdfemciit 
partie  du  peuple. 

(i;i)  Thucyd.  VII,  S.  58. 
(ij»)  Liv.vu,S.  19. 
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Spartiates  choisirent  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans 
les  Ilotes  et  les  Néodamodes,  pour  les  envoyer 
en  Sicile ,  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Il  n'y  avoit  pas  d'ailleurs  d'esclaves  ^ 
au-delà  des  Ilotes.  Rien  n'annonce  que  des  Lacé- 
démoniens  pussent  être  condamnés  par  un  juge> 
ment  à  la  servitude  pour  un  crime  commis  (153); 
une  seule  fois,  dans  le  huitième  siècle  avant 
Fère  chrétienne ,  une  décision  générale  de  rassem- 
blée du  peuple  réduisit  à  la  condition  d'esclave 
les  citoyens  qui  avoient  réfusé  de  prendre  les 
armes  (  1 5  4)  •  Un  fait  semblable  ne  se  retrouve 
plus  dans  Fhistoire,  et  encore  n'est-ce  pas  là  une 
condamnation   judiciaire.    Ces    condamnations 
même ,  eussent-elles  existé  ^  auroient  été  assuré- 
ment trop  bornées  pour  que  Fétat  ait  jamais  pu  les 
compter  quand  il  s'agissoit  de  former  une  armée. 
Quelques  affranchis  étoient  placés  dans  la  ma- 
rine. Ce  sont  eux  que  Myron  de  Priène  désignoit 
ou  indiquoit  par  desposîonautes ,  dans  le  second 
livre  de  son  Histoire  de  Messène  f  1 5  5).  II  venoit 
de  dire  que  les  Lacédémoniens  appeloient  éga- 
lement leurs  affranchis  apkites    ou  renvoyés  ^ 
adespotes  ou  sans  maître ,  éry cures  ou  délivrés. 


^ 


(153)   Voir  ci-après ,  chap.  xill ,  tom.  VI  «  pag.  3  3 . 
(i;4)   ^^iir  ci-dessus,  pag.  52^. 
(15;)  Athénée,vi,S«ao. 

J-  35 
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Les  esclaves  exerçoien  t  les  travaux  mécaniques 
dans  rintérieur  des  maisons,  au  service  de  leur 
maître  et  de  sa  famille;  les  affranchis  pouvoient 
Texercer  dans  l'intérieur  des  villes  ou  des  bourgs 
pour  les  citoyens  secondaires  »  pour  les  af&anchis 
comme  eux. 

Le  mot  Eleuthéro- Laçons  dont  on  s*est  servi 
pour  désigner  les  habitans  de  Laconie,  n*a  aucune 
relation  avec  la  liberté  proprement  dite,  dans  son 
opposition  avec  Peseta vage;  il  exprime  seulement 
des  hommes  qui  furent  soustraits  à  la  domina- 
tion de  Sparte,  après  y  avoir  été  long-temps 
asservis  :  ils  y  furent  soustraits  par  les  Romains , 
qui  changeoient  plutôt  la  dépendance  imposée 
qu'ils  ne  la  brisoient.  Les  Éleuthéro-Lacons  possé- 
doient  dix-huit  villes  au  temps  d*Auguste  (i  î6). 


(156)  Strab.VIll,  pag.  ^66,  Pausan.lli,  S*  ai. 
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[A]  Pag.  22, 

L'abbé  de  Mably  (  pages  9  et  lo  de  ses  Observations    bo    Fimintiili 
sur  les  Grecs)  décore  aussi  l'assemblée  des  amphictyons  <« »m?hï«yo«»«  «t 
du  titre  d*états  généraux  de  la  Grèce;  et,  après  Tavoir  J^^^u^^i,  ^î! 
ainsi  caractérisée,  il  ajoute  :  a  Cent  villes  libres  et  indé-  ma« 
pendahtes  formèrent  une  république  fédérative,  dont  ie 
corps  helvétique  nous  retrace  aujourd'hui  une  image 
assez  réassemblante.  »  Rien   n'étonne  plus  qu'une  pa- 
reille affirmation  dans  un  écrivain  qui  avoit  tant  étudié 
l'histoire  de  la  Grèce.  La  Grèce  ne  forma  jamais  une 
république  fédérative,  et  l'association  helvétique  n'a 
jamais  eu  de  véritable  ressemblance  avec  l'assemblée 
des  amphictyons.  La  première  a  un  corps  central  où 
aboutissent  et  se  discutent  les  intérêts  politiques,  les 
intérêts  universels  des  états  qui  la  composent  :  les  am- 
phictyons  n'avoient  pas  à  délibérer  sur  les  intérêts  poli- 
tiques des  Grecs,  sur  les  intérêts  universels  des  nations 
helléniques;  elles  n'y  avoient  même  pas  toutes  un  droit 
de  suffrage. 

Douze  peuples  ou  cités  envoyoient,  chaque  année, 
deux  députés,  à  Delphes  au  printemps,  en  aiitomne 
aux  Thermopyles.  II  y  avoit  par  conséquent  vingt- 
«juatre  votans.  Le  nombre  des  voix  étoit  ie  même  de 
la  part  de  chaque  cité,  quelle  que  (ut  sa  force  ou 
•a  puissance.  On  pouvoit  envoyer  plus  de  deux  députés  |, 
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si  on  le  Jugeoit  nécessaire;  mais^  en  quelque  nombre 
qu*ils  fussent  y  ils  n'avoient  jamais  que  deux  voix. 

Les  peuples  qui  formoient  l'association  étoient ,  sui- 
vant Eschine  (Prévaricat.  de  l'ambassade,  pag.  4*3 )> 
les  Thessaliens,  les  Béotiens,  lesDoriens,  ies  Ioniens, 
les  Perrhèbes,  les  Magnétes,  les  Locriens,  lesŒtéens, 
les  Phthiotes,  les  Maléens,  ies  Phocidiens.  Eschine 
n'en  nomme  ainsi  que  onze,  quoiqu'il  en  eût  annoncé 
douze.  Les  écrivains  ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  le 
peuple  qu'il  faut  y  ajouter.  La  plupart  nomment  les 
Achéens;  quelques-uns,  les  Dolopes. 

On  peut  voir,  sur  ies  amphîctyons,  Paasanîas, VII, 
5*  24;  Strabon,  IX, pag.  4*9  et  420;  Marsham , siècle  ix, 
pag.  119  et  120;  Valois,  Mémoires  de  V Académie  des 
inscriptions  et  belles'kttres ,  tome  III,  pag.  191  etsuiv*; 
Barthélémy,  chap.  XXXV  du  Voyage  ttAnacharsis  , 
tom.  III ,  pag.  339  et  suiv.;  Clavier,  Premiers  Temps  de 
la  Grèce,  tome  II ,  pag.  20  et  suiv  ;  Pauw,  Recherches 
philosophiques  sur  les  Grecs,  sect.  VIII,  t.  II,  pag.  183 
et  suiv,;  Léwesqut  y  Études  de  l'histoire  ancienne,  t.  III, 
pag.  287  et  suiv»;  et  sur- tout  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte- 
Croix  sur  les  gouvernemens  fédératifs. 

L'assemblée  des  amphictyons  tira  sa  dénomination 
du  prince  qui  l'établit.  Deux  rois  portèrent  ce  nom, 
l'un  à  Athènes,  l'autre  aux Thermopyles.  Les  Afarbra 
d'Oxford  (époque  v)  font  mention  de  l'un  et  de  l'autre. 
C'est  à  Amphictyon,filsde  Deucalion,  qu'on  attribue 
le  plus  communément  l'institution  de  cette  assemblée. 
Quelques  savans  toutefois  n'admettent  point  une  si 
haute  antiquité.  Fréret  l'a  combattue ,  tome  XLVU 
des  Mémoires  de  l'Académie^  pag.  ji  et  suiy. 
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[B]  Pag.  26. 

Le  serment  que  prêtèrent  les  amphictyons  dès  les     Du  sermc 
premiers  temps,  en  nous  rappelant  les  obligations  qu'ils  *'"P*»""y«n* 
prenoient,  nous  fait  connoitre  plusieurs  objets  de  leur 
institution. 

ce  Nous  jurons  de  ne  jamais  renverser  les  villes  am- 
phictyoniques,  et  de  ne  jamais  détourner,  soit  pendant  la 
paix ,  soit  pendant  la  guerre ,  les  sources  nécessaires  à  leurs 
besoins.  Si  quelque  puissance  ose  l'entreprendre  >  nous 
marcherons  contre  elle  et  nous  détruirons  sq%  villes.  Si 
des  impies  enlèvent  les  offrandes  du  temple  d'Apollon  y 
nous  jurons  d'employer  nos  pieds,  nos  bras,  notre  voix , 
toutes  nos  forces,  contre  eux  et  contre  leurs  complices.^» 

Telle  est  la  traduction  qu'en  donne  l'auteur  du 
Voyage  d'Anacharsis,  chap.  XXXV,  tom.  III,  pag.  338* 
Le  serment  avoit  été  conservé  par  Eschine  dans  le 
discours  sur  les  prévarications  de  l^ ambassade,  fag,  413- 

Des  obligations  politiques  se  joignent  ici  à  des  obli- 
gations religieuses  ;  mais  ces  obligations  ne  s'étendent 
pas  au-delà  des  villes  associées  :  elles  n'ont  aucun 
caractère  d'universalité,  ni  pour  les  actions,  ni  pour 
les  peuples  dont  la  Grèce  entière  se  composoit.  Les 
mots  si  quelfjue  puissance  dont  se  sert  le  traducteur 
semblent  d'abord  présenter  un  peu  d'amphibologie.  Le 
texte  dit  seulement  si  quelqu'un ,  et  par  là  on  peut  croire 
que  c'est  un  des  peuples  associés  qu'il  faut  entendre. 
Néanmoins  je  crois  que  le  sens  véritable  en  a  été 
mieux  et  parfaitement  saisi  dans  cette  traduction,  et 
que  l'obligation  de  poursuivre  ceux  qui  commettroient 
les  actions  indiquées  n'est  pas  seulement  imposée  contre 
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des  membres  de  i'associaiion,  mais  contre  tous  ceux  qoi 
oseroienc  l'entreprendre. 

De  terribles  imprécations  étoîent  jointes  au  serment. 
Eschîne  encore  nous  les  a  conservées ,  mais  dans  un 
autre  discours >  le  discours  stér  la  couronne,  pag.  445* 
Elles  livroient  les  transgresseurs^  ville,  particulier  ou 
peuple,  à  la  vengeance  d'Apollon,  de  Diane,  de  La- 
tone,  de  Minerve.  «Que  leurs  terres,  disoient-eiles , 
ne  portent  aucun  fruit  ;  que  les  femmes  n'y  produisent  pas 
des  enfans  ressemblans  à  leurs  pères ,  mais  des  monstres; 
que  leurs  troupeaux  même  n'engendrent  pas  leurs  fœtus; 
qu'ils  soient  sans  succès  à  la  guerre ,  dans  leur  commerce, 
devant  les  tribunaux;  qu'ils  périssent  massacrés,  eux  et 
leurs  enfans  ;  que  leurs  maisons  soient  détruites  ;  que 
leurs  offrandes  et  leurs  sacrifices  ne  soient  jamais  reçus 
par  Apollon,  par  Diane,  par  Latone,  par  Minerve.» 

Montesquieu  (Esprit  des  lois,  xxix,  chap.  v)  place  le 
serment  des  amphictyons  parmi  les  lois  qui  choquent 
les  vues  du  législateur.  «Amphictyon  dit- il ^  veut 
qu'on  ne  détruise  jamais  les  villes  grecques,  et  sa  loi 
ouvre  la  porte  à  la  destruction  de  ces  villes.  »  Mais  ce 
n'est  pas  de  toutes  les  villes  grecques  qu'on  parle  dans 
ie  serment  imposé:  c'est  uniquement  des  villes  amphic- 
tyoniques.  On  ne  peut  pas  dire  ensuite  qu'il  y  ait  une 
véritable  contradiction  dans  la  défense  générale  de  les 
détruire  et  dans  la  destruction  dont  on  menace  les 
villes  qui ,  malgré  cette  prohibition  et  le  serment  d'être 
fidèles ,  seroient  devenues  parjures  et  auroient  commis 
le  crime  dont  on  annonce  qu'elles  seroient  punies. 
La  loi  d'^mphictyon  étoit  juste,  mais  elle  n'étoit 
pas  prudente,  ajoute  Montesquieu;  et  il  cite  l'exemple 
de  Philippe  se  faisant  donner  le  pouvoir  de  détruire 
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les  villes,  sous  prétexte  qu'elles  avoient  violé  les  lois 
des  Grecs.  Juste,  on  pourroit  le  nier;  ou  plutôt,  c'est 
la  justice  des  temps  barbares ,  le  talion  :  et  quant  à 
l'exemple  de  Philippe,  c'est  rappeler  un  fait  qui  a  bien 
d'antres  causes,  fait  survenu  dans  un  des  momens  les 
plus  actifs  de  la  décadence  de  la  Grèce  et  de  sa  liberté > 
fait  d'ailleurs  postérieur  de  onze  à  douze  siècles  à  l'éta- 
blissement de  l'amphictyonat. 

II  paroft  que  les  deux  assemblées  finirent  par  n'en 
faire  qu'une  seule,  qui  se  réunissoit  à  Delphes. 

[C]  Pag.  s(f. 

Suivant  Strabon    (  VII ,  page  383),  Doras,  fils    Sar  h»  Pi 
d'Hellen,  établit  aux  environs  du  Parnasse  la  colonie  ^  >««  *•' 

ment  dsot  le 

des  Doriens,  appelée  ainsi  de  son  nom,  Hérodote,  après  ponoèM, 
avoir  fait  connoitre  leurs  changemens  de  demeure, 
dit  qu'ils  vinrent  s'établir  ensuite  dans  le  Péloponnèse, 
livre  I,  $.  56.  Voir  aussi  le  livre  VIII,  $.  31.  Un  des- 
cendant de  Doras  ayant  incorporé  à  son  peuple  les  des- 
cendans  d'Hercule ,  par  reconnoissance  pour  ce  héros 
qui  l'avoit  autrefois  replacé  sur  le  trône,  les  Doriens ^ 
unis  aux  Héraclides,  marchèrent  pour  s'emparer  da 
Péloponnèse ,  où  ils  ne  firent  d'abord  qu'un  établisse- 
ment peu  durable.  Ce  ne  fut  que  quatre-vingts  ans  après 
la  guerre  de  Troie  qu'ils  s'y  établirent  définitivement. 
Voir  Thucydide,  I,  $•  12;  Strabon,  ix,  page  427; 
Pausanias,  11,  $.  13;  VIII,S*  $•  Ils  divisèrent  leur  con» 
quête  en  trois  états,  qui,  tous  les  trois,  furent  gouvernés 
par  un  prince  de  la  famille  d'Hercule.  Voir  Paus»« 
nias^  Illy  $•  I. 
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LÉGISLATION  DES  CRETOIS. 


[D]  Pag.  (fjf,  chap.  i. 

bCritt.sc»  ^^^  '^  situation  de  la  Crète,  la  description  dn  payi 
et  m  ditfc-  ei  de  ses  villes,  sur  son  étendue,  %t%  productions,  &€•, 
"^  on  peut  consulter  le  troisième  livre  de  la  Giograpkk 

de  Ptolémée;  Strabon,X,  ^dLf^.é^T^et  suiv,;  Pline, IV, 
$•  12;  Solin,  chap.  XVII,  et  les  deux  premiers  livres 
de  Meursius,  qui  a  recueilli  sur  ces  objeu  les  passages 
des  auteurs  anciens.  Homère  parU  des  cent  villes  de 
Crète  dans  le  second  livre  de  Vllîadi,  vers  649  :  il  n'en 
suppose  que  quatre-vingt-dix  dans  le  V.*  livre  de 
ï Odyssée,  vers  174*  Vii^ileet  Horace  en  parlent  aussh 
le  premier,  livre  lîl  àeYÉnéUê,  vers  106;  le  second,  livre 

III,  ode  XXVII  et  épode  IX.  Cent  villes,  c'est  trop  sans 
doute  pour  une  ile  qui  n'avoit  guère  que  seize  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Velleius  Paterculus,  i ,  S-  ^9 
parle  des  villes  bâties  en  Crète  par  Agamemnon.  Mab 
voirceqne  ditàcesnjet  Strabon,  X,  pag,  479  et  4^^ 

Cnosse,  Gortyne,  Cydonie,  furent  les  principales 
villes,  suivant  Strabon,  qui  parle /aussi  de  Lyctos,  et 
donne  la  situation  de  chacune  d'elles,  pag.  476.  Pom- 
ponius  Mêla,  II,  chap.  vu,  et  Solin^  chap.  xvii,  en 
nomment  plusieurs  autres  encore.  Cnosse  étoit  la  rési- 
dence du  prince,  au  temps  de  Minos;  son  enceinte 
primitive  occupoît  un  espace  de  trente  stades  de  circuit» 

Sur  l'origine  du  mot  Crète  et  les  difFérens  noms  que 
nie  porta,  on  peut  voir  le  chapitre  II  du  livre  l.^'  de 
Aleursius.  Ce  furent  sur-tout  sa  température  et  sa  salu- 
brité qui  la  firent  nommer  l'île  heureuse.  Voir  Plînej 

IV,  S*  12,  et  Solin,  chap.  XVIX. 


ÉCLAIRCISSEMENS.  553 

[E]  Pag.  j8,  chap.  il. 

Nous  disons  que  les  sénateurs  étoient  choisis  parmi  DuchoiK< 
les  anciens  cosmes.  Âristote  l'affirme.  La  manière  dont  "***•*"• 
Strabon  s'exprime  esc  moins  formelle.  Ce  passage  a 
même  été  pour  son  traducteur  l'objet  de  beaucoup 
de  doutes  et  d'incertitudes.  On  peut  voir  ses  notes 
pag.  IJ3  et  ij4du  tome  IV.  L'autorité  d' Aristote, 
bien  plus  instruit  sur  les  matières  politiques ,  plus 
digne  appréciateur  d'une  forme  de  gouvernement  qui 
subsistoit  quand  il  écrivoit,  mérîteroic  encore  la  préfé- 
rence, s'il  étoit  vrai  qu'on  duc  entendre  Strabon  comme 
duTheil  est  porté  à  le  croire.  C'étoient  parmi  les  cosmes 
ceux  qui  s'étoient  montrés  les  plus  capables  de  con- 
courir au  gouvernement  de  l'état.  Ubbo  Emmius  i'avoit 
énoncé,  tom.  III,  page  i8/. 

[F]  Pag,  jf2  et  pj,  chap,  ///. 

Nous  avons  dît  que  Chishuil  a  recueilli  dans  ses  Actes  oa 
Antiquités  asiatiques  plusieurs  de  ces  inscriptions;  une  P**'"''!»»"*** 
d'elles,  relative  à  iacité  de  Cnosse,  commence  ainsi: 

Plaçait  cosmis  et  civitati  Cnosiorum.  Quandoquidem 
Herodotus  filius  Menodoti  et  Menecles  fiUus  Dionysiif 
legati  à  Teiis  ad  Cretœ  civitates  missi,  diiique  in  civitate 
nostra  commorati,  non  solîim  eâ  quœ  in  conversatione  est 
inodestiâ  conspicui  pariterfuere ,  sed  et  Aïenecles  persœpè 
citharâ  ediderit  quœdam  tum  Timothei ,  tum  Polyidi, 
veterumque  nostratium  poetarum,  eo  quo  decebat  viruin 
litteratum  modo  :  ut  sciant  itaque  Teii  civitati  nostrœ 
acceptas  fuisse  hominestam  egregiosj  placere  tum  Teio^ 
rumcivitatemcollaudare ,  eo  quodtaUsviros  misent,  iXc.^ 
pag.  121  du  recueil  de  Chishuil. 
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li  donne  aussi,  pag.  129,  la  traduction  latine  d'an 
traité  entre  deux  peuples  de  Crète  : 

Fadus  inter  duos  Cretœ  populos,  Mierapytnios  et  Priais 
sios, 

Deus  bonus,  bona  cumfottuna,  quodque  in  salutan 
sit.  Sub  cosmis  quidem  în  Hierapytna  collegii  eum  Heah 
pantefilîo  Hermœi  (et  mense)  imalio ;  in  Priansio  ait" 
tem  sub  cosmis  collegis  cum  (Neone) ,  filio  Chimari,  et 
mense  dromeOf  hœcpacti  sunt ,  placitisque  invicemjinnéh 
runt  Hierapytnii  et  Priansii ,  fiederati  ifc* 

Et  pag.  134  : 

Tabula  Jœderum  inter  duos  Cretœ  insulœ  populos, 
Latîos  et  Olontios, 

Bona  cumfortuna,  quodque  in  salutem  vertat.  Foedus 
inierunt  LatiietOlontii ,  etvicisshnplacitisjrrmarunt,  ifc. 

Le  serment  des  Latiens  est  pag.  136. 

Juro  Vestam  et  Jovem  in  Creta  geniturn ,  et  Junonem 
et  Jovem  Tallœum,  et  Neptunum  et  Amphitritem,  et 
Latonam  et  Dianam  et  Martein ,  Ù'c* 
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[G]  Pag.  222,  chap.  ij. 

Duaoïn  donné       Suivant  Larcher  (sur  Hérodote,  tom.  I,  pag.  285, 
•,««»i*ac.sp.ric.    ç^  Lévesque,  Mémoires  de  l'Institut,  t.  III,  pag.  353), 

les  Lacédémbniens  désignoienc  roi  par  fhtt^ç,  B^^^étoit 
le  nom  par  lequel  les  Lacédémoniens  désrgnoient  celui 
qui  commandoic  l'armée  ;  on  Tappliquoit  aux  rois 
dans  ce  cas  :  mais  ce  n'étoit  pas  Tappellation  ordinaÎJt 
de  la  dignité  royale;  les  auteurs  grecs  se  servent  ton- 
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fours  du  mot  fiaoïMÙç  pour  le  roi  des  Lacédémoniens 
comme  pour  les  autres  rois  grecs.  On  ne  peut  cepen- 
dant employer  le  mot  souverain  pour  désigner  un  roi  de 
Sparte ,  comme  ie  fait,  entre  autres ,  un  savant  bien  dis- 
tingué, Fauteur  du  Voyagea* Anacharsîs ,  t.  IV,  p.  14  J  et 
149  (p*  145»  c'est  le  roi  lui-même  qui  se  désigne  ainsi)  ; 
les  limites  posées  de  toutes  parts  à  l'exercice  de  leur 
pouvoir  ne  permettent  pas  d'y  reconnottre  les  marques 
de  la  souveraineté.  Moins  encore  peut-on,  comme  on 
Ta  fait,  appeler  les  rois  de  Sparte  des  monarques. 

On  les  appelle  quelquefois  archaghes ,  ou  chefs  du 
gouvernement.  Plutarque  emploie  ce  mot  dans  un  pas- 
sage où  il  rapporte  la  décision  de  l'oracle  de  Delphes 
sur  la  formation  du  sénat,  Vie  de  Lycurgue^  S*  9>  mais, 
quelques  lignes  avant  et  quelques  lignes  après,  on  lit 
ie  mot  fiùMXivç,  Il  est  donc  peu  exact  de  dire,  d'une 
manière  absolue,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains, 
que  ce  mot  ne  désignoit  pas  les  rois  k  Sparte,  et  qu'ils 
s'y  nommoient  archaghes.  Voir ,  entre  autres ,  Lévesque, 
ibid.  et    tom.   II    des  Etudes  de  l'histoire  ancienne, 
pag.  287.  On  peut  reprocher  la  même  erreur  à  Cragius, 
livre  II,  chap.  li,  pag.  85,  quoiqu'il  cite  dans  le  même 
chapitre  plusieurs  passages  d'auteurs  grecs  où  les  mots 
pumhnùç  et  PxMXtiA  sont  constamment  employés.  Voir 
aussi  La  Guilletière  ,  Lacidémone  ancienne  et  nouvelle, 
liv.  III,  tom.  II,  pag.  342. 

[H]  Pag.  22jf,  chap.  il. 

Meursius,  deRegno  Lacedœmoniorum ,  chap.  XXIII,     Da  doui 
après  avoir  rapporté  les  passages  contradictoires  d'Hé-  ^^^^  ^ 
rodoteet  de  Thucydide,  ajoute  qu'il  en  écoit  comme 
le  dit  Thucydide;  et  cependant  il  détruit,  à  l'instant 
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même,  par  une  explication  donnée,  ce  qu'il  vient 
d'affirmer.  Qulppe  uno  tantùm  calcule  utibantur(reges), 
sed  qui  pro  duobus  esset.  Il  se  fonde  sur  cette  obser- 
vation du  scholiaste  :  oi  KaxiJtufiûûùtv  fioffSMÎç  '^.il^ç 
tçtpof  cr  in  y%povffia  HxoffTtç  ivet^  imin  %j(Ofitt  iiifOfMg, 
Les  rois  des  Lacédémoniens  don  noient  chacun  un 
suffrage  au  sénat;  mais  ce  suffrage  en  valoit  deux.  Le 
scholiaste  l'affirme  ainsi,  sans  nous  dire  sur  quoi  repose 
une  telle  affirmation  :  ia  difficulté  subsiste  en  entier* 
Je  vois  bien  que  Meursius  adopte  l'opinion  du  com- 
mentateuif  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  a  pu  être  son  motif 
pour  l'adopter.  Du  reste,  Barthélémy  le  répète  ^ 
chap.  XLV,  tom.  IV,  pag.  146,  d'après  Meursius  et 
le  scholiaste  de  Thucydide,  sans  dire  non  plus  com- 
ment on  peut  concilier  cette  explication  avec  le  pas- 
sage si  clair  et  si  positif  de  l'historien. 

Se  fonderoit-on  sur  ce  que  les  rois  avoient  une  double 
portion  dans  les  repas  !  Mais  quelle  analogie  entre  une 
préférence  si  légère  et  purement  honorifique,  et  l'attri- 
bution d'un  droit  qui  auroit  pu  avoir  tant  d'influence 
sur  [les  délibérations  politiques! 

A  la  guerre  aussi,  ils  avoient  une  portion  plus  con- 
sidérable] du  butin  fait  sur  les  ennemis  :  mais  ils  y 
commandoient;  on  dcvoit  leur  supposer  une  plus 
grande  part  dans  la  victoire.  Et  d'ailleurs  ce  n'est  la 
encore  qu'une  préférence  sans  effet  politique.  11  n'en 
eût  pas  été  de  même  du  double  suffrage. 

[I]  Pag.  22f2,chap,  II. 

i  de»roUde  Nous  avons  donné,  pag.  197  et  198,  les  noms  des 
,  avant  et  jois  quî  sc^succédèrent  à  Sparte,  jusqu'au  retour  des 
.)curgue.      Héraclides  dans  le  Péloponnèse^  à  peu  près  douze  cents 
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ans  avant  Tére  chrétienne  :  un  seul  prince  avoît  gou- 
verné jusqu'alors,  Âristodème ,  un  des  Héraclides, 
vainqueur  et  devenu  roi  de  Lacédémone,  ayant  laissé 
deux  fils  jumeaux 9  ils  régnèrent  ensemble.  Ici  com« 
mencent  les  deux  branches  de  rois  désignées  depuis  par 
Agides  et  Proclides  ou  Eurypontïdes.  Ces  rois  furent, 

AVANT    LYCURGUE, 

Branche  des  Agides,  Branche  des  Eurypontides. 

Eurysthène.  Proclès. 

Agis.  Soiis. 

Échestrate.  Eurypon. 

Labotas.  Prytanis» 

Doryssus*  Eunome. 

Agésilas.  Polydecce. 

'  Voir  sur  tous  ces  rois  et  la  durée  de  leur  régne,  cî- 
dessus,  chap.  i.'S  pag.  199. 

Lycurgue  étoît  fils  du  roi  Eunome  et  firére  cadet  de 
Polydecte. 

DEPUIS    LYCURGUE. 

Agésilas  régnoit  quand  Lycurgue  devint  régent  par 
la  mort  de  Polydecte  et  ensuite  tuteur  du  roi  qui  venoit 
de  naître.  Agésilas  fut  remplacé  sur  le  trône  par  Arche- 
lails  son  fils. 

Archélaiis.  Charilaiis. 

Télède.  Nicandre. 

Alcamène.  Théopompe. 

C'est  le  Théopompe  qui  institua  la  magistrature  des 
éphores.  Voir  ci-dessus ,  pag.  2 1 8.  Théopompe  est  du 
huitième  siècle  avant  l*ère  chrétienne.  Dans  l'autre 
branche,  Polydore  avoit  succédé  à  son  père  Alcamène. 
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Eorycrate.  Zeuxidame. 

Anaxandre.  Anaxidame. 

Eurycrate.  Archidame. 

Léon.  Agasiclés* 

Anaxandride.  Ariston, 

Cléoméne.  Dtmarate. 

Léonidas.  Léotydiîde. 
C'est  le  Léonidas  des  Thermopyle^. 

PlistarquCy  fils  de  Léonidas^  ne  régna  qu'un  an;  il 
eut  pour  successeur  PlîstoanaX)  qui  en  régna  soixante- 
huit.  Celui-ci  étoit  le  trentième  roi  de  la  branche  des 
Agi  des.  Archidame  fut  le  vingt-huitième  de  Tauire 
brapche. 

Plistoanax.  Archidame. 

Pausanias.  Agis. 

Pausanias  et  Agis  régnoient  quand  la  guerre  du 
Péloponnèse  finit  et  que  Lysandre  prit  Athènes.  Ce 
roi  Agis  est  le  premier  de  ce  nom  dans  la  seconde 
branche  des  Héraclides* 

Agésipoiis.  Agésilas. 

Cléombrote. 

Le  règne  d'AgésiiaSj  si  remarquable  dans  rhîstoire 
de  Lacédémone^  fut  de  quarante-un  ans.  Agésipoiis 
n'en  régna  que  quatorze^  et  Cléombrote  que  neuf. 
Cléombrote  fut  tué  à  la  bataille  de  Leuctres. 

Agésipoiis.  Archidame. 

Cléomène.  Agis. 

Aréus.  Eudamidas. 

Acrotate.  Archidame. 

Aréus.  Eudamidas. 


ÉCLAIRCISSEMENS.  559 

Léonîdas.  Agis. 

Cléombrote.  Eurydamidas. 

Ciéomène.  Epiclidas. 

Voir  sur  ce  Cléoméne ,  ci-dessus ,  pag.  240. 

J*aî  suivi  SigonmSf  de  Laceda^moniorumfemporibus, 
tom.  V  du  recueil  de  Gronovius,  pag.   1670  et  suiv. 

[K]  Pag.  jjfj,  chap.  vi. 

Voir  Hérodote,  VI,  S-  106;  Pausanias,  l,  S*  28;       Sor  u  lo 
Strabon ,  ix ,  pag.  396.  II  en  est  qui  font  remonter  celte  ^^  ^«««ae 
lof  à  une  époque  antérieure  au  temps  où  vivoit  Lycurgue.  u  pidno  lun 
Elleexistoit  avant  Eurotas,  roi  de  Sparte,  s'il  faut  en 
croire  Plutarque,  qui  rapporte,   dans  son  Traité  sur 
les  fleuves  et  les  montagnes,  que,  les  Lacédémoniens 
étant  en  guerre  avec  les  Athéniens,  Eurotas,  au  lieu 
d'attendre  la  pleine  lune,  rangea  ses  troupes  en  bataille, 
quoique  les  éclairs  et  la  foudre  eussent  dû  le  détourner 
de  combattre,  et  que  son  armée  fut  taillée  en  pièces 
par  les  ennemis. 

Meursius  dit,  d'après  le  rhéteur  Hermogène,  que 
les  Lacédémoniens  voulurent  changer  cette  loi,  après 
la  bataille  de  Marathon.  Miscell.  laconica,  11 ,  cap.  ix. 

Hérodote  avoit  dit  que  les  Lacédémoniens  ,  pour 
ne  pas  enfreindre  la  loi  de  la  pleine  lune,  n'avoient 
envoyé  que  plus  tard  aux  Athéniens  le  secours  que 
ceux-ci  leur  demandoient.  Plutarque  attaque  vive- 
ment l'assertion  d'Hérodote  dans  un  traité  sur  la  ma- 
lignité de  cet  historien.  Voir  à  ce  sujet,  tom.  XVIH 
des  Mémoires  de  C Académie  des  inscriptions  et  belles^ 
lettres,  les  observations  de  Fréret,pag.  13;  ^f  suiv,  de 
l'Histoire. 
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[  L]  Pag.  ^84  et  ^8j,  chap.  Ylll. 

qoeiquesHi-      ^^  P^"^  'voif  Ic  lîvre  I.*'  dc  Touvragc  que  Meorslof 

KdcsLaccdi-  a  intitulé  Miscellanea  laconica,  chap.  11  ff  suîv.  Héro- 

"*'  dote ,  Strabon  et  Piutarque  parlent  de  quelques-unes  de 

ces  divinités  et  de  leurs  temples;  mais  c'est  sur-  tout  le 

livre  III  de  Pausanias  que  l'on  doit  consulter. 

La  chapelle  de  la  Peur  étoit  prés  d'une  salle  où  se 
réunissoient  les  éphores.  Elle  devoit  toujours  être 
fermée,  suivant  Piutarque.  Elle  se  trouva  ouverte 
quand  i'éphore  Agésilas  s'y  réfugia  pour  échapper  i 
Cléoméne  qui  vouloit  massacrer  tous  les  éphores.  Vie 
d'Agis,  S»  33-  Piutarque,  dans  le  même  endroit, 
parle  d'une  chapelle  dédiée  à  la  Mort.  Prés  de  la  statue 
de  la  Mort  étoit  celle  du  Sommeil.  Pausanfas,  m, 
S*  18.  La  Faim  fut  aussi  représentée  par  un  simulacre 
qu'on  plaça  dans  un  temple  d'Apollon.  Athénée,  x, 
S.  19. 

Une  statue  a  voit  été  consacrée  à  la  Pudeur.  Pau- 
sanias nous  dit  à  quelle  occasion,  et  comment  elle 
étoit  représentée,  liv.  Ili,  $•  20. 

[M]  Pag.  46 j,  chap.  x. 

Piutarque  désigne  ces  anciens  airs  par  le  mot 
\  aux  chants  noïtits ,  dout  le  seus  plus  ordinaire  indique  des  lois, 
dois.  Sans  doute,  on  voulut  exprimer  par-là  qu'ils  étoient 

faits  et  dévoient  l'être  conformément  à  des  régies  pres- 
crites irrévocablement.  Les  Lacédémonîens  avoient 
tous,  comme  le  dit  Piutarque  dans  son  Traité  sur  la 
musique,  différens  tons  qui  leur  étoient  affectés  et  qu'on 
regardoit  comme  d'invariables  modèles.  Aristote  l'ez- 
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plique  autrement^  mais  d'une  manière  qui  se  rattache 
aux  services  long-temps  rendus  par  la  musique  à  la  légis* 
lation.  ce  Pourquoi,  se  demande-t-il  dans  ses  Problèmes, 
sect.  XIX,  pourquoi  appelle-t-on  lois  les  airs  qui  se 
chantent!  Ne  seroit-ce  point,  répond-il,  parce  qu'a- 
vant l'invention  des  lettres  ou  de  l'écriture  on  mettoit 
les  lois  en  musique,  et  que,  de  crainte  de  les  oublier,  on 
les  chantoit,  comme  font  encore  aujourd'hui  les  aga* 
thyrses!  D'où  il  est  arrivé  que  les  premiers  airs,  quoi- 
que d'un  autre  genre,  qui  dans  la  suite  ont  succédé 
k  ceux-là,  en  ont  retenu  le  nom.  »  J'ai  fait  usage  de 
la  traduction  de  M.  Burette,  qui  a  donné  de  si  sa  vans 
mémoires  sur  la  musique  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  belles-lettres.  Il  ajoute  avec  raison  qu'il  paroft, 
d'après  ce  passage  d'Âristote ,  que  nome  étoit  parti- 
culièrement affecté  aux  airs  les  plus  anciens.  Voir  les 
Mém,  deVAcad.  tom.  X,  pag.  2i8. 
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